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J'ai cherché quels hommes les savants regardaient comme 
les seuls juges des questions effleurées dans ce yolume.' 
C'est à vous , Messieurs , que j'ai été amené ainsi à en 
faire hommage , et cela parce que Tun de vous accorda le 
premier une savante attention à Tobjet de ces recherches, 
tandis que Tautre protégea, de sou esprit et de sa science , 
les Patois condamnés à mourir par Tarrét d'un Comité d'Ins- 
truction primaire. Je puis donc dire à chacun do vous , 
comme Dante à Virgile : 

Tu dnca, ta tignorey tu mtestro. 

Tels sont les motifs d'un choix que mon amitié aurait fait 
d'ailleurs avec tant d'empressement. Puissiez-vous penser 
que ce travail rapide n'est point indigne du but que s'est 
proposé 



Votre dévoué 

FZBRQUnr DE OSMB&OUX. 
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PREFACE. 



Omnis liogua cohfitebitur Deo* 
Ad RoHAïf . €. xiY. V. n. 



Comme le dit proverbialement Taotear de toutes les 
langues ; la pâte s*est étendue sous le rouleau , et j*ai peut- 
être été fort long , malgré ma ferme résolution d'être ex- 
trêmement rapide et court , tant le sajet embrassé ^ dans 
son ensemble, était à la fois intéressant et vaste! Gepen-- 
dant je n'ai voulu faire, et selon toute probabilité je n'ai 
même pas fait autre chose dans le fond, qu'un véritable 
prospectus de la manière dont devrait être approfondie et 
traitée une question de ce genre , par ime réunion de sa- 
vants du premier ordre. Destinée donc à n'avoir que Té-' 
tendue ordinaire de tous les fragmens qui composent ma 
Correspondance Archéologique et Philologique , j'ai* 
fini par me trouver à Tétroit dans le cadre élargi de cette 
immense lettre. Il n'y avait pas encore quinze jours que 
je Timprovisais, pour un but que l'on reconnaît à chaque' 
pas , que le volume était d^jà assez avancé pour ne plus 
permettre ni additions, ni corrections, et pourtant com- ' 
mencé avant le premier ministère de l'auteur du Tableau 
de la Littérature au Mojen-Age:, à qui il devait être 
dédié, il n'était point encore terminé à son second avène- 
ment au ministère de l'instruction publique , ce qui ne 
permit point à l'extrême délicatesse du célèbre écrivain 
d'en accepter la dédicacel Uhe maladie graVe et longue' 

fut cause de^ Cette lentéu)-. sî préf udiciaUe & To^ragè. 

i 



Oo 6'aperceTra, j'espère^ qae toasles points de nie 
sous lesquels j'ai eo^isagé cette belle question sont com- 
pUlement neufs. J'anriis pu encore en aborder bien 
d'autres, et î'éprouTe peut-être quelque regret de ne Tafoir 
pas fait , car l'importance du sujet arait été généralement 
cntreme, puisque, dans le fait, je ne connais point d'ouTra- 
gè sérieux en philosophie on en phiioii^ie dans lesquels 
die n'ait point été examinée longuement quoique fort su- 
perficiellanent , et cependant il n*en est point de plus im- 
putante, comme on pourra s*en conraincre bientôL La 
lapine d'un peuple en effet n'est autre diosci tout bien 
considéré, que la raison rérélée de ce même peuple, et 
roa doit très-CKilcment sentir dè»-lors que les plus lé- 
gièrcs étincelles de cette m^nifique somme d'inleUigence 
sont beaucoup trop prédeoses pour les laisser inutilement 
se perdre ou s'éteindre sons la cendre. Je lis qndqnelbis 
I pensée , dit M. A. A. Motfâl , les hisliirîcns qû , 
temps futars, écriront lliisloire natitinate. Us rical 
Ions de ce qn'ancane histoire de France, aiant rHi^oire 
des Français (1), ne parle des progrès et des lariations 
de b langue, dis ont raison. En effet, b la^pe n'opère- 
t-elle pas tons les progrès de la raison , tons les progrès 
deb sodéié? Déplus, n'est-eDe pns la scak défmilaire 
de ces progrès? De ^ns, ne s'incorpore-l-elk pas, ne 
ckarrie-t-elle pas aiec die nos pins antiques et nos pins 
mMfriMf hislorîqncs (3)? Ce sont précisément 
ces mtecs considéffalions qui ont lait dire à M. 



Après Me réiolntion de ptemenis siècles, aficoa^lie 
inwne dn mojeMBBf b iwce des 
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replacés naturellement en face des œuvres qu'il inspira , 
avec ene intelligence nouYelle de leur sens littéraire et de 
Ifedr formule sotiale. Cependant il faut le dire , j usc^u'lci 
h mouyement i été purement scientifique et s'est borné à 
des publications qui né s'adressent qu'à un petit nombre 
de lecteurs érudils et stipposent une initiation préalable 
^ni manque à la plupart des autres 9 tandis qu'on derrait 
aspirer à leur (aire prendre la place qui- leur'est due dans 
Pesprit et le sentiment des générations nouTelles. Aune 
époque où les préjugés nationaux otit fléchi devant le 
besoin des communications morales avec les litfératuresr 
étrangères ^ on s'ei^plique difficilement cette répulsion qui 
Hent encore notre vieille langue éloignée des intelligences; 
Là réprobation qui opéré pendant plusieurs siècle^ sur 
H!^ étude et sur des oeuvres, ^è le sentiment national 
aurait dû seul préserver , tenait au dédain des institutions^ 
mal jugées 9 et s'est propagé de siècle en siècle par l'é- 
dtacation, livrée toute entièi»e aux influences qui les pros* 
crivaiedt. Aujourd'hui que cette actioti' de la société contre 
elle-même est épuisée 9 et que h raison publique cherche 
dans les ruines du passé ce qui peut le mieux s'adaptera 
son état présent 9 nous ne savons rien de plus propre à lui 
donner «ne saine direction que ne le serait , selon nous , 
l'introduction de cette connaissance dans les études de la 
jeunesse (3). Le même écrivain dit, dans un autre passa- 
ge : N'y a-t-il pas plus qu'un ridicule à voir le jeune Fran- 
çais 9 âu sortir de Texamen où il a prouvé ses connaissan- 
ces, et son droit d'aspirer par elles aux professions qu'elles 
lui ouvrent, incapable d'expliquer peut-être en vertu 
de quelle loi primitive du langage il porte le nouveau 
titre qu'il vient d'acquérir et qui semble lui reprocher 

(3) Chronique en vers de Bertrand Duguesclin. Introduc- 
tion, p. ixxi 



rou6U de la seule étude qu'il ait uégligée (1)? Comment I 
nos élèves traduiraient Eschyle et Sophocle, Virgile et Ci- 
çéron et ne comprendraient pas une ligne d'un volume 
français du treizième siècle? Et cette science, de première 
nécessité, n'est même point indiquée dans le programme 
4a baccalauréat ès-lettres? On n'agit pas autrement à 
Vienne et à Londres I Ce fait est d'autant plus déplorable 
pourtant qu'un quart-d'beure de travail , par semaine et 
pendant l'année où le cours d'Histoire de France est obli- 
gatoire, suffirait pour combler cette lacune flétrissante. 
Ainsi donc , nous ignorons légalement cette belle langue 
et cette riche littérature que l'on parlait et que l'on étu- 
diait jadis en Angleterre , en Ecosse , en Italie , en Espa- 
gne^ en Grèce et jusque dans le duché d' Athènes, tout 
aussi bien qu'à Paris; que Martine da Canale et Brunetie 
I^ni préférèrent à leur propre idiome , parce que^ 
disaient-ils, la langue françoise cort parmi le monde 
eteslpli^s déleitable à lire et à oir qiie nule autre. 
Cette étude ne vaudrait-elle pas mieux que d'ap- 
prendre l'Anglais, l'Allemand, le Slave, VArabe ou 
l'Espagnol ? Et ^ poar ne citer encore qu'un seul exemple 
des dangers de l'ignorance de nos patois , )e me rap^ile 
avoir vu un professeur de rhétorique des plus distingués, 
(tans un de nos bons collèges royaux de France:, ignorer^ 
qooiqu'élè^'e de Técole normale ^ la valeur des mots latins 
jjauda (2) et Chors (S)r qui se prouvèrent dans uiie 
même composition pour les prix et que lui aurait appri$e 
tous nos patois. J'ai vu enfin ce même professeur donner 

(t) Ibidem, 

(2] Nom gaulois de l'alouette. V. Suétone (Fita Cœsaris)^ 
Pline (Ub. ii, chap. xxxvii), Marcellus Ëmpiricus (cap. 
XXIX ) , Gregorius Turonensis ( Hist., lib. iv , cap. 30). 

(3) Forme une famillG ifès-nooibreuse en Grèce. V. Court 
de Gebelin , Dictionnaire Grec , p. 496. 



uoe origine ideolique à l'expression de faire bonne chère 
à quelqu'un , si commune dans nos vieux écrivains , eià 
celle de faire bonne chair avec quelqu'un. Ici le patois 
t'eât encore ramené non seulement à la véritable acceptioir, 
mais encore k l'ëtymologîe que nous avons donnée ail- 
leurs (1). C'est absolument le mot Cara des patois da 
Cantal et non le Caro des latins. C'est enfin l'expressioÉ 
qu'on trouve si souvent dans Sophocle et ailleurs ; » wpà, 
otScffov 1 au lieu du xe^X^^Ot? d'Homère. Quoiqu'il en soir', 
la première de ces expressions signifie faire bon accueil , 
etc. 

A propos de l'un des passages cités plus haut , de l'in- 
troduction à la chronique de Duguesclin , M. L. D. .s fait 
aussi les réflexions suivantes (3) , qui cadrent avec cek 
idées. 

Ce vœu de M. Charrière , formulé d'une manière claire 
et précise^ mais jeté comme par hasard au milieu d'une 
longue préface toute palpitante de hautes questions hts-. 
toriques , est passé inaperçu , ou du moins n'a pas sérieu'- 
sement attiré fattention de ceux à qui la société a confié 
le soin de veiller à l'éducation publique. Cependant j il 
faut le dire, la Manifestation d'un fait dé cette nature est 
d'une véritable importance , car elle soulève une question 
4a plus haut intérêt^ et par conséquent digne en tout 
point des méditations des hommes sérieux à qui l'expé- 
rience a appris à eônnaitre ks Telations intimes qui exis- 
tent entre les moéi]i*s i3t le langage d'une société. Sanà 
doute les diflicullés sont grandes , mais elles né sont pas 
ifisttl^onfables. le conviens toutefois qo 11 n'est guère 

(f ) Histoire de Sainte-Jeanne de Valois , in-3o , Bourges 
ia40 , p. 30^. 

(2) L*Écho de rinslrHction Tubîique , no du 20 dcccmbris 



possible de lerer immédiatement tous les obstacles. qui 
sont iubérents à la matière ; mais c'est précisément parce 
qu'il y a beaucoup à faire, qfi'lX faut se bâter de se met- 
tre à la besogne. Qu'on examine ce qui ^ passe au milieu 
de nous ; qu'on suive avec quelque attention le mouvement 
littéraire et philologique qui nous entraîne chaque jour 
plus rapide , qu'on essaie d'analyser ce mélange bizarre et 
confus des termes empruntés aux langues étrangères^ 
qu'on cherche à se rendre compte de celte foule d'ex- 
pressions qu'une déplorable Cacilité enfante pour des ber 
soins imaginaires , et l'on verra s'il n'est pas temps , s'il 
D'est pas très-urgent de couper court à ce singulier sys- 
tème d'importation de mot}' hétérogènes et à fiff déborde- 
ment de néologismes dont l'inconcevable alliance semUe 
destinée à mettre un jour en question l'existence de la vé- 
ritable langue frangaisié. Non que je prétende cependant 
établir en principe qu'il ne faiît jamais emprunter ni ja- 
mais créer des termjçs. Lpip de mpi cette pensée mortelle. 
Une langue vivante doit avoir toujouirs le droit de faire 
comme notre grand comique , de prendre son bien là où 
elle le trouve j comme aussi U faut qu'elle ait la latitude 
de produire elle-même , quand le droit de reyeDdi^Uotl 
lui fait défapt. Seulement il est bien entendu que , dans Iç 
premier cas , il faut que l'alliance et , dans le seçqndf qu^ 
la filiation soient bien établies ; en d'autres termes , il faut 
que les principes d'une sévère analogie soient |oi|)Oi|r$ 
observés. Cepi posé , je reviens à la questioi;. 

La langue française est le produit longuement élaboi:^ 
des idiomes vulgaires dont nos ancêtres faisaient usage au 
moyen^âge. Suivant le caprice de la mode ou l'incons- 
tance du caractère national • suivant l'influence des cir- 
constances et des événemecs , celte langue subit beaucoup 
^e variations et de modification^ sjuccessives avant de se 
fixer. Ces sortes de révolutions, plus fréquentes qu'op ne 



te pense généralement, rejetaient d'une part poar intro- 
daire d'une autre ; mais il faut avoir le courage de le dire^ 
le plus souvent elles appauvrissaient la langue au lieu de 
l'enrichir. Il résulte de ces faits , incoiitestables pour tout 
homme qui s'est un peu familiarisé avec nos anciens 
idi6mes , que ces idi6mes possédaient de véritables ri- 
chesses qui ne demandent qu'à être réunies et mises en 
circulation. Par malheur , leur existence est généralement 
ignorée, d'où il résulte que de très-bons esprits se trou- 
vent dans l'impossibilité de puiser à la bonne source , et 
qu'alors même que de nouveaux besoins se font impé- 
rieusement sentir , ils ne peuvent les satisfaire qu'impar- 
faitement. Comment en effet pourrait-on avoir recours k 
des moyens qu'on ne connaît pas? Il importe donc essen- 
tiellement de rendre populaires ces idi6mes primitifs ; car 
il est évident que , dès qu'ils seront connus , on aura re- 
cours à eux de préférence aux langues étrangères. 

Mais pour bien faire comprendre toute l'utilité de cette 
branche essentielle d'enseignement , qu'il nie soit permis 
de produire aussi quelques exemples àe Tinconvénient de 
l'ignorance de ces idiomes. Ces exemples feront mieux 
ressortir le tort que l'on aurait de laisser plus long-temps 
ensevelis dans l'oubli ces éléments précieux d'instruction 
et de perfectionnement. 

Le premier qne je citerai je le prendrai dans te vocabu- 
laire dé nos industriels ; c'est Vun de ces termes abâtardis, 
généralement usité pour désigner une partie essentielle 
des chemins de fer , le mot Rail , dont nos. économistes 
et nés hommes d'état se sont appliqués à faire usage à là 
face de la nation. Il est fort peu dé personnes qui ne 
soient bien persuadées que ce mot est un emprunt fait 
aux Anglais et qu'il a été importé parmi nous , parce 
qu'il était devenu indispensable pour exprimer une idée 
pouvelle, également empruntée à l'Angleterre. Cependant 
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celte croyance constitue une erreur complète 9 car le mol 
anglais rail n'est en réalité c^ue le vieux mot romau et 
fpnçais rais , signifiant rayon , ligne , dont la langue 
anglaise s'est emparée en l'altérant. H en est de même de 
tunnel^ roman tonnel ou tonneUa^ ancien français 
tonnel ou tonnelle , dont la signification correspond à ce 
qu'on appelle aujourd'hui arcade y voûte , mais qui se 
dit encore en parlant des berceaux de verdure ménagés 
dans les jardins ; j'en dirai autant en parlant de wagon ^ 
substantif formé du roman vaguar^ ou du vieux français 
vaguer y venant du latin vagari y aller çà et là y se 
diriger de côté et d'autre y courir le pays (1). Certaine- 
ment ce n'est que l'ignorance complète de nos idiomes 
primitifs qui a pa faire prendre le change à cet égard, 
.car les mots anglais ont trop de ressemblance avec nos 
vieux mots pour qu'on s'y fût trompé si l'on avait en les 
moindres notions de ces idiomes. 

Quand U a été question d'établir des entrepôts , pour 
exprimer une des parties essentielles de ces ^tablisse^ 
inents , c'est encore à l'Angleterre qu'on a demandé un 
nom I et les bassins destinés à recevoir les bateaux char* 
gés de marchandises, ont été appelés doocky pour ainsi 
dire, d'une commune voix. Or, c'est encore l'ignorance de 
nos idiomes primitifs qui a fait tout le succès du mot prér 
tendu anglais^ car, nous le savons tous, nos. industriels 
ont la manie de parler anglais , absolument comme les 
l^é^ants ont celle de parler latin 01^ gi^çc. Fort heureuse- 
ment la mode^ dans ce cas ^ a eu complètement ton, 
Attendu que le mot dooch n'est qu'une altération dc^ mojf 
roman dore signifiant vase , bassin. 

(1} C'est une erreur , ce mot appartient à lafan^iliequi 
donna wagen aux allemands 1 veho aux romains , ix,^ 
^ux grecs , clc- 



IX 

Le moi palleiot est aussi généralement regardé comme 
anglais d'origine» quoique essenliellement endémique | 
et fort Hsilé au 13« siècle , voire même au 14«. 

Il est de toute impossibilité sans doute'de dire à priori 
quelles lumières de ce genre peuvent jaillir tout-à-coup de 
ces recherches éclairées et soigneuses, afin de donner à la 
fois la raison et la vie à une foule de choses que nous en- 
tendons sans les comprendre. On conçoit très-bien le 
ridicule des recherches de Gorop-Bakan , pour savoir 
quelle dut être la langue du ciel et qui finit par déclarer 
que le Flamand était Tidiôme du paradis terrestre. Celte 
solution ridicule d'une question absurde ne saurait é(re 
redoutée ici , et dans cette étude si intéressante rien 
d'ailleurs ne sera ni perdu ni inutile : tout , au contraire j 
donnera des résultats importants. À chaque pas nous sur- 
prendrons l'esprit huniain dans le mécanisme de son plus 
sublime ouvrage , et nous verrons qu'il ne crée pas des 
KDOts pour chaque chose i mais au contraire que l'analogie 
des choses le conduit toujours philosophiquement à celle 
des mots. Par l'étude réfléchie de ces combinaisons , va- 
riées à l'infini , nous comprendrons facilement pourquoi 
le verbe iaab ( désirer), fut dérivé du. verbe aab (aimer), 
chez les Hébreux , tandis que les Grecs firent venir leur 
verbe désirer (làauS) , du verbe vouloir (huS)^ etc. Chacun 
de ces peuples saisit un des points de vue difl'érents de cc$ 
sentiments particuliers , et tous deux n'en ont pas moins 
raisoo. Çe^ faits de linguistique n'ont besoin ni d'expli- 
cation ni de justification. 

D^autres mots ne présenteront point sans doute ainsi 
l'étude philosophique approfondie de tous lessymptômeè 
de chacune de nos passions , mais ils offriront à notre 
étonneuoent d'autres questions non moins intéressantes , 
tout aussi imprévues et dont très-souvent l'histoire même 
pourra faire son profil. Ainsi, certaines expressions rappel" 
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lent des traditions perdues , dessinent énergiqnement les 
traits les plus pittoresques de la vie de nos pères , en nn 
mot, des mœurs, des coutumes transformées en paroles 
et qui en sont aujourd'hui les uniques traces. On sent 
dès-lors que l'étude des patois doit entrer aussi, pour ane 
très-grande part , dans l'ensemble des faits qui doi?én^ 
constituer l'Histoire Nationale. On ne saurait donc jamais 
trop vivement recommander les coUectiops des mots vul- 
gaires ou des dénominations topiques sur tous les points 
de U pairie. Ces collections valent certainement ççnt fois 
mieux , et ne coulent pourtant pas aussi cher , que toutes 
celles dont la laborieuse inutilité occupe tant d'amateqrs. 
Ainsi, si l'on voulait trouver dçs preuves philologiques 
de la présence des Âra})es dans les Gaules Méridionales , 
on en verrait d'incontestables témoignages dans : 

1<> Le mot Rlkikii qui sert à désigner toute liqueur fo.r^, 
parce que les Arabes appellent Kiki le palma christi, le 
Kikajou de Jonas, dont la traduction a donné lieu à tant 
de logomachies. 

2o L'expression, avoir de i|nelque chose à JabOy c'est- 
îi-dire à foison. 

30 Le serment de Montpellier : per Mahom ! par 
Mahomet I 

40 L'expression, parler charabiah, qui vient du nom dç 
Scbarakiab, ville d'Arabie c^ni donna son nom aux Sar- 
rasins. 

5o Le jurement, sans équivalent français, de Chabot ou 
Chiabal ! qui ne vient point de CabaUus, comme on 
pourrait le croire , ce qui donnerait un mot vide de sens, 
mais bien de GiabcUah, fils d'Albem, prince des Arabes, 
de la race dés Gassanides qui régnaient en Syrie et qui^ 
du temps d'Omar même, apostasia (Ben Scbobnah). 

60 L'expression de coulou d'Abussîne, c'est-à-dire 
aune-safran et qui vient de : couleur d'Abou-Saïd Ben Al- 



giaptou , oa Behadir Khan ( le brave Kban ) , sultan des 
Mogols , de la race de Geoghiz Khan ( 1317 de J. C.) 

7p Le i arement amical , affectueux ou modéré de Ifa- 
grabiou ! qui Tient àe Ma^raby (Occideotal) ou Ma- 
gharibé (Occidentaux). Je rappellerai à ce propos que 
Ptolémée cite un peuple appelle Machurebe^ habitant la 
province d'Alger (1) , ce qui se rapporte à l'assertion de 
plusieurs auteurs qui 'prétendent que certaines tribus 
arabes se retirèrent dans l'Afrique Occidentale. Ce Ma- 
churebe ne serait-il pas l'équivalent do mot arabe actuel 
Maglitaby et l'origine aussi du verbe languedocien Ma^ 
churar ( noircir ), etc.? 

Nous pourrions retrouver ainsi des origines orientales 
à un grand nombre de localités, telles que Castel-Sarrtr 
sin (2)^ etc. Près de Laverpillière , on voit une crypte, 
appartenant à M. le comte de Montauban , que les paysans 
nomment Sarrasihière , et non loin de là se trouvent Se- 
rezin et Chaffa : la chaîne des montagneslittorales du dé- 
partement du Var se nomme montagnes Mauresques, etc. 

On comprend très bien sans doute que tous les patois 
des Gaules méridionales,et même des Gaules centrales jus- 
qu'à la Loire, contiennent des mots ou des dénominations 
de source orientale , mais on s'expliquerait difficilement 
la découverte de quelques mots slaves dans ces mêmes 
idiomes. Cependant, dans son Histoire de la Poésie 
Scandinave , M. Du Méril reproduit souvent une idée qui 
parait le préoccuper beàqcoup , c'est celle de la grande 
influence que , selon lui, les Scandinaves ont exercée Sttr 
la langue et la littérature des autres peuples de l'Europe. 

(i) Shaw , Voyage , p. 84, et les extraits à la fin, p. 23. t- 
Pline r iib. n , no 2. 

(2) GalUaChrisU ana , t. i , p. 160. — Baron de Gaujal , 
1. 1 , p. 170. — Dom Vaisselle , 1. 1 , p. 544. - Reinaud , p. 90. 



An premier abord on pourrait croire que celle idée vieDt 
de ce que l'auteur ne prend pas touîour$ le mot Scandi- 
nave âan& $on acception habituelle. Ainsi » lorsqu'il sou- 
tient I p. 47 , que les Franks sont d'origine Scandinave , 
il est clair qu'il donne à cette race une étendue qn'on ne 
Jui a jamais attribuée. Rask considère les Germains et les 
^paqdinaves comme deux branches d'une même souche, 
Ip Golhou Gothique. Quand on n'admettrait pas cette filh;- 
ûpn , touipurs est-îl vrai qu'il faut distinguer les Scandi- 
naves des Germains i quoique très«assurément il existe de 
!rè8-grandes affinités entre les deux familles , mais aussi 
entre chacune d'elles et celles des Goths. De là résulte la 
possibilité de trouver des mots Scandinaves, germains ou 
goths dans la plupart de nos patois. Lçs Franks appar- 
tiennent bien incontestablement à la famille germanique , 
et M. Du Méril est peut-être le premier qui leur ait donné 
une autre origine. Confinés aux extrémités de l'Eqrope^ 
les Scandinaves n'ont pu exercer qu'une faible influence 
sur le midi de cette partie du monde, tandis que les Gei^ 
mains et les Qoths , étant en contact avec plusieurs peuples 
.méridionaux, ont dû leur communiqua* beaucoup de 
mots , d'idées et de préjugés et en recevoir beaucoup i 
leur tour. Une grande partie , du reste , de ce qu'a dit M. 
DfiMeril sur Fjqfluence des Scandinaves^ doit doncs'ap*^ 
pliquer aux peuples de race germanique. Moyemaiit 
ç^tte concession , on sa*a souvent d'accord avec ee savant 
j^érateur. Mais lorsque^ daps une dissertation de phis 
# soixante pages, il cherche à di^montrer le» origùies 
.s^odîii9ve3 des l^ues romanes f itest impossible dé se 
rendre à des argumens que l'on peut résumer ainsi : 

Quand le latin s'est corrompu dans les diverses parties 
de l'empire romain, chaque province a modifié son lan- 
gage d'après l'influence qu'exerçaient sur elle les peuples 
^vec lesquels elle était en contact ; or, les Gaulois ont reçu 
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chez eux des Grecs ^ des Frank', des Bargondes , des 
Saxons el des Normands. Les colonies grecques influèrent 
très-peu siir la production de nos patois méridionaux f 
quoiqu'il cite lui-même deux dictionnaires composés uni- 
quement pour réunir tous les mots dérivés du Grec. M. 
Du Méril conTient ensuite que l'idiome des Franks devint^ 
jusqu'à un certain points celui des vaincus ou des in-* 
digènes ; mais selon lui c'est aux Saxons , aux Normands, 
infectant les côtes de l'ouest et s'y établissant , qu'il faut 
attribuer la plus grande part dans le nouveau langage qui 
se forma dans les Gaules. Les rapports de ses babitans/ 
dit^il enfin, avec une population soumise au même prince, 
régie par les mêmes lois et dont les intérêts étaient 
communs, formèrent un langage intermédiaire ott 
diaque nation apporta une partie de son vocabulaire ; 
aussi retrouve-t-on dans le Français des formes gramma- 
ticales, des expressions figurées et des locutions qui sont 
évidemment d'origine islandaise, et pour toute preuve , de 
ces assertions si nojivelles, l'auteur cite seulement et dans^^ 
les notes quelques mots et quelques expressions qui, lors 
même qu'on adopterait leur origine Scandinave directe, ne 
prouveraient nullement encore que les langues romanes * 
dérivât de l'Islandais. A l'égard dés formes grammatt-^ 
cales, l'aàieur détruit lui-même son assertion en conve^: 
nanf qo'elles sont fort peu nombreuses. Voilà la théorie 
de M. Du Méril; on la comparera avec la nôtre , et l'on 
décidera qui de nous est le plus voisin de la vérité. Du 
restç, cette question est complètement étrangère d'ailleurs 
à l'utilité de Tétudedes patois, qui est un des points de vue- 
que nous avons le plus cherché à démontrer aussi. 

Sous ce dernier rapport , Phistoire ecclésiastique ellë- 
mêtne ne saurait pas rester étrangère aux études que noiis 
préconisons. Elle ne peut en effet se passer de la connais-- 
sance de ces idiomes qui Airent pendant si long-temps les 




plus heureux auxiliaires de sa marche et de ses progrès ; 
^ pour n'en citer ici qu'un exemple eu eouraot, nous 
rappellerons que si les plus innombrables rêchercbes ne 
produisirent jamais après tout que des résultats purement 
hypothétiques et contradictoires , pour ne pas dire nuls , 
sur l'hérésie vaudoise, c'est, il faut bien le dire enfin , parce 
que ces sectaires ne se servirent que de cette langue pour 
conserver ou transmettre la tradition de leurs dogmes re- 
ligieux. Ainsi se trouverait infirmée par conséquent une 
assertion du savant et profond Bossuet (1), quanta leurs ^ 
dogmes, quant à leurs livres^ quant, à leur moralité^ qui: 
fit dire à Louis XII qu'ils étaient meilleurs chrétiens que 
nous. Mais les savants auraient rougi de puiser des rén« 
seignemens indispensables à une pareille source , et lors- 
qu'ils y ont été contraints par la force des choses , ils 
avaient toujours la précaution de s'excuser , en rougissant^ 
d'employer un tel langage ; ou bien ils disaient avec Do- 
minicy , célèbre jurisconsulte de Gahors : Je ne rangerai 
pas de produire le langage usuel et antique de ces 
pays y quoique barbare^ puisqu'il me fournit de si no- 
bles preuves (i). En remontant également à cette source^ 
l'histoire ecclésiastique aurait appris , par exemple , que 
cette religion des Vaudois était bien antérieure à Tan 1100, 
puisque le poème de la Noble Lejrczon porte cette date. 
J'en dis autant pour l'histoire littéraire et la littérature, 
et je ne doute nullement que si les professeurs Fleming 
et Tibbius ont enfin admis dans leur beau dictionnaire 
anglais les expressions patoises employées tour à tour par 
Bums , Walter-Scott , etc. , il ne faille un jour aussi 

(1) Histoire des Variations , lib. xi. 

aXt De Praerogativâ AUodiorum , p. SS. Née pudebUusuéOem 
et arUiquam harum reglonum fermonem Ucet bacbamm pro* 
ferre , dum tam nobile suppedUat argumentum. 



que rÂcadémie Française obéisse au vœa populaire en 
imitant leur exemple. Il y a long-temps en effet que le 
peuple lui crie , avec Ronsard : Je supplie très-humble- 
ment ceux auxquels les muses ont inspiré leurs faveurs 
de n'être plus tant latinisèui-s , ni grécaniseors comme 
ils le sont, plus par ostentation que par devoir,et de pren- 
dre pitié , comme bons dûfanls , de leur pauvre mère natu- 
relle; 

Jusqu'à présent les demi-savants , les éplucheurs de 
mots , se sont amusés à réunir des expressions énergiques 
qu'ils ont déclaré n'être pas françaises ; à frapper du titre 
de gasconiismes, des locutions indigènes bien supérieures i 
celles dont nous nous servons j au lieu d'en enrichir aussi 
la langue Nationale. Dans beaucoup de cas , par exemple ^ 
l'accord des temps est bien évidemment Une règle ab* 
surde que le peuple foule presque loupurs aux pieds avec 
bonheur , que les grammairiens modernes imaginèrent 
et que les anciens ignorèrent également. Ainsi , ce vers 
de Soj^hdcle : 

est très-certainement à la fois logique et naturel. Le ser- 
viteur dit : Je suis perdu beaucoup plus sans doute si 
je parlerai et non si je parle , puisqu'il parle mais sans 
dire ,ce qui doit le compromettre. 

Enfin , Faction qu'on l'invite à faire ne se fait pas , 
et par conséquent elle est tout naturellement an futur et 
non pas au présent. Les savants en us ne sentent pas 
toute ce nuances délicates qui n'échappent jamais au 
génie du peuple , que nous notons si pédantesquement 
comme des fautes grossières et que nous faisons dispa- 
raître ainsi. Les mêmes observations s'appliquent encore 
à cet autre vers de la même tragédie : 
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Comme oq le dit , les évënemenls passés en effet ne 
sont pas 9 n'existent point , mais ils étaient , 2v ^ etc. Il 
est éirident qu'il en est de même pour celte phrase de 
Dëmosthène : ÂX^a fi^ ce roOro 7cv;69rr«( , etc. Mais si cela 
arrivera que nous traduisons par : mais si cela arrive. 
Quoique l'événement soit au futur , nous mettons au 
présent le temps qui indique celte circonslance. Nous 
pourrions » eonmie on le sent bien , multiplier à l'infini 
les autorités les plus célèbres en faveur des fautes admi- 
rables que le peuple fait }ournellement contre les savantes 
lois de notre grammaire. 

Nous avons cherché à démontrer aussi que l'étude des 
patois n'est pas moins utile, quant à l'étymologie immé- 
diate de noire propre langue. En effet , que de mots 
resteraient éternellement inconnus ^ quant à leur source 
et à leur valeur , si nos patois n'existaient plus ! Ainsi , 
les Vaudois nommaient ^ar&^^ leurs pasteurs, et cette 
expression servit aussi de mot d'ordre et de moyen de 
reconnaissance entre les membres dispersés de la même 
communion. Sait-on d'où vient ce mot et ce qu'il vent 
dire P Non , si Ton ignore qn'en Piémontais il signifie 
oncle (1). On a proposé plusieurs éiymotogles du mot 
poliron , mais c'est surtout dans le latin et Tallemand 
que l'on s'iest plu à aller chercher Torigine d'un mot que 
l^s langues néo-celtiques possèdent seules. Dom Bullet^, 
par exception ^ a ^été beaucoup plus raisonnable puisqu'il 
l*a trouvée dans les dialectes indigènes (2) en le faisant 
vtoir étpvc^l (mou , lâche ) et tram ou trom ( beaucoup, 

■ • 

fi) Muston ,' ouvrage sur les vallées Vaudoises. 
(2) T. III , p. 284. 
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trop } , d*où en effet pollrun en Albanais , (lâche , pa- 
resseux ) | poltrone en Italien, poltron en Espagnol, et 
pouîlUron en Bas-Breton. Il est évident anssi que Ton 
ne peut trouver Pélymologie de Trinquetaille, nom de Ton 
des faubourgs d'Arles, que dans le patois indigène (1) etc. 
Je connais bien des savants, trèl-respectables d'ailleurs, 
qui auraient un très-grand besoin de connaître nos patois , 
et cela pour bien écrire leur propre langue. J*en citerai 
plus d'une preuve, et par exemple fe parle, aussi, à la page 
126 et suivantes, d*nn mot Trancab dont on ignore généra- 
lement la bonne orthographe. On le trouve dans ane 
ballade bretonne : 

Livirid d*in-mé va mamm-gaef , 
Da bérag a %onn ar cliléîer ? 

Et comme ce mot , quoiqu'écrit par z , soit bien évi- 
demment le même que celui dont nous parlons , M. de 
La Villemarqué, ne le connaissant pas, ne rorlhogra- 
phie pas moins très-plaisamment ainsi , en citant une 
vieille traduction traditionnelle de cette chanson : 

Oh ! dites-moi » ma mère , ma mie , 
Pourquoi ces saints sonnent ainsi P (2) 

Et pourtant ce mot se retrouve , non seulement dans 
nos patois , mais encore dans toutes les langues : FAmé^ 
rique même possède une prison pénitentiaire nommée 
Sing-Sing. Il serait curieux de connaître aussi l'origine 
et la cause de cette dénomination , ainsi que de celle de la 
langue singalée que parlent les peuples de Selon^ que Ton 
nomme vulgairement Geyion. 

Nous avons recherché ainsi Tétymologie réelle de plu- 
sieurs mots français , et nous avons vu qu'elle ne pouvait 

(1) H. Clair , monuments d'Arles , p. 189. 
(2; Barzas-Breiz , 1. 1 , p. 18 et 22. 
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£tre trouvée que dans nos patois : tels sont ceux de être 
en âge 9 sing^ folie , etc. , et à propos des preuves admi- 
nistrées à l'appui de cette dernière étymologie , nous 
aurions pu mëipe ajouter que Ton trouvait encore en 
Bretagne la magnifique église de Notre-Damc-du-Foll-Coat| 
ainsi que la sépulture de Salaiio ar foU, qui y donna lieu 
(1) , etc. 

A quelles langues irait*on donc demander aussi l'cxpli- 
cation de certaines devises qui ornent un grand nombre 
d'armofries françaises ? Celles des Quelen , par exemple ? 
Eu-per emser Quelen , c'est-à-dire le Houx est toujours 
vert , et dans le fait Quelen est toujours dans sa force . 
Maintenant il faut savoir en outre qu'à cette orgueilleuse 
devise, les ducs de la Yauguion , l'une des branches de 
' la maison Quelen , portaient des feuilles de houx dans 
leurs armes. Il est bien évident que, nos dialectes vulgaires 
une fois perdus nous manquerons d'une foule de lu- 
mières indispensables , et', comme Ta dit Charles Nodier i 
si les patois étaient perdus, il faudrait créer une académie 
spéciale pour en retrouver les traces , pour rendre au 
jour ces inappréciables monuments de l'art d'exprimer la 
pensée. En archéologie grammaticale , il n'y a peut-être 
pas une notion positive dont on puisse approcher autre- 
ment que par les patois. Malheureusement ce n'est pas 
pour eux que les académies tressent des couronnes ; bien 
au contraire (2). 

J'ai réclamé^ chemin faisant^ la fondation d'une acadé- 
mie centrale , exclusivement consacrée à toutes les études 
que peuvent nécessiter les patois, sous tous les points de 

(1) De Freminvillc , Antiquités du Fmisière , p. 253. -^ 
Le même » Antiquités de la Bretagne , p. 126. — Le P. Cyrille 
Pennée , dévot pèlerinage à Motre*Dam6-duFoli-Goat, etc. 

(2) Notions ds linguistique. 



vue , et où Ton i^ s'occuperait iamais que des ionombra- 
bles questions qui s'y rattachent. En province, on n'a pas 
très-bien compris mon désir et son but ; mais à Paris, les 
savants, et*surtout ceux de l'académie française, ont haussé 
les épaules. Je ne doute pourtant pas que cette création ne 
fût cent fois plus utile que celle de Louis XIY , destinée à 
ne donner tout son temps qu'à la langue d'oil. Que ré- 
pondrait-on en effet à celui qui demanderait à quoi sert 
l'académie française , et surtout à quoi a-t-elle servi jus- 
qu'à présent? Il faudrait bien lui dire à rien, absolu- 
ment à rien , avec ses prétentions illégitimes d'être It 
classe la plus importante de l'Institut et de faire un bon 
dictionnaire françab. Sa constltutioi organique n'est-elle 
pas là qui s'oppose à ce qu'elle soit jamais plus utile ? En 
sorte que des aujourd'hui Ton pourrait la supprimer, sans 
aucun autre dommage que celui de l'intérêt ou de l'amour^ 
propre de ses membres , et la remplacer ensuite , avec le 
plus grand avantage, par une académie celtique.C'est l'inuti- 
lité comparative de l'académie française qui explique trèe* 
bien toutesles attaques qu'elle a subies, sans altérer la santé 
de ses membres , ni le doux repos de ses fauteuils , alors 
que pas un sarcasme ne fut dirigé contre les autres clas-^ 
ses de Tlnstitut. La force des choses doit donc inévitable- 
ment amener cette suppression, à laquelle toutes les autres 
classes suppléeront facilement et heureusement, même pour 
la confection du dictionnaire étymologique de la langue 
nationale, dont peuvent s'occuper avec succès tout au plus 
deux ou trois hommes sur quarante. Plus la société fran- 
çaise tendra vers son âge de maturité, plus elle deviendra 
positive et plus elle s'éloignera de ces jeux d'esprit, de 
ces fleurs brillantes de l'enfance des hommes et des peut 
pies, qui ne sont jamais que le présage d'une récolte abon- 
dante de bons fruits. La saison de les cueillir est arrivée 
et par conséquent celle des fleurs est passée ; aussi la 
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poésie s*cn va-t-elle ^ et puisque rAImànach dés Muses â 
terminé sa loogue agonie ^ Tacadémiei qui Talimenta si 
long-temps, ne saurait lui survivre. L'art de bien dire n^esit 
pas un but 5 ce n'est qu*un moyen d'y arriver. MM. Cou- 
sin , Lacretelle , Mêlé , de Bonald , Gnizot, Scribe 9 DroZf 
Ségur , Thlers , de Fdetz , de Salvandy , Flourens , Cha- 
teaubriand , Mignet , de Barante , Yillemain, Dupin l'ainéi 
et Nodier , l'oùt très-bien senti , et toutes les sciences en 
ont besoin. C'est ainsi que toutes les sociétés purement 
littéraires ou poétiques ont disparu depuis long-temps 
du âol qu'elles recouvraient deptiis le xi^ siècle , sous les 
kioms différents de Chambres de Rhétorique, Puy d'Amour, 
Cour d'Amour, Jeux sous rOrmel,etc.Elles mouraient pré- 
cisément au moment où la Société Royale des Antiquaires 
perdait , avec sa primitive désignation , le noble but de ses 
travaux , sans abandonner toutefois sa belle devise. L'A-* 
cadémie des Jeux Floraux , qui avait exilé de sa cour la 
poésie vulgaire , vient de Ty rappeler en proposant pour 
sujet du prix qu'elle donnera cette année la question sui- 
vante : Quelle a été l'influence des croisades sur la litté- 
rature provencate et sur la littérature française ? Cette 
académie serait bien située pour se constituer l'académie 
de la langue d'oc dont noas parlions , puisque Paris pos- 
i^ède l'académie de la langue d'oil.EUe ne ferait d'ailleurs 
que revenir à sa première destination. 

Il est une vérité bien débattue que l'étude consciencieuse 
des patois mettra toujours en lumière 1 je veux parler de 
l'origine des langues, des idiomes. Ces moyens admi- 
rables de communication de la pensée à une autre pensée 
est tellement d'invention humaine que l'on s'apercevra 
toujours que les expressions physiques s'appliquent cons- 
tamment aux opérations métaphysiques. A chaque idée 
matérielle correspond une idée morale analogue. Ainsi 
l'on dit partout : dévorer un affront et son ennemi ; dé- 
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chirer son ame el son habit ; saisir une chose avec Tes^ 
prit et avec la main ; creuser ud sujet et un fossé ; le cœur 
et l'oreille entendent ; l'ame et Veau sont agitées , etc. 
Ces cercles de vibrations si différentes, et même si oppo« 
sées, attestent , ce me semble , que les deux puissances d^ 
la terre i le physique et le moral de l'homme , contri-: 
buèreni seules à leur formation. Ici, tout est bien 
évidemment le travail, le produit de la matière et le 
contr^ijre eût certainement eu lieu si les langues avaient 
été Toeuvre immédiate de rÉternel. Alors le langage moins 
mq^ile , moins altérable , moins changeant , moins va- 
riable aurait été en outre tout métaphysique et n'eût été 
que par extensiop appliqué au langage matériel. Quelle 
que soit la langue examinée sous, ce point de vue, cette 
vérité deipeurera incontestable- et démontrera irrésistiblcr 
ment que si la voix a été donnée à l'homme, lui seul 
s'en est servi pour exprimer sa pensée de la manière la 
plus merveilleuse et la plus admirable (1). Et, ce qui prouve 
encore que toutes les langues émanent d'une source unique, 
c'est qu'elles offrent le même système d'élocution (3) et 
que leurs patois ascendants ou descendants sont avec 
elles dans une complète harmonie ; car, on a beau dire i 
nous ne comprendroqs |amais l'existence d'unp langue 
qui ne serait ni précédée ni suiyie de dialectes auxquels 
elle donnerait on devrait la vie. 

Je n'ignore pourtant pas que des savants , d'ailleurs forts 
recommandiad>les, adoptent des opinions diamétralement 
opposées. Je sais très-bien que M. Eichoff, par exemple, préf 
tend que le russe n'a point de dialectes , ni pour ascen- 

(1) Pierquin de Gembloux, Positions d'orthophonie et 
d'ortholégîe, in-8o. Bourges 1841. 

(2) PierquîD de Gembloux, de TUnité de Tespèce humaine, 
ÎQ-8o^Bourg€S 1840. 
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dants t ni pour desceadants ; mais c*est bien évidemment 
une erreur, et la proposition que nous avons émise tout 
simplement , sans même penser qu'il fût à propos de 
l'examiner , n*en reste pas moins exclusive. Ainsi , il est 
évident que le russe doit à son tour une foule d'expres- 
sions atf contact des Mongols , des Polonais, des Alle- 
mands, etc. L'industrie ou le commerce lui en donnèrent 
aussi un grand nombre de françaises , de hollandaises , 
d'anglaises , et tous ces emprunts, grâce à la souplesse et 
à la régularité des langues slaves, n'y produisent point 
une bigarrure analogue à celle de l'anglais , par exemple, 
parce que les nouvelles racines ont revêtu les formes , les 
flexions et la nature , pour ainsi dire, de la langue na- 
tionale , l'une des pins remarquables de l'Europe. Mais 
il en est de même du Bas-Breton et du Basque, que nous 
avons cru devoir aborder encore une fois sous le point de 
Tue de sa prétendue antiquité, caries injures de BLChaho(l), 
i propos de notre opinion à ce sujet, ne nous empêchent 
pas de juger, en toute liberté d'esprit, ce peuple, dont 
Scaliger disait si spirituellement : o/t ^i^^ure quCUs s'en- 
tendent entre eux , mais Je rien crois rien , et ne s'op« 
pose point non plusà nous faire reconnaître qu'autant que 
tous les autres peuples de la surface gallique , ils ont de 
la grâce, de l'esprit et de l'imagination (2). 

(1) Voyage en Navarre. 

(2) A Tappui de ce vérités je ne citerai que le chant éié- 
giaque suivant , digne d'Anacréon. 

Goacen lagoo , goacen beras , gaoreo Athiçaoeri* 
Urço cboribat agocrcen da Atbiçaoeco plaçara : 
Hura bildo nabi baionqae neure sarictara. 

Atbiçaoeco plaçao bada ibiztari abilic : 

Urço bari yarraiqui çaizco bat edo biga ondotîe 

Ba!oan ecio edeqai diote bâta ère lamaric* 
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Dans ce fait faux doac ^ il y a pourtant ^ comme tou«- 
iours I quelque chose de vrai et le voici* Le russe , tel 
qu'il estparlé dans la Russie propre et daos ses dépen- 
dauces 9 n'offre point) il est vrai I tous ces patois multH 
plies qui s^ccompagnent l'existence des autres langues 
chrétienne^; mais cela vient bien évidemment de ce qu'elle 
les a absofbés. Il en est exactement de même dans les 
provinces centrâtes de la France i de l'Espagne 5 de l'Ita- 
lie 9 du Portugal 9 etc. Le grand russe 9 parlé dans le 
nord de l'Empire 9 est la langue littéraire et officielle. Le 
petit russe 9 concentré dans le midi 9 rappelle plus fidèle- 
ment les formes antiques , mais tous deux sont étroite- 
ment liés à la langue liturgique (Tesclavon). Cette cir- 
constance 9 étrange peut-être au premier abord , est très- 
naturelle pourtant puisque le russe est lui-même un ma* 
gnifique dialecte des belles langues slaves. Ainsi 9 nul 
doute également que le français ne soit aussi le produit 
des patois indigènes 9 c'est-à-dire* des différents dialectes 
néo-celtiques , et cette vérité n'avait même pas échappé à 
l'helléûiste Ronsard. Je te conseille 9 dit-il positivement à 
ceux qui veulent écrire en français^ d'user indifféremment 
de tous les dialectes 9 entre lesquels le courtisan est tou- 
jours le plus beau (1). 

Ce que proposait ainsi l'homme de génie qui doit tous 
ses défauts àl'emploi de la méthode que nous combattons 9 
car Ronsard serait incontestablement le plus sublime des 

BeUtoha becen arin baoioi ibilteoo airian , 
Urçagoo bora batomao oiro aîriao edo lorriaD » 
Edo ganai saroindaite hareo urço teguian, 

Urçogno bare erran çantan aldi batex egaia 
Ganas onsa cerratceo cela baren orço tegoia 
Eta neqaè içaneo cela baren bàroerat ••rtcit. 

(1) Préface de la Franciade. 
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poètes de son siècle, s'il n'avait pas emprunté des mots 
à des langues étrangères et mortes , fut imité en cela par 
Ménage et Yaugelas, tandis qu'au contraire le savant 
Henry Estienne pensait tout autrement, puis que à choisir 
entre le peuple et la cour, comme source naturelle des 
mots français , il n'hésitait point à proscrire la dernière. 
Ainsi il écrivait au président de Mesme : La cour est la 
forge des mots nouveaux, le palais leur donne la trempe , et 
le grand désordre qui est en notre langage, procède, pour 
la plus part , de ce que Messieurs les courtisans se don- 
nent le privilège de légitimer les mots bâtards et de natu- 
raliser les étrangers. Il a reproduit la même opinion dans 
son traité de la conformité du langage français avec le 
grec , c'est encore dans cet ouvrage que cet illustre phi- 
lologue dit : Messieurs les courtisans se sont oubliez jus- 
ques-Ià , d'emprunter d'Italie leurs termes de guerre (lais- 
sant leurs propres et anciens ).... et d'ici à peu d'ans , qui 
sera celuyqui ne pensera que la France ait appris l'art de 
la guerre en l'echole d'Italie , quand il verra qu'elle 
usera des termes italiens.... Voilà comment , un jour, 
les disciples auront le bruit d'avoir esté les maîtres. Avant 
de sortir de noire payis , dit-il encore , nous devrions 
faire notre profit des mots et des façons de parler que nous 
y trouverionSi sans reprocher les uns aux autres: ce mot-là 
sent sa boulie, ce mot-là sent sa rave, ce mot-là sent sa 
place Maubert. Opinions éminemment justes que Malherbe 
émit aussi plus tard. 

Sous un point de vue , Ronsard voulait prolonger la 
fusion des patois dans la langue nationale 9 formée de 
leurs débris : c'était encore une recommandation toute 
classique, puisqu'après tout ce notait conseiller antre 
chose que d'imiter ce qu'avaient si heureusement fait 
Homère , Ennius, Dante, Rabelais, etc. M. Hello , il faut 
bien le dire aussi , est le seul écrivain à ma connaissance 
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qai paraisse contraire à celle marche philosophique (1)| 
et cela Tient, selon toute probabilité, de ce que ce ma-' 
gistrat n'a jamais réfléchi sur la question et qu'il ne s'est 
jamais occupé de linguistique. 

Cest dans la crainte d'être trop long que )e n'ai pas 
dit un mot de la supériorité de nos patois, sur la langue 
nationale , dans la théorie des appellations personnelles , 
question intéressante et curieuse que j'ai examinée 
ailleurs (2) ; mais il y a pourtant une circonstance de cette 
théorie que nous ne saurions passer sous silence , tant elle 
prouve de légèreté de la part des savants qui la consa- 
crèrent. Le peuple donne les deux genres à ses noms 
propres; la langue française suit le même principe 
quant aux noms de baptême , mais elle le proscrit quant 
aux noms patronimiques , ce qui est évidemment absurde 
et inconséquent. 

J'ai démontré leur utilité, quant à la langue des 
trouvaires (3) ; aussi , j'ignore complètement pourquoi M. 
Paulin Paris rend le vieux mot français dervé (4), par ih- 
sensé\ il est évident que c'est dans l'expression indigène Drus 
qoUl faut aller en chercher l'origine , et dès-lors il équi- 
vaudrait à possédé. C'est en effet le sens ei la source de 
ce vocable. J'en dirai autant de conchir (6) , que ce sa^ 
vaut traduit par souiller ^ tandis qu'il est encore patois et 
n'a pas cette acception ,^ si ce n'est toutefois par extension 
fort large et comme tant d'autres. J'en dis autant de che^ 

(1) PhUosophie de l'Histoire de France , p. 180. 

(2) Essai sur la Langue et la Littérature Morvandèies, in-8. 
Mevers 1841. 

(3) Les Trouvaires du Berri, précédés d'un discours sur 
l'histoire de la langue et de la littérature de cette province y 
a?apt le xiiie siècle , in-8o , Moulins 1841. 

(4) Rooiancero Français, p 201. 
(5} Ibid. y p. 98. 
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vance qu'il fait venir de cai^ere (1) , eschar qu'il traduit 
par parcimonieux et qui vieot du patois esqmchar ; es^ 
condir qu'il rend par s'excuser^ se disculper et qui 
yient dn patois escondre^ etc., toutes ces traductions 
sont d'autant plus extraordinaires que l'érudition pro- 
fonde de M. Paulin Paris n'a pas dédaigné d'employer le 
moyen dont nous parlons pour éclairer ses pas (2). 

Enfin I nos patois si utiles sont pourtant si peu connus 
que M. Francisque Michel lui-même rencontrant , dans un 
manuscrit de la bibliothèque du roi (3) , une tirade en 
vers qu'il reconnaît n'être qi en langue d'oc , ni en langue 
d'oil , ne sait à quel dialecte néo-celtique le rattacher , et 
se borne à dire tout simplement que ce patois approche 
du Flamand (4); cependant cet infatigable éditeur de 
poètes abglo - normands explique certaines expres- 
sions par le secours des patois (6) , qu'il connaît , tels que 
ceux de Picardie (6)|de Lorraine (7), tandis qu'il commet 
aussi de grandes erreurs lorsqu'il rencontre des expres- 
sions dont la langue d'oc pourrait seule lui donner la va- 
leur réelle* Ainsi , il traduit gaveles ^dt javelles (poi- 
gnées de bled non encore mises en gerbes) au lieu de 
sarment (8) , qui est l'acception de ce mot dans tous les 
dialectes , tels que le Bas-Breton , le Basque ^ le Picard, 
le Languedocien ( Gavelli , Gavella^ . Gavilla^ Gavella , 
Gavels , etc. ) Ce même savant n'aurait pas dit non plus 
que notre verbe godailler , qui veut dire manger avec de la 

(1) Jbid. , p. 87. 

(2) Jbid. , p. 65. 

(3) Supplément Français , no 184*, folio 213; recto, colon. 
2, verso 31. 

(4) Théâtre Français au Moyen-Age , p. 76 , note. 

(5) Jbid. ,^ p. 175. 

(6) /«»Mf.,p. 56. 

(7) Jbid. , p. 100. 

(8) Jbid. , p. 184. 
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canaillej vint de rAnglais good aie (bonne bière , bonne 
aie ) , s'il s'était rappelé qu'il dérive aussi de nos patois. 
On peut en dire autant de son étymologie du f erbe re- 
quinquer (1). 

J'ai recherché rapidement et conscieusement aussi quelle 
était la source réelle de nos patois, et {e l'ai naturellement 
trouvée dans des idiomes topiques mais éteints; j'en 
ai conclu conséquemment que la ressemblance incontes- 
table qu'ils offrent quelquefois avec le grec ou le latin , 
était tout simplement le résultat inévitable d'une filiation 
identique ^ c'est-à-dire que des langues issues parallële- 
liient des mêmes soudies doivent offrir les mêmes aspects, 
les mêmes traces. Ainsi , quoique l'espagnol , le portu- 
gais , l'italien , le français aient un très-grand nombre 
de mots absolument semblables j on ne dira pas que l'une 
du Tautre de ces langues procède de sa congénère. 11 en 
est exactement de même pour un patois relativement au 
grec ou au latin , car il est bien incontestable que les 
mots les plus semblables n'ont que très-rarement une 
origine commune. En effet, le Persan Smerdis veut 
dire homme ; il a fourni à cette même langue le verbe 
Merden (mourir) et les mêmes idées ont donné lieu aux 
mêmes mots en grec , en latin , en français , en malais , 
etc. L'analogie la plus complète ne prouve souvent rien : 
ainsi les mots Daou Glas^ signifient: Du Glas^ en 
bngnedocien, et les deux deuils ou les deux meurtres , 
en bas-breton. Il est bien probable cependant que l'ex- 
pression générale de sonner le glas ou le deuil est toute 
celtique aussi. Qui ne dirait que les mots suivants ont la 
même source, tant leur orthographe est identique ? 

■ 

(1) Jhid. , p. 203. — Voyez Pierquin de Gembloux, Notices 
Historiques , Archéologiques et Philologiques sur Bourges 
et le département du Cher, in-8o, Bourges , 1840. 
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tfrfa — - action — - ergot, oogle. 

X^'nf — combat — charmes. 

Urinari — plonger — uriner. 

)ar/xv— senriteur — 

f4M/nf7cvi9— né beureax — - morigéner. ^ 

vfirou9 — sans pieds — népotisme, etc. 

BaoKvoç — pierre de touche — basane et basané. 

«colf>cOl -*-ahlahI — feni feul 

AeyXa — flambeau — aigle. 

SMipca — • procession — théorie. 

Â6foc — abandonné des Dieui — athée, etc. etc. 

Il est donc bien évident i même par ce petit nombre 
d'exemples | qu'en fait d'étymologies, les mots similaires 
ne dérif ent pas toufours d'une même source , et que, pour 
satisfaire aussi complètement que possible aux simples 
exigences de la probabilité , U (aut nécessairement que. 
les mots soient analogues et par Tesprit et par la lettre. 
Cette double loi est absolue et pourtant elle n'est peut-être 
pas constamment sans exceptions , puisque dans toutes les. 
langues (1) , et il en est de même dans tous nos patois i. 



Ti^ H brcu ^«««/"C calculer) ci amar (raconter), 

' * Sipper ( conter ) sipper ( chiffre ) et san 

pnar (compter), aoù notre mot cliiffre.. 

Chinois Cum ( parler et compter ) 

Dialectes néo- Compg (conte), com/^^our (parleur) | 

celtiques. compsein (parler) ei comptein o\x con-^ 

tein (calculer). 
Allemand. 2ai)lm et litfal)lm (compter) de fal)( 

(nombre ) bit frs3l)lung (conteur) et leurs 
autres dérives. 
Anglais. Account (compter)* count (conter)* 

counting'house ( comptoir ) et accounl 
(conte), taie (compte et conte), telUr 
{ conteur et compteur ), to tell ( compter 
et conter ) 



••. 



les expi^ssiôos de compter et conter , aiosi qde tous les 
roots de ces deux catégories i ont une même source 
étymologique, ce quUl n'est pas facile d'expliquer. Cette 
orthographe différente ne s'est même introduite que très- 
tard dans Pusage , puisqu'on ne la trouve pas encore dans 
Callepin. Quoiqu'il en soit, celte bizarrerie étymologique 
viendrait-elle de ce que les Rhapsodes , les Minnesinger , 
les Troubadours, les Trouvaires , etc., payaient leurs dé- 
penses ou leur écot avec des récils ou des chants? Ce n'est 
guère probable, mais il pourrait se faire que l'analogie 



Grec. 



espagnol. 



Portugais, 



Italien. 



Français. 
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AoyKmjc (calculateur) loySioiua et 9vX>o* 
ytioym (calculer) a\jXkrfffyuoç (calcul) 
^oycflrrtoç (comptable )« etc., venant delà 
même racine que >ryw (dire, parler, 
raconter) et que Xôtoc ( discours , conte, 
narration) jaiasi que tous leurs dérivés ^ 
>o7tff{xoç ( raisonnement) etc* 
CuAtar^ a les deux significations, mais 
on dit cuenta (compte) et cuento 
(conte). 

Conta (calculer) d'où co/i/ar ( compter) , 
contador ( compteur ) et conto (conte ); 
contar (conter), co/i^a</or (conteur). 
Conto (compte), contare (compter), 
conta tore (compteur), conta trice ( comp- 
teuse) ^i conto (conte), co;irar( conter). 
Court de Gebelin donne -aussi la même 
origine à ces mots , que les trou* 
badours et les trouvaires écrivaient de la 
même manière , et pourtant il n'est 
point encore à l'extrême vérité étymolo- 
gique puisqu'il n'admet pas la corn* 
plète Identité des deux expressions. Ce 
qu'il y a de bien remarquable dans les 
mots de cette valeur^ c'est que l'exprès* 
slon d*énumerer^ qui vient bien évlclem- 
tnent du verbe latin numerare ( calculer), 
a complètement perdu aussi sa signifi- 
cation primitive pour prendre encore 
précisément celle de raconter. 



des opérations intellectuelles , dans ces deux cas, fât la 
cause unique de cette espèce de synonimie. Nous disons 
en effet 9 calculer une affaire aussi bien que la raisonner 
(1), etc. Enfin, une petite fille, âgée de dix ans, et qui s'occupe 
beaucoup de philologie , prétend que cette confusion et 
cette étymologie unique viennent de ce que Ton cherdiea?ec 
autant d'exactitude toutes les parties d'une anecdote pour 
en former un tout , que les fractions d'une somme quel- 
conque pour en former un total. Voilà un nouveau point 
d'identité entre la rhétorique et les mathématiques dont 
M. de Saint-Cyr n'avait point fait mention (2). 

Du reste , dans les recherches de ce genre , il faut soi- 
gneusement distinguer , dans toute nation , ce qui consti- 
tue la société réelle de la société légale. Jusqu'en 1792 , 
par exemple , l'Ecole de Médecine de Paris rédigeait ses 
procès-verbaux en latin; jusqu'en 1840 certaines épreuves 
furent soutenues en cette même langue dans toutes nos 
facultés, et bien évidemment elle était autrefois comme 
aujourd'hui tout aussi inconnue du peuple. Les sermons 
prononcés en langue vulgaire, comme aujourd'hui, dèsJe 
temps de Charlemagne , furent traduits dans la langue 
universelle et scientifique du xni^ siècle. Des sermons 
fl*ançais du xni^' siècle , en faisant mention des réjouis- 
sances du premier de l'an, nous révèlent, d'une manière 
positive, qu'alors que la société légale comptait de Pâques 
à Pâques, la société réelle partait du premier du mois 
de janvier pour arriver à décembre (3); les tribunaux 
luttaient journellement contre le peuple à ce sujet, et, 

(i) fier ûpûv SvvaTat yoyiaaTOou tto^ov ;^/3Ôvov nokt^in ^cXén^oi 
Demosthèue , OiyQth, ii , vers la iiu. 

(2) Essai sur le Perfectionnement des Bsaux-Ârts par les 
sciences axactes , 2 vol. in-8o , P^aris 1803. 

(3) A. Mônteil, Essai sur les Manuscrits, etc., t. ii, p. 15. 



comme d'ordinaire pourtant, celui-ci finit'par avoir raisou 
en cela, comme pour la langue que l'on voulait lui impo-^ 
ser, de même qu*en Italie, en Espagne, en Portugal^ etc. 
Le français s'est emparé de la diplomatie précisément an 
moment de nos plus grands revers. Ainsi les années mal- 
heureuses de Louis XIV l'introduisirent dans les confé- 
rences d'Utrectat et de Rastadt , tandis que les premières 
années de la révolution ne firent qu'en généraliser encore 
l'usage. Telle est pourtant la puissance des langues bien 
faites sur l'esprit des peuples, alors même qu'ils sont 
nos pins mortels ennemis I 

J'ai refuté toutes les objections absurdes ou sérieuses 
faites contre l'élude des patois : il en est une pourtant 
contre laquelle je n'ai absolument rien à dire , il faut 
bien que j'en convienne. Que peut-on répondre en effet 
aux philantropes qui vous disent : j'accorde tout ce que 
vous me dites; mais les patois et leur étude ne sont, pas 
des moyens de civilisation? C'est vrai , mais l'astronomie, 
la physique, etc., sont dans ce cas, et si de l'Encyclopédie 
des connaissances humaines on voulait effacer aussi toutes 
celles qui ne sont point des moyens de civilisation , que 
nous resteradt-il P 

Quant aux puissants secours que l'étude de nos patois 
fournit à la linguistique et à la philologie , je crois l'avoir 
démontré de la manière la plus complète, et c'est désor- 
mais une vérité acquise, que le sanscrit, le gothique , l'at- 
Jemand , l'irlandais | etc. , sont singulièrement facilités 
par les dialectes delà Bretagne, tandis que le zend l'est par 
celui de l'Alsace et de la Lorraine , le grec et le latin par 
ceux de la Provence et du Languedoc , le celte par les 
dialectes de la France centrale et de l'Armorique , les 
troubadours par le Languedocien , les trouvaires par le 
Picard. 11 faudra donc nécessairement ajouter au nou« 
veau progranunedu baccalauréat ès-lettres la phrase sui- 
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taote^ copiée prCsqu^en entier aa fragment idtitdté : Huit 
mois au minUtère de l'instruction publique , que Tillttstre 
écrivain-ministre a fait insérer dans la Reme dea Deni 
Mondes. Une épreuve nouvelle a été introduite, VExpUcO' 
don gtammaUeale et littéraire^ non pas des dasdqaes 
Français , mais des auteurs français antérieurs au zn* 
siècle ^ etc. 

Ce même dédain pour le latin défiguré , comme disait 
M. le chevalier de Jaucourt , a nui encore à la langue 
couronnée et par suite aux grammairiens nationaux du 
XVII* siècle surtout. Malgré leur savoir , leur goût, ledr 
discernement, ils ont , pour le malheur de notre idiome et 
celui de leur gloire , considéré la langue française comme 
n'ayant absolument aucune relation avec nos dialectes vul- 
gaires f et comme si elle était née immédiatement, et sous 
nos yeux même, de la corruption de la langue d'Horace 
et de Virgile. Ménage fut un de ceux qui poussèrent 
au point le plus extrême le danger de cette opinion ; 
il eut même jusqu'au courage de la formuler en loi, 
dans ces propres lermes : Notre langue doit être fixée 
d'après l'analogie latine , quant aux mots isolément con- 
sidérés; d'après la grecque , pour le tour de la phrase , et) 
dans ce qui concerne l'usage , il faut consulter les bons 
auteurs. 

Si l'esprit de Ménage avait agité tous nos rois depuis 
Charlemagne , et que les rois aient réellement quelqu'in- 
fluence sur les idiomes de leurs peuples (1) , je ne sais 

(1) Pomponius Marceiius disait au néologiste Tibère 
qui, selon Suétone» respectait ta langue romaine , la pro* 
tégeait ou la défendait contre les vocables étrangers: Vous 
pouvez donner le droit de bourgeoisie romaine aux hom- 
mes, mais non pas aux mots, car votre autorité ne 8*étend 
pas jusque-là. César disait, au rapport d'Aulu-Gelle : Tarn- 
quant seopulum , sicfUgias insolens verbum , elo. 
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vraiment pas quel {ài^dn on parlerait ao)oHrd1iui daoi 
ma patrie, tld faitcertain pourtant , <fest que dea travaux 
d'analyse philologique aussi impoitants que les gfini*- 
maillés (1) t^éclament ^ encore plus iflspérieasemenl que 
tout autre labeur intellectuel de cette espèce, «ne conoaii* 
sance approfondie, non sentenlénldes premiers monuments 
de nos ididiAes indigèttes , mais eucore de nos patois qui 
tes précédèrent et qui leur survivent^ Ainsi 11 est inconics* 
table qu'avant d'entreprendre une Granmalni et ra Die* 
tionnaire de la Langue Française actuelle ^ il faut d'abord 
avoir fait la Grammaire et le Dictionnaire non seulement 
de Itt langue d'Oil et de la langue d'oc ^ dès le kH siède i 
mais encore de tous nos patois; car^ qudiqo'eo dise l'an- 
teurdu Dictionnaire Philosophique, Iftsyntaieduxn^stèele 
ù'était pas plus abandonnée au capi^ice que celte du xiir. 
Hors de là , point de salut ; les milliers d'essais inflruc* 
tneux tentés depuis plus de quatre siècles^ dans des prio* 
cipes différentSi en sont la preuve i et ce travail prépanh 
toire si indispensable a encore été entrevu , tentf | exé- 
cuté même par des étrangers, h notre grande honte (f ) f 

Je rappellerai à ce propos que Yaugetas lui-^niéat 
faisait très^instemelit observer que les tournures do 
phraf^ et les tropes usitées par YiUon | loin d'avoir 
passé de mode , avaient beaucoup moins vieilli , en gé- 
néral , que les tournures , que les locutions admises 
plus tardsiir l'autorité des grammairiens. VUlehardoio ^ 
Rutebœuf) Joinville, Marie de France, Berte au 
grands pieds, etc , sont bien plus (iau^les ii comprea- 
dre es effet que Ronsard , Rabelais et les deux Marol. 

(1) QuintHien , tib. i , cap. nr, S i* 

(2) Orell, AU^Franzoesische Grammatick , etc., — Denina , 
Clef des Langues. — Wolf , - Frédéric Diez, — Immanuei 
Betiker , — SchYegel» etc. 

t 



L'explication de ce fait me parait fort simple. Viiloa est 
le deroier écrivain qui ait suivi les ancieuacs règles de la 
langue d'oil^ que ses successeurs abandonnëreut pour 
celles des romainSt Les innovatious malheureuses ne 
sortant point du cercle des livres , ni de ceux qui les li- 
sent j ne purent faire oublier les tournures et les tropes 
indigènes, qui continuèrent à former Téloquence du peu- 
ple. Elles se propagèrent de génération en génération, tan- 
dis que les autres allaient se poser tranquillement à Tétat 
de cadavre dans ces catacombes de livres que le peuple 
ne consulte Jamais. C'est delà du reste que sont partis no$ 
premiers grammairiens : ainsi, au lieu de faire une Gram- 
maire Nationale, d'après les textes, d'après la langue écrite 
ou parlée , ils ont tous imité Hugues Faidit qui voulut 
calquer, bon gré malgré, sa Grammaire Romans sur la 
Grammaire Latine de Donat. Celte belle langue ainsi muti- 
lée, dans le moule d'une autre qui lui était complètement 
étrangère , étendue sur ce nouveau lit de Procuste , fut 
impitoyablement sacrifiée, sans que l'exécuteur fût arrêté le 
moins du monde par le nombre d'inepties, d'absurdités 
ou de faussetés que cette méthode entraînait inévitable- 
ment ^1). Pas un de nos innombrables grammairiens qui 
se soit éloigné depuis de cette route ainsi frayée. Au xiu* 
siècle , les savants en us n'avaient point encore gâté ni 
la Langue ni la Grammaire françaises* Il suit delà que la 
Grammaire Nationale n'est possible qu'avec nos patois ou 
les vieux dialectes d oil et d'oc , ce qui revient au méme^ 
Une marche opposée nous étonne à bon droit ; car jus- 
qu'alors elle n'avait encore été suivie par aucun gram- 
mairien pour aucune langue. En effet , on chercha cons- 
tamment les règles syntaxiques dans les langues elles- 



(1) Voyez F. G uessard, Grammaires Romanes inédites diâ 
xiiie si^le I in-8o, Paris 1840. 



mîmes. C'est ainsi qu'on dgîl pour le latin lui-même, et si 
M. Beudant a fait mieux que ses devanciers, c'est qu'an 
lieu d'opérer sur la grammaire latine , il l'a oubliée pour 
n'envisager que l'ensemble des idiAmes indo-germaniques, 
dans leurs rapports avec noire propre langue* Sa gram- 
maire française n'annonce donc pas un pédagogue hérissé 
de latin , mais un philologue ayant plus étudié l'idiAme 
indigène que l'idiome con?entionnel des écrivains illustres 
du xvir siècle. 

Dans le premier volume des Remarques de Vau- 
gelas, on retrouve encore notre même opinion, à 
propos de Tadjectif doué. Tous tes bons écrivains^ 
dit-il , s*en servent , et non-seulement les modernes 
mais encore tes anciens. Amyotle dit à tout propos. Sur 
quoi il faut noter que de toutes les façons de parler, qui 
sent aujourd'hui en usage , les meilleures sont celles qui 
l'étaient déjà du temps d*\myot, comme étant de la 
vieille et de la nonveHe marque , tout ensemble. M. Saint- 
Bris a donné récemment quelques preuves à l'appui de ce$ 
vérités (1), et l'immortel auteur du Télémaque regrettait 
vivement cette langue de ses pères, à laquelle notre sys- 
tème d'instruction publique n'accorde point la moindre at- 
tention. II y trouvait , disait-il , je ne sais quoi de court, 
de naïf, de hardi, de vif et de passionné, qne La Fontaine 
connaissait et imitait si bien, sans oser proclamer qu'ils 
étaient ses modèles, tant ce mépris était universel et pro- 
fond! 

C'est peut-être même dans le courage de Chapelain i 
le braver, pljutôt que dans son poème, qu'il faut chercher 
l'origine de la haine dont l'accablèrent Boileau et ses ad- 
hérents. C'est du moins ce que l'on peut conclure d'un 
dialogue (Spirituel et gracieux adressé au cardinal de 

(1) Bibiiolbèque des Cbai*te3 , 1. 1 ; p. 394. - < 
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ÏMi (l)«(toiskqiiel ée poêle avcme^n admiralioHpour M 
languo 4es trpuvaires et où il Vëcrie avec raison : Si Aris- 
tote rr venait, et qu'il se mit cm têle de trouTeruoe manière 
dfart poétique en Laneelol du Lacy)e ne doute pas qu'il 
n'y réussll, aussi bieu qu'en TUiade et en TOdyssée. 

Eb flétrissant systématiquement ainsi tout écrivain gau- « 
lois ou patois, ces illustres philologues se privèrent donc 
des bases essontielles de leurs importants travaux, et pros- 
crivirent en même temps, et à leur insçu , les monuments . 
et l'éUide de ces différentes littératures de tout le poids 
de leur autorité. De là résulte nécessairement ce désaccord 
inévitable que Ton rencontre entre eux dès qu'il s*agit 
d'une question grammaticale. Ouvrez tour-à«lour Henry 
Estienne , Ménage > Patru , Bouhours , Coëffeteau , Ré- 
gnier, DesmaretZyTb Corneille , Vaugelas , La Mothe 
Levayer, d'Olivet , Beauzée, LemarrCi etc., et vous verrez, 
à chaque pas, la preuve de notre assertion. Ce que je dis 
des travaux de ces grammairiens remarquables s'applique 
tout aussi justement mOme à la dernière édition du Dic^- 
tionnaire de l'Académie Française ; aussi pourrait-on dire 
9vec raison, du français de nos grammairiens et de nos 
vacabuUstes, ce que Quiutilieo disait du dialecte grec 
créé dans la Péninsule Italique : ^iiud est latine^ aliud 
ffxwimaticè loquL 



(DfiCP. Desmollels, Continuation des Méormreft de Sal* 
lengre, t. vi. La Lecture des Fieux Romans , et seq. Noui 
fèr^Mns remarquer en passant que le savant que nou9 citons 
«e trompe en regardant comme une contraction le change- 
ment réciproque &nl en au. C'est tout simplement l'échange 
euphonique du CTen L et vice versa , que l'on faisait aussi 
%ien du reste aj^rès Va qu'après Va. Ainsi Ton a dit éf^alei- 
mcdt fûlicolysclr mottûn, maufiiiteur, loiaamcnt, etc., pour 
«^arrêter enfin à dire fo», cou, sou, mouton^ malfaiteuf ^ 
loyalement^ elc 
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Nous D'arons pas ODbiié non plus dUodtquer ce que la 
iittéraUire nationale proprement dite devrait aussi à Té* 
tude approfondie de notre lillérature patoise; et, s'il eti 
vrai que les Scandinaves et les femmes saxonnes i agitées 
par de violentes passions , Improvisaient des chants su* 
Mimes (1) , nous avons prouvé qu'il en était encore de 
même sur le sol gaulois et particulièrement parmi les 
vierges de la vallée d'Aspe. Nous en avons cité un exem- 
ple sur mille. En rapportant ce cbant de deuil, nous avons 
moins cédé à Tadmiration ponr la piélé flliak que pour la 
beauté du poème. Dans toutes les occasions analogues i 
nous avons été conduit par le même motif, n'imitant 
p<Mntt en cela ceux qui ne savent que leur patois et qui 
H'adntirent que les poésies dans leur dialecte maternel (2). 
Il est de fait qu'en général, il en est des différents dialectes 
de la patrie comme des langues mortes les moins eullivéesf 
nous ne savons guères passablement que celui de notre 
village , et quand nous nous hasardons à parler des autres^ 
H est k peu près certain que nous ne disons qtie des inep- 
ties. J'en ai cité plus d'une preuve, et )e pourrais les 
moltiplter encore. Ainsi , M. Alexandre Dumas a souvent 
parlé des patois sans les eonnallré (3) , mais cela lui ar« 
rive ponr tant d'autres choses qu'on ne peut même pas lui 
en adresser un reproche. Enfin , quant à la littérature , 
nous aurions pu a)oater que c'est à l'étude des patoia 
que nous devons le bel opéra de Bichard Cœur-de- 
Lion, puisque ^histoire intéressante de Blonde! ne se 
trouve que dans un manuscrit en langue d'oil , apparte* 



(tl Aug. Thierry, Conquête ^e$ r^ormands, 1. 1, p. 189. 

(2) Jules Janin , Voyage d*un Homme Heureux. Ad Cale 
Revue des Deux Mondes , 2c livraison de décembre I&40. 

(3) Histoire dç Napoléon. *» Impressions de Voyage. 
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nant aa Musée Britannique (1), etcNous avons indiqué en- 
suite quelques-unes deâ pertes dues au dédain de celte 
même branche de la littérature nationale, que des poètes 
anssi suaves queBums recommandent k Tétude, à l'imita- 
tion ou à la traduction des hommes de mérite. 

Cette longo econspiration du pouvoir national en faveur 
des langues du nord contre celles du midi , et qui com^- 
mence pour ainsi dire avec le pouvoir de Gharlemagne , 
n'a pas été non plus sans une influence désastreuse sur 
€i3 pouvoir et sur la chose publique, car les mots marchent 
avec les idées , et c'est leur véhicule le plus innocent. Elle 
explique très-bien , par exemple, pourquoi la littérature 
des peuples septentrionaux est vulgaire aujourd'hui en 
France, tandis que rien n'y est plus rare que la lecture de 
Dante, de Bocace, de Pétrarque, de Ercilia, de Lopezde 
Vega , de Cervantes , de Camoes , de Bocage , de Dinîz , 
de Quevedo , etc., alors que nous trouvons partout Schil- 
ler , Goethe , Byron , Walter-Scott , Shakespeare , etc. 
Sous le grand Louis la proscription n'était pas complète ; 
elle n'avait pas atteint son but du moins; la nation se 
rappellait encore que la langue de Racine et de Molière devait 
son existence aux patois indigènes, c'est -â*dtre à ceux 
qui avaient une étonnante ressemblance avec les idiomes 
du midi de l'Europe, et elle tenait fortement encore 
aux belles littératures du midi qui, dès ce moment , nous 
furent connues. À mesure que les patois disparaissaient, 
nous finissions par oublier peu à peu ces chefs^d'œuvres 
divers, et comme,dans la nature morale, le vide n'est nulle 
part, d'autres études philologiques et littéraires rempla- 
cèrent celles-là , et, comme les choses passent avec les 
mots, la philosophie nébuleuse de rAIIemagne , le Cons- 

(1) Ado. Mss. , ho 7103. — Voyez Francisque Michel , Rap- 
port au Minisire de rinstruclion Publique , p. 101. . 



tilutionalisme de l'Angleterre, aîasi que le Romantisme de 
ces deux nalionsà langues germaniques eotièreot chez 
nous par la même porte. Telle est une partie de l'influence 
des mots sur les idées , influence que nous pourrions faire 
voir partout si c'était ici le lieu. Concluons de là que la 
branche atnéedes l ourbons aurait mieux fait, danssoa 
intérêt et dans le n6tre peul*èlre , d'élever un mur chi- 
nois entre les idées des peuples à souche germanique et 
nous 9 et par conséquent de multiplier nos relations et nos 
rapports ayec les peuples et les littératures du midi de 
r£urope. Nous citerons plus d'un exemple de révolutions 
sociales ou politiques dues seulement à l'influence des 
idiomes sur les idées des masses. 

Le dédain des patois a fait négliger encore à la fois et 
la biographie et la bibliographie de cette portion de notre 
gloire. Ce n'était pas ici le lieu de réparer la première de 
ces omissions , qui a fait dire avec juste raison à M. Bru- 
net de Bordeaux : les écrivains patois ont été un peu né- 
gligés dans la Biographie] cependant, puisque l'on a 
accordé 51 colonnes à Michaelis» 40 à Zoega , 72 à Wk^ 
land , 40 à Yacoub , à Yahia ou à Yakout , puisque Ssemfi 
Tchingi Ssema Than et Ssema Tbsian en ont envahi 31| 
puisque l'on n'a pu refuser de très-longs articles à une 
dixaine de Rhesenpois, àje ne sais combien de Pbraatea^ 
il y aurait eu moyen sans doute de consacrer au moins 
quelques lignes à la Bell^udière , à Gros , à Gourtet de 
Prades^.à d'Astros, etc., d'autant mieux que d'autres 
anteurs> que rien ne recommande particulièrement, 
(Drouhet, Gautier, Saboly), ont été mentionnés à leur 
rang. Les volumes, mis au jour, du supplément, sans 
combler toutes ces lacunes, ont donné des détails sur Cha- 
pelon et sur Daubasse. 

Ces reproches , aussi justes que raisonnables , ne pour- 
ront être que trop long-temps encore adressés aux bio- 
graphes , et c'est pour y mettre uu terme que je me pro* 



pose de publier égtiement ild jour Une biographie spt"^ 
êiale des aulenrs patois^ dans laquelle ils poerroDt puiser 
ensoile En attendant, je me boroe à placer à la suite de 
eette lettre tin simple ettrail des recherches biblidgraphi* 
ques Taites par nous pendant vingt atinées. Quant à cette 
(lartie importante, je n'ai qu'un mot à en dire; eïle 
eSt si abr^ée que je suis presque fSché d'aroir consenti 
Il la réduire ainsi ^ d'autant plus qu'imprimée sur cette 
malheureuse terre d*oil ^ toujours si fatale à la langue 
d'oc , les titres de certains ouvrages ont été estropiés et 
que le déplacement des cartes n'a que trop souvent inter^ 
verti le désordre alphabétique. 

Je rappellerai enfin en terminant que dans tout ouvrage 
il y a constamment deux parties bien distinctes : le texte, 
dont l'autenrest responsable, et le titre, qui est l'œuvre in^ 
dnstrielle des libraires. De cette collaboration illégitime, il 
résulte que la plupart du temps ces deux parties sont dans un 
complet désaccord; en voici une nouvelle preuve. Ainsi, 
|e repousse violemment toute responsabilité pour le titre 
prétentieux dl'on ouvrage qui a besoin ^e beaucoup d'in* 
dulgence et qui , après tout, n^est autre chose que la pré- 
ftee de notre Langatlas Idiomographique de la France, de 
la Belgique^WaUonne et de la Suisse-^Romande. Qu'il 
me soit permis à propos de cet ouvrage , digne d'un Bé- 
Bédielin, de déplorer rindiiférence des savants français 
qui abandonnent mi sujet aussi beau ) la plume d'un 
philologue prussien. N'est*il pas honteux, en effet , que 
l'ouvrage de M. Sehnàkenburg ait été conçn , exécuté 
etinprhBéàBerlni! 
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Je viens de reeeToir et de lire avec attention les rappbrts bitt 
au ministre de Tinstruction publique , par les Comités histo- 
riques de la langue française et des chroniques. Ces pages t 
peu nombreuses, prouvent à la fois le zèle et les lumières des 
Comités, quant à notre vieille littérature; mais j'ai vu avec 
peine que votre érudition ne s'occupait que fort peu de la 

1 
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langue. L'expérience esl faite pourtant, et malgré les travau^c 
nombreux que nous possédons, chaque jour nos savans les 
plus illustres se trompent sur la valeur des mots employés 
dans les ouvrages que vous arrachez si glorieusement à 
roubIi,à ta mort. Il faudrait suivre une marche plus logique, 
ce me semble^ 

On est généralement convenu qu'il faut comprendre 
une langue avant de s'occuper de sa littérature. Com- 
mençons donc par réunir en même temps lesélémens d'un 
bon dictionnaire , étymologique ou non. Au point où vous 
reculez vos premières investigations , la langue a un be- 
soin impérieux de ce secours , que nos livres ne nous prêtent 
jamais. Voilà donc encore des recherches dignes de votre zèle. 
Mais les élémens de ce beau monument, vous ne les trou- 
verez que d'une manière incomplète et pénible dans les ou- 
vrages; c'est ailleurs qu'il faut les rechercher: c'est dans nos 
patois. Et, cependant, ni les Compte Rendus, ni les Question- 
naires ne font la plus légère mention de celle ressource uni^ 
que. Permettez-moi de vous rappeler toute son importance , 
et vous jugerez ensuite si ce n'est point là que votre instruc- 
tion , votre sagacité et votre zèle doivent d'abord se concen- 
trer. Vous pourrez élever ainsi un monument ethnogra- 
phique à la gloire de la nation la plus spirituelle, la plus 
philosophique, la plus illustre , et ce monument digne d'elle 
sera unique au mondes 

Je commencerai par poser en principe : 

Qu il n'existe point de langues qui n'aient des dialectes 
d'autant plus multipliés que les subdivisions territoriales 
furent plus fréquentes , plus nombreuses et de plus longue 
durée. C'est ce qui fait que , malgré les efforts énergiques et 
continuels d'un pouvoir trop souvent despotique, et naturel- 
lement centralisateur dès qu'il a conscience de son existence, 
chaque nation est toujours composée de plusieurs peuples, 
ethnologiquement parlant. £t comme sur toute la suriace 
du globe l'homme se sert principalement de la parole pour 
exprimer ses pensées, ses besoins, ainsi que son histoire, 
il n'y a pas non plus d'idiome populaire ou domestique qui 
n'ait aussi sa littérature spéciale , faite avec ses sensations 
individuelles et plus ou moins riche, selon le degré de 
l'intelligence générale*, a^ec cette différence pourtant que la 
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moindre partie des peuples de rilalie, de lEspagne, du Por- 
tugal et de la France^ comprepnentTassojCerrantes, Camoés 
et Haciae ; tandis que l'autre partie, celle que Ton dédaigne 
comme trop ignorante , a aussi sa langue à part et ses tré- 
sors littéraires inconnus et que toute la nation est bien loin 
de comprendre. Cette littérature même n'existât-elle point , 
nous verrons qu'il y aurait encore , dans chaque dialecte » 
des raisons suffisantes pour les étudier avec soin. 

Ce que nous dirons s'applique indistinctement aux dialec- 
tes de toutes les langues, pourvu qu'elles se trouvent dans 
les mêmes circonstances, et celles ci sont inévitables. La 
langue tudesque elle-même offre d'innombrables preuves à 
l'appui de nos assertions , et cependant il n'existe encore 
que quatre recueils de poésies, en dialectes vulgaires , et qui 
sont tous très-remarquables. L'un est dans l'ididme des 
bords du Rhin ; Hebel en fut le collecteur. L'autre , édité par 
Grubel, est dans le patois de Nuremberg. Un troisième, dans 
le dialecte de la Silésie , est dû à Hottéi , et le dernier enfin, 
dans le dialecte de Vienne, est le travail de Castelli. 

Je sais très-bien que si l'on voulait suivre topographique- 
ment ces dialectes theutoniques, jusque dans les montagnes de 
la Suisse , on trouverait encore une littérature spéciale el 
des dialectes différents ; mais ils ne possèdent point, jas« 
qu'à présent du nioins , une littérature aussi riche , aussi 
tranchée et recueillie surtout en corps d'ouvrages, à quel* 
ques exceptions près toutefois. Je me trompe : des entre^ 
prises moins étendues , moins exécutables peut-être que 
notre atlas idiovographique de la France, de la Belgique et 
de la Suisse romande ont déjà été tentés aussi en Allemagne. 
L'un est de M. le professeur Wackernage, de Bâle , dans le 
premier volume de son lirre de lecture allemande (1}. 11 
s'est plu à choisir , dans les écrivains les plus célèbres, des 
f ragmens qui concourent à former aussi un tableau comt 
plet des développemens , des améliorations et des progrès 
successifs delà langue allemande, écrite ou conventionnelle^ 
depuis les temps les plus reculés, à commencer par la cé- 
lèbre chanson de Hildebrand (vui* siècle), et par l'évangile 

(i) Dcntches-Lesbach , a vol. io-8 de i>5oo pages chacun. JMle t 
(«ibraixle de Sckwcigœuyier, iSit;, 
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méso-gothique d*Ulphilas, premier monument connu âe% 
dialectes theutoniques. Puis , passant par tous les âges phi- 
lologiques, il donne des fragmens des essais religieuse 
d'Ottfried , des traductions de Boece , de la Bible , des Chro- 
niques en vers , des Lettres municipales des xie, xiie et xiiie 
siècles. Il arrive ensuite à la poésie des Minnesinger , aux 
sermons de Touler et conduit la langue allemande jusqu'à 
Luther. Ici se retrouve bien sans doute un grand nombre de 
dialectes, jusqu'au moment où le meilleur s'est formé* des 
e^npnints faits à tous les autres par ui^ homme de génie. 
Mais après tout , cette collection précieuse ne présente ja- 
mais que le dialecte conventionnel , créé par le peuple sans 
doute, mais gâté, ou perfectionné si Ion veut, par des 
hommes de science et qui , il faut bien en convenir aussi 9 
survit toujours aux autres , qui ne servent partout qu'à la 
pensée intime ou domestique et ne figurent point sous la 
plume des écrivains. 

L'Italie , bien plus riche que la France , l'Espagne , le 
Portugal et l'Allemagne , ne rivalise encore, sur ce point 
de vue , qu'avec elle même. Sa littérature nationale, en effet, 
est seule aussi riche que sa littérature vulgaire. L'importan^ 
et volumineux ouvrage de M. Salvi prouvera cette assertion. 
liCs travaux de l'académie de Madrid , ceux du vénérable 
évéque d'Astorga et de Tastu surtout, nous révéleront aussi 
quelle est l'opulente littérature populaire de FEspagne. Le 
Portugal reprend aussi cette œuvre, déjà si bien commencée 
dans les siècles précédens par l'académie royale de Lisbonn^ 
par le vicomte de Santarem, etc- 

Au milieu de ce travail général d'archéologie intellectuelle,, 
la France parait seule rester dans la plus complète indifféren- 
ce , peut-être mène garder son plus profond mépris. Laharpe, 
dit M. Yillemain , a dédaigné ces études ; à nos yeux elles 
ont quelque chose de plus satisfaisait et de plus nouveau 
que la redite, même ingénieuse , pour les grands écrivains 
du xTie siècle. C'est de plus , comme le dit encore l'illustre 
écrivain, une clef pour ouvrir les belles littératures du 
Midi , trop négligées de nos jours. Un recueil complet dé 
tous ces dialectes, dit Court de Gebelin, serait un excellent 
préliminaire à l'étude des langues en général, et offrirait le 
tabfçau le plus exact de toutes les révolutions du langage^ 
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dans les Gaules, depuis que la langue latiiie s'y intro.duisî(^ 
Nous aurions la plus Tive reconnaissance pour ceux qui 
voudront bien compléter nos vocabulaires en ce genre, e( 
nous faire connaître les livres qui pourront y contribuer, 
Nous en tirerions un supplément à notre ouvrage actuel f 
qur deviendrait très-précieux, surtout lorsqu'on pourrait 1^ 
comparer avec le grand travail de M. de Sainte-Palaye (1). 
Ge qui reste à faire, dit enfin Charles Nodier, ce sont de 
bonnes bibliographies, de bonnes grammaires, de bons dic- 
tionnaires patois, car fai dit ailleurs, et je répète, qu'on 
n'arrivera jamais sans cet intermédiaire à, des notions saines 
sur l'étymologie immédiate. C'est surtout une grammaire 
soigneusement comparée de ces ps^tois précieux , dans Icst 
quels sont encloses , sous leur forme la plus essentielle et la 
plus reconnaissable , toutes les origines de la langue \ mais 
pour cela,il ne faut pas les détruire, 11 faut les étudier (2).Ën- 
courage par l'opinion" de ces sa vans et par l'exemple de bien 
d'autres, recherchons rapidement aujourd'hui quelques- 
uns des avantages réels et immédiats d'une histoire litté- 
raire, bibliographique et philologique des dialectes vulgaires 
de la France , de la Belgique et de la Suisse romande. 

Chez les sa vans allemands, en général, on ne regarde 
comme ridicule, et par suile comme blâmable, que l'oisiveté; 
mais ce qui chez eux est toujours noble et vraiment digne 
de louange , par-dessus toute chose , c'est l'étude approfour 
die de tout ce qui se rattache à l'histoire de rintelligence 
humaine. Qu'est-ce , en effet, que l'élude philosophique de^ 
langues, si ce n'est celle de nos facultés morales elles-mêmes^ 
surprises en action et jugées sur leur plus noble travail, dans 
le mécanisme admirable de leur œuvre la plus belle ! Voil^ , 
quant à la philosophie transcendantale ; mais les résultats 
n'en seront pas moins utile,s encore quant à l'histoire poli- 
tique, quanta l'histoire littéraire, quant à l'histoire de hx 
langue et même quant à la littérature proprement dite. 
Chaque langue a ses beautés et ses agrémens , dit l'abbj^ 



{i) DiclionûaireEtymoIogiqae de la Langue Française, lom. i, pag^ 
Ca) Notions Elémentoires de Linguîslique; pag 3of. 
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Tallcmanl, dans son discours à l'Académie Française, et 
pieu a donné à tous les peuples des paroles pour faire cod- 
nailre leurs pensées. Il y a donc un orgueil mal fondé ^ 
croire une langue plus diserte qu'une autre : en France 
même il y a des langages particuliers dans lesquels il y a 
des manières de s'exprimer qui sont inimitables. 11 n'est pas 
besoin d'avoir beaucoup exercé son esprit à la réQexion , 
dit Charles Nodier , pour comprendre que le patois , comr 
posé plus naïvement et selon Tordre progressif des 
besoins de l'espèce, est bien plus riche que les langues écrites, 
en curieuses révélations, sur la manière dont elles se sont 
formées. Presqu'inaltérable dans la pronoîtciation , dans la 
prosodie, dans la mélopée, dans l'orthographe même, quand 
on l'écrit, il rappelle partout l'étymologie immédiate , et 
souvent on n'y arrive que par lui. Jamais la pierre-ponce 
de Tusage et le grattoir du puriste n'en ont eitacé le signe 
élémentaire d'un radical. Il conserve ^e mot de la manière 
dont le mot s'est fait, parce que la fantaisie d'un faquin de 
savant ou d'un éccrvellé de typographe ne s'est jamais 
évertuée à détruire son identité précieuse dans uns variante 
stupide. 11 n'est pas transitoire comme une mode. Il est im- 
mortel comme une tradition. Le patois , c'est la langue vi- 
vante et nue. Le beau langage, c'est le simulacre , le manne-, 
quin (1). Je pose en fait premièrement ,q'je l'étude des pa- 
tois de la langue française, bien plus voisins des étymolo- 
gies, bien plus fidèles à lorlhographe et à la prononciation 
antiques , est une introduction nécessaire à la connaissance 
de ses radicaux ; secondement , que la clef de tous les radi- 
caux et de tous les langages y eit implicitement renfermée. 
J'en conclus que tout homme qui n'a pas soigneusement ex- 
ploré les patois de sa langue ne ta sait encore qu'à demi (2), 
Le patois, c'est la langue du père , la langue du pays, la tangue 
de la patrie Cette langue s'est conservée dans les races sim- 
ples, éloignées du centre , isolées par dei circonstances que 
Je tiens pour extrêmement heureuses , des moteurs immé- 
diats de l'éducation progressive. Elle a , sur la langue écrite, 
sur la langue imprimée, l'avantage immense de ne sen^o- 

(i) Jùicl. pag. 2^6. 
(2) Ibid. pag, îjj. 
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difier que Irès-lenlement. Le patois a été l'inlcrmédiaire es- 
senliel des langues autochtones et des langues classiques , 
qui se sont laites dans les villes comme l'indique les noms , 
si bien éclaircis par l'étymologie , de leurs propriétés les plus 
saillantes , la politesse , Vatticisme , Vurhaniié, la cUilité ^ 

V astuce. Du côté des paysans , il n*y a que la rusticité et le 
patois (1). 

Ce sont précisément toutes les conditions variées et nom- 
breuses qu'embrasse l'étude des dialectes vulgaires qui 
font que nos premières paroles doivent être des cris de re- 
gret. Il faut bien l'avouer, la révolution faite par le peuple» 
et à son profit par conséquent, doit encore compter parmi 
les malheurs qui l'accompagnèrent l'extinction menaçante 
et progressive des langues populaires. Ce meurtre , le plus 
barbare de tous , n'est qu'une branche égarée de la tyran- 
nie homicide, léguée aux préjugés qui lui survivent. Com- 
ment , la Convention pût-elle s'égarer au point de ne pas 
voir toute la portée de la proscription dont elle frappa les 
langues élémentaires de celle dont les sons retentissaient 
alors sur la surface du globe , ces langues harmonieuses ^ 
fruit du génie de nos pères, et que tant de chefs-d œuvre , 
que tant de services importans recommandaient à la piété 
filiale , à Torgueil de la patrie? Comment , en effet, cette as- 
semblée illustre put-elle se fourvoyer dans ses puissantes ca- 
pacités , jusqu'à assimiler l'intelligence et ses sublimes ins- 
pirations aux produits du commerce et de l'industrie, et vou- 
loir astreindre les citoyens de toutes les contrées de l'empire 
à parler une même langue, comme à ne porter qu'une même 
cocarde? N'était-ce pas déjà trop que de l'obliger à ne parler 
que grec toutes les fois qu'elle voudrait mesurer son champ^ 
son bois ou son vin ? A prononcer ainsi des mots barbares, 
puisqu'ils sont mal faits, et sans valeur idéologique puisqu'ils 
sont empruntés à une langue inconnue du peuple ? Comment 
le savant abbé Grégoire a-t-il pu, dans son intéressant rap- 
port sur la nécessité de généraliser la langue française , voir 
aussi dans cette absurde proscription une condition essen- 
tielle de l'unité nationale ? Est-ce que nulle part au monde , 



(i) Ibid, pag. 246^ 
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k aucune époque historique , cette prétendue unité poUtn 
que exista? Où fut-elle jamais rembiéme ou 1 expression 
d'une nationalité vigoureuse? La volonté d'un peuple con- 
quérant, d'un peuple roi , ne diffère que par le degré d'injus^ 
tice ou de déraison de son aveugle autorité , des volontés 
absolues et arbitraires d'Un Alexandre ou d'un Charlema- 
gne. 

H en est exactement de la langue universelle comme de la 
monarchie prétendant au même but. Ce sont deux non-senSj 
deux faits d'une exécution impossible, qui dénotent le délire 
ou l'ignorance, parce qu'ils sont tous deux également eh 
opposition avec la nature de l'homme et de tous les agens 
qui influent sur son physiqiie , sur son moral, même à son 
insu. On concevrait , à la rigueur, qu'uii même sys- 
tème politique s'appliquât assez bien ^ des nations diffé- 
rentes ; mais ce que l'on ne comprendra jamais , c'est qu'un 
pouvoir tyrannique quelconque prétende soustraire irrésis- 
tiblement les organes vocaux à l'action de Tintelligence, à 
la puissance inappréciable , quoique profonde , de tous les 
accldens célestes, àtihosphériques, géologiques, etc., qui, 
définitivement, concourent à là constitution des dialectes ^ 
et infliger ainsi à une contrée les diverses inflexions vocales 
qui appartiennent à une autre : tout comme si l'on forçait 
les habitans du centre de la France à abandonner leur af- 
freux jargon pour parler les patois harmonieux du Midi, ou 
à prononcser leur idiome d'après les règles des articulations 
opposées de rAllemaghe, de l'Angleterre, de l'Espagne ou 
de l'Italie. Il est bien possible cependant que l'égalité poli- 
tique, proclamée en 89, ait précisément pour résultat moral 
définitif une conséquence linguistique de ce genre , c'est-à« 
dire l'égalité de la parole parmi des hommes qui jouissent 
d*une même existence politique. Dans tous les cas nous 
iSommes encore bien loin d'entrevoir ce but , et une fois at-^ 
teint noUs pensons que cette situation ethnographique n^ 
pourrait jamais être de longue durée. ^ 

Il y a plus encore , c'est que cette marche absurde ayant- 
atteint ce but irraîsonnable , serait précisément runiqm 
moyen d'arriver à la perte de la langue nationale. Ce serait 
reproduire en effet le chaos phonétique , l'inintelligible caco- 
phoniedont parlent les Livres Saints. Ceserait en unmottont 



confondre de nooréaa pour ne rieh obiHitAr de bîf n et rem* 
placer l'organisalion morale actuelle par une ineYlrlcable 
confusion. Telle est d'ailleurs la marche naturelle du despo- 
tisme qui se perd toujours dans le but ridicule de ses folles 
volontés. 

. . Quant à nous , dont Voccupalion {Principale est l'étude des 
langues et surtout de leur sublime philosophie , nous deman- 
dons, pourel les toutes, une large protection. Nous ne cesserons 
pas d'implorer ni de réclamer justice pour elles. Nous 
tâcherons de faire entendre , s'il en est temps encore , quel- 
ques paroles cohservatrices. Peut-être y a-t-il du cou- 
rage à caresser ainsi, dans l'exil et la proscription, des villa- 
ges , des hameaux , des montagnes, ces langues populaires , 
au moment même où les classes aisées et éclairées , répu- 
dianl le peuple et ses sublimes traraui^, rougissant de leur 
langue maternelle, proscrivent tous ces moyens d'expression, 
nés sur notre sol et pères de notre langue. 

Les savants sont loin de partager ces préjugés , et lorsqu'on 
.est assez heureux pour citer contre l'opinion générale des 
noms tels que ceux de MM. Villcmain^ Champollion-Figeac, 
Fauriel , Tastu, Millin, Charles Nodier, G. Peignot, Amanton, 
Aaynouard , Rpchegude, Roquefort , Orioli, Magniu , Baibi, 
Salvi, Dartois, Fallol, Paulin Paris, Francisque Michel, 
4'évêque d'Astorga , etc< , on peut aisément se consoler des 
^nathômes .de ceux qui regardent comme bien au-dessous 
4*eux l'étude ethnographique du globe ou des états, ou d'une 
«province , car il faut se limiter aussi dans cet immense tra- 
.vaiL 

. Citerons-nous en outre quelques-uns de ces hommes pro- 
Jopds qui « comme Court de Gébelin , Etienne Guichard , 
■Ducange, Carpentier, Dom Bullet, etc«, se sont occupés aussi 
deTétuidedes patois, sans toutefois publier leurs intéres- 
.^ntes recherches? Ils sont trop. nombreux sans doute, mais 
nous ne saurions omettre de rappeler cependant l'importance 
.que Boissy-d'Ânglas et Rabaut Saint-ELienne, par exemple:, 
«Uachaient aux travaux de cette nature. Ce sont eux nui 
^«D^gèrent M. Aubanel , antiquaire et poète distingué, à 
.traduire en patois le poète de Tbéos. Ces deux législateurs 
célèbres eurent même le projet, bien arrêté » de répondre au 
.JÇBH de^Courtde Gél^linenpublian(iiqgr{|ndouvrago.daiis le 
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partênaot à cette riche famille dfdiâmes * si Impr&u ireiâmî 
tiominée îndo-gerinanique, si remarquables par leurs fimoitt* 
iMables ctieis-d^œuvres , si fortement empreints d'une logi- 
que loute divine, créés enfin avec et par la philosophie dtt 
Christ. 

-Saisissez Vensemble de cette sublime doctrine, applicfue^ 
«niesrèjles, si rimagination peut s'élever jusqu'à la créa^ 
tiond*un pareil fantôme, resplendissant de tout ce qu'elle re- 
■Tèle , et vous verrez son génie se refléter pur et noble daip 
toutes les langues nommées à tort néo-latines Le prtocipAl 
caractère de ces langues est que tout y est clair , évident et 
logique : ce ne sont certaincmept pas les qualités des lan* 
gués que par appc^tion nous nommerions volontiers paye»- 
SIM 9 du moins avant leur entière et pleine coni^ersio% 
fiomme cela est arrivé pour le grec , pour le goth , etc. 
;: Cette dernière langue en efiet avant d'être chrétienne n'a* 
vait encore servi qu'aux relations si limitées et si simples do 
la vie nomade, à des chants de guerre , etc. ; mais elle fut 
presqulnstantanément dolée d'une toute autre importance 
par J'admission d^ la religior^ du Christ, e^ , conséquence 
toiite naturelle , celte influence majeure opéra non moins 
profondément sur le peuple que sur ses moyens phoné^ 
tiques de rendre sa pensée (1) Ce résultat immense et curieux 
fot du à Ufphilas qui, pour fixer enfui des sons, inécrits jus- 
qu'alors, fut obligé d'imaginer un alphabet approprié. Que 
nous reste t-il aujourd'hui de cette langue à souche tliento- 
nique? Uien , si ce n'est la traduction même des livres saints^ 
fàlle par ce savant évéque et dont on a publié plusieurs 
firagments endifférens lieux , à diverses époques, tant l'œuvre 
religieuse survit â tout ce qui est humain (2) ! 
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(i) Sur la Conformilé da grec voîgaire.aveo la langnê fratiçalae. V. 

A^ildémîe dta în^cliplion« ot btll«"» hllres , t. xi, p. 4^4 — io«- 

him Perioi^ , confonnUé de la langue franç3ij«e avec la grecque iSS^. 

i:- Jeao Picard — Ilcnrî Eiif-nne i566. — TripauU, :58o. — J.-C. 

'3* Bernïère , i'64i. — d Ilerbioot, J755. 

(2) Soronienis, HUtoria EcclesiasUca. lib. ti, c. oj. — Pierguio de 
Octabloux, LcUié il M gr révéquc de Ncvcrs sur le Muâ.éc Catb<^liqaA 
do Nîveroais , etc. 
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Il n'y a point de comparaison à établir entre les fangnef 
payennes et les langues chrétiennes, En veut-on une preuve f 
nous la puiserons dans ces monuments Importants que la 
haule intelligence des nations consacre au bonheur , à la 
paix , à la sécurité de tous les membres d'une association 
politique quelconque et qui sont nécessairement empreinte 
de la logique , de la lucidité dont une langue jouit ; je veux 
^ar^er de la législation. E\\ bien, pour ne citer que la lan- 
gue romaine, il y a dans le digeste cent cinquante lois por* 
tant sur |a définition des mots et trois mille sur l'interpréta- 
tion des phrases. Est-Il une seule tangue chrétienne oflrant 
un pareil exemple de logomachie ? Nous avons eu plus d'un 
code rédigé en patois; mais il est un fait bien constant, 
"c'est que lEspagns , la Sardaigne , le Béarn , le Languedoc , 
la Provence , etc. en onf joui pendant plusieurs siècles dans 
la sécurité la plus complète , et je ne sache pas qu'une 
seule fois leur sagesse ou leur clarté aient fait défaut dans 
aucune occasion. De mon temps, dit le grand Scaliger, celui- 
là eût payé l'amende qui eût parlé français au sénat de Ge- 
nève. Il fallait parler savoyard ; comme en Béarn tous leurs 
plaîdôyei^s et leurs acf es se font ei^ béarnais , pour montrer 
qu'ils sont libres. Cette circonstance nous explique pourquoi 
Henri IV aimait tant à parler ce patois. Eplin , la preuve de la 
supériorité de tous ces idiomes sur les autres , c'est que ceux- 
ci sont abandonnés depuis long-temps pour les transactions 
politiques ou privées, tandisque parmi leslangues chrétiennes, 
la diplomatie moderne a choisi le français, qui doit son exis- 
tence directe à nos patois. La politique des états, les intérêts 
1^ plus graves des peuples, ont fait résoudre ainsi ce grand 
problème. 

La langue nationale, créée de toutes pièces dfns le Lathim, 
après l'arrivée d'Enée , par le paganisme et pour les be- 
soins matériels d'une société payenne et guerrière , pouvait 
vivre tout au plus autant que les dieux qui présidèrent à sa 
paissance et que le peuple qui la composa. Le souffle puis^ 
sant de la révélation devait faire disparaître insensiblement, 
{delà surface du globe romain, ce peuple et sa langue, si toute- 
fbis cette dernière eut jamais une existence aussi large, aussi 
étendue. Elle n'avait d'ailleurs absolument aucun point de 
syiApathie aVec la société qui allait se constituer et dontia 
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gère d*abord à la langue thioise et que l'on ne retrouT^ 
ensuite que dans le Kéthalan , ou les divers dialectes n^ 
. celtiques de riberté (Péninsulaire. 

Les langues du nord tendirent ensuite k limiter encore àti 
plus en plus et niéme à reculer chaque Jour davantage le ter- 
ritoire de la langue d'oc. Cet envahissement naquit avec là 
puissance de Charlemagne. Cependant l'omnipotence de 
l'empereur n'alteignit point le terme désiré; elle eut seule* 
ment ûné influence majeure et déplorable sur le choix de la 
langue nationale et recula les limites de celle qui convenait 
à la nation et qu'elle avait fait Ainsi nous tenons d'un prince 
étranger aux Gaules la langue de la patrie. Celte langue ainsi 

• 

imposée se fractionna elle-même en une intinité de dialectes 
tudesqués , résultat inévitable des relations obligées de tons 
les membres d'une niéme nation, soit entre eux» soitavecies 
agens multipliés du pouvoir où de l'administration De là, ré^ 
sultdt pour la l^rancc, quant aux idiomes dumoins , une con-" 
fusion de langues tout-à-fait semblable à celle de Babel. 

La langue d'oc fut donc forcée de battre en retraite devant 
une étrangère armée, et laissant après elle par-ci par-là des 
traces d'archéologie phonétique propres à constater sa pos'-^ 
session antique et sa fuite récente. Ces inscriptions de dé- 
tresse y ces dépouilles précieuses sont autant de jalons qai 
prouvent son existence et son pouvoir. Partout elle fut l*eni- 
placée presqu'entièrement par la langue victorieuse. Ques« 
tioii ethnographique tranchée par le glaive et non par lé 
goût ou la raison , et dès ce moment la langue thioise j c est- 
â-dire la langue d*oc complètement défigurée par les idiomes 
tudesqués ou théotisques , s'établit dans ces belles Contrées. 
Première et solide victoire de dialectes moins sonoreai« 
moins harmonieux, que celui qui venait de^cédcr sa terre 
'natale à la puissance du sabre. 

C'est ainsi en effet que les choses devaient se passer forcé- 
ment. La langue de l'empereur allemand se glissa dans tous 
les actes politiques ou sociaux, auxquels les peuples s'inté- 
ressent naturellement. Elle finit par envahir la conversation 
familière- Ainsi les poésies connues de Savary de Mauléon 
sont en langue d'oc, tandis que le partage de ses biens c^t 
'écrit en langue du nord ; de même qu'avant François 1er ba 
'Charles Tlll , les actes étaient rédigés en latin, tandis ique U 



- 17 - 

littérature nationale proprement dite ne se sentait que de la 
langue française, tant la société réelle traîne toujours à sa 
suite la société légale. 

C'est encore ainsi que sous le comte de Poitou , Denis d'A- 
quitaine , et même sous la domination anglo-française des 
Plantagenets, à la cour de Poitiers , il y avait d'une part la 
langue du peuple (1) ( le ccUe ) ; ensuite celle des poètes ( la 
langue d'oc ) . et enfin la langue thioise ou théotisque ou 
franco-lhéolisque , destinée uniquement aux actes publics. 
C'était celle de nos ancêtres alors qu'ils habitaient au fond 
de la Germanie , par suite de la migration conduite par le 
neveu d'Ambigat (2) : ses dénominations dérivèrent toutes 
du mot theulon, qui désignait les germains, tandisquecclui de 
frank est le nom propre de la nation. Celte langue tenait 
le mi ieu entre l'anglo-saxon et l'allemand actuel. Le thiois, 
le français thiois , le français germain , le theusch , le théo- 
tisque ou gaulois-romain était paré dans la première et la 
seconde Gerntanie le long du Khin à Strasbourg à Spire, à 
Worms, à Mayence , à Cologne, à Langres (Liège) , etc. On 
Vappelaitainsi par opposition au français romain, à la langue 
romaine , que l'on partait de la Meuse aux Alpes et aux Py- 
rénées, tanJisque la France de Luitprand (3) qui s'étendait 
jusqu'à la Loire, était nommée France romaine. 

En vertu des motifs politiques exposés plus baJt, les con- 
ciles exigèrent que l'on traduisit les livres saints dans cha- 
cun des dialectes qui venaient de babeliser ainsi les Gaules. 

QuUihet episcopui habeat omilias et easdem puisque apertè 
traducere sfudeat in rusticam linguam ( langue d'oc ) et theotis- 
éam ( langue d'oil ) (4). C'est dans cette même langue que 
Ottfried , moine de Vissembourg, disciple de Raban Maure, 
abbé de Fulde, composa en 870 le recueil d'évangiles inti- 
tulé la Grâce. Ce travail était non seulement en langue thioise, 

(i) Sur la langue vulgaire des Gaules , depuis César jusqu'à Phi* 
lippe Âoguste. V. Académie des ioscriptioos et bellcs-lettreii , t. XI , 

p. 4a4- 

(j) lUcrquîa an Geoibloux, Histoire Moaétatre et Pliilologîqfue 
du.Berry. - 

(3) Historla, i lib. ; cpp. 6* 

(\) CoQcUe de Tours , temi oq Slo:) % zvk« 

3 
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mais encore en vers, ainsi que lant d*autres monuments âê 
ce genre (1). 

Il en Tut de la Francia à cetle époque , et dans ces conjonc- 
tures, à peu près comme des diverses nations qui se parta- 
geaient le sol de la Péninsule italique avant l'arrivée d'Enée. 
Soumises à la fin au joug romain , loules perdirent en môme 
temps leur nationalité, et leurs langues admirent des exprès- 
sions , des tournures ou des désinences latines Chez nous le 
royaume de Pépin était trop petit pour favoriser les vues 
conservatrices de Texpression la plus formelle de chacune 
des nationalités gauloises qui le composèrent. Mais, comme à 
Rome, ce noyau iînit par s'étendre, se développer, grâce à 
dos adjonctions territoriales successives, et d'état en état, il 
absorba de proche en proche le royaume de Vienne . le 
royaume d'Arles, le comté de Toulouse, et définitivement 
toute retendue naturelle des Gaules , et sur tous ces points 
le pouvoir royal , dont le centre était sur le territoire de la 
langue d'oil, voulut imposer son dialecte étranger, ainsi que 
Ta très-bien vu l'un de vos illustres présidents (2). 
- Tous les faits humanitaires se lient. Il n'y a de lacunes in* 
explicables que dans les historiens. Une société ne saurait 
Jamais isoler assez ni sa population , ni sa langue ; Tune et 
Faulre reçoivent toujours quelque chose des populations et 
des langues circonvoisines et constamment en raison directe 
dé leurs rapprochemcns , de leur voisinage. Le basque , par, 
exemple , est dans le même rapport quant au Béarnais et 
au Kathalan , ou le Roussillonnais quant à l'Espagnol. 

Ces phénomèmes ethnographiques ont lieu partouten effet, 
à moins qu'il n'existe des barrières infranchissables qui s'op- 
posent aux relations habituelles, ou qui les rendent rares et 
difficiles. Ainsi l'on voit la langue d'oc se rapprocher de l'ai- 
lemand,. de l'italien ou du français, à mesure que l'on sa 
rapproche davantage des limites de la Suisse avec les dififé- 

(t) Eloooensia. Monaments des laogaes romane et tudesqa» , dans 
le DeuTÎéme siècle , cooteaus dans an manuscrit de l'abbaye de 
St.- Am and, conservé à la bibliolbëqae de Yalttociennes , pnbliéa. 
par Hoffmann de Faliersieben, avec une traduction et des remarquer 
par J. F. Wlllams in-4* Gand , 1837 , p. 34^ 

(a) Tableau de la littérature an moyen âge, t. 1 , p. aa». 
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rents états dans lesquels on parle l'ane oa l'autre de ces lan- 
gués N'est-ce pas un phénomème de linguistique bien exr 
traordinaire, en quelque sorte , que de voir la langue d'oo 
exister encore , pleine et sonore » sur le territoire inhospi- 
talier d(! la langue d'oil? C'est pouilantce qui a lieu dans les 
montagnes boisées du Morvand. de même que le kathalan « à 
peu près pur , est resté à deux lieues de Gap, au sommet des 
Alpes , dans le village de Labatie-Neuve , et à côté de ce 
dernier, circonstance non moins remarquable, c'est que le 
Livre Rouge , déposé à la mairie de Gap, contenant tous les 
actes officiels, postérieurs au Xlle siècle et taisant une 
chaîne politique jusqu'en 1789, est totalement en latin ou 
bien en langue d'oil, tant la langue ofTicielle diffère de celle 
du peuple , tant la langue écrite est peu semblable à la iaor 
gue parlée. 

Ces pièces réellement curieuses , rangées sans aucun or- 
dre chronologique , ne sont pas rédigées en latin dès l'année 
1541 , et le premier que l'on y trouve en français, est une 
transaction de 1^1 , passée entre l'évéque et la ville. N« 
sont-ce pas encore là deux circonstances qui tendent à 
prouver l'universatité de la langue d'oc , ou plutôt que toutes 
les langues néo celtiques passèrent , ainsi que leurs diffé- 
rents dialectes , par une phase identique qui les rendait 
complètement similaires ? A cette époque d'une création 
phonétique uniforme , grâce à des éléments identiques 
quoiqu'à physionomie étrangère, quelquefois sous l'empire 
d'influences et de directions analogues , la langue , en effet « 
devait être une, momentanément, et, comme nous le di- 
sions , la preuve de celle vérité est vivante encore à Labatie- 
Neuve et dans le Morvand.. Nous pourrions en citer biei^ 
d'autres encore. 

N'entrevoyant nullement la possibilité de ce fait, on a son-. 
Tent cherché une ligne de démarcation géographique entre 
ces rivales qut, supposait-on, se partageaient en quelque 
sorte toute la superficie des Gaules. On l'a fait passer ,.par 
exemple , de Kohan à la limite qui sépare le département de 
rindre de ceux de la Haute-Vienne et de la Creuse , en pasr 
sant par Saintes, Ruffecet Confolens. Hais nul doute, commç 
on vient de le voir , que cette délimitation ne soit même pas 
acceptable pour la division ethnographique actuelle. Les dif^ 
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férents dialectes du Morvand sont dé)à là pour la démentir- 
La langue lémosine ou kathalane, battant en retraite deyanl 
la langue théotisque, ne s*est pas retranchée non plus der- 
rière la Charente » où l'on aurait enfin cessé de la poursui- 
vre. C'est si vrai , qu'on la retrouva encore à Confolens et 
près de Montinorillon ; de même que ta langue doit a chassé 
)a langue d'oc bien au-delà de la Charente , sur d'autres 
points, dans la Sainlonge , par exemple. La véritable ligne 
de démarcation ne serait-elle pas plutôt dans cette ligne qui, 
circonscrivant un véritable cercle . s'étendrait de Bordeaux 
ii Lyon, en passant par Angoutéme , Guèrct , Dijon , Besaor 
çon , Lyon et la Suisse romande ? 

Quoiqu'il en so t , une fois que le génie protecteur des 
Gaules eût enfin inspiré l'idée de Tunité nationale , entre des 
hommes d'une même race, élevés sur une même terre; que 
par suite fut nécessairement conçu aussi ce système utile et 
fécond de la centralisation , dès le moment que le trône du 
pouvoir fut immobilisé sur le terri!o!re de la langue d'oil , 
celle-ci tendit forcément , et sans cesse à rayonner dans tous 
les sens sur retendue du vaste empire, et ne s'arrêta plus que 
lorsque les routes , les chemi..s man^ujèrent à son esprit 
d'envahissement et de destruction. Dès qu'elle fut heureuse 
et puissante , les courtisans ne lui manquèrent point. Plus 
elle fut parée et fêtée , plus elle eut d'adorateurs et lors- 
qu'elle devinl aussi l'épouse de Louis Xi , d'Henri IV et de 
Louis XIV, les os de leurs os , la chair de leur chair , soo 
ambition s'éleva au niveau de celles de ces monarques, et se 
changea en haine et mépris. 

Le provençal, le dauphinois, le toulousain, etc. , qui 
avaient également joui des douceurs du trône, qui s'élaienl 
dépouillés de si bonne heure *de leur rudesse première, qui 
avaient si spirituellement, si gracieusement choisi leurs 
1)e^ux éléments dans le celte , le grec et Itj latin , pris sur 
place, ne purent résister davantage à la fougue usurpatricedu 
conquérant , du caractère septentrional , et allèrent chaque 
)(Our s'altérant davantage. La langue thioise enhardie. par 
le succès vit augmenter sa fureur des conquêtes qu'elle 
tenait héréditairement de ceux qui protégèrent son eu- 
fàhce et S4 vie , et l'on voit , qu'aujourd'hui môme , riea 
Q'^unicuiçe criçpre qu'elle sQjt.di^Qçée-à rsbandaopec, <m 
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c|u*elle renonce seulement à son éternel projet d'effacer dé 
la surface de la patrie toute trace des langues ses sœurs , qui 
lui smit maintenant étrangères et qui n'ont pour toute con- 
solation que rattachement du peuple. 

Toutes les langues néo celtiques ou plutôt romanes , 
puisqu'on veut les nommer ainsi , parquées d'abord en petiU 
états, en petites principautés * finirent également par s'éten« 
dre à mesure que des chefs chrétiens agrandissaient leur 
territoire. Plusieurs d'entre elles régnèrent ainsi en Pro* 
renée , à Toulouse , à Montpellier, en Limousin , en Béarn, 
en Navarre , en Ârragon, en Galice, en Savoie , dans le can* 
ton de Genève y etc , sous le nom collectif de langues d'oc. 
D'autres non moins nombreuses aussi, sous la dénomina- 
tion de langue d'oil^ se répartirent le territoire situé au-deU 
de la Loire , où le grec n'eut jamais la moindre existence 
vulgaire. Celles-ci , rudes et sévères, devaient avoir un plus 
brillant avenir dès le moment que le glaive et le canon deve- 
naient la dernière raison des rois. Parlées par des peuples 
qui partageaient leur vie entre la guerre et la méditation 
chréUenne , elles suivaient naturellement le sort des armes» 
pendant que les troubadours chantaient , et contractaient 
ainsi une physionomie plus dure que tendre. 

Assez d'écrivains se sont occupés de l'enCanoe e| 4e la jeu^* 
nesse de la langue royale ; un très-grand nombre se livrent 
encore à ces pénibles recherches en ce moment , mais nal 
jusqu'à présent ne consacra ses veilles à la disposition de 
celles du peuple, si ce n'est toutefois pour certaines localités 
particulières et fort limitées. A la tète de ces hommes labo-^ 
rieuxet savants, il'faut encore placer M. Champoilion-Figeac 
qui, l'un des premiers, ût i^vivre dans notre siècle une étude 
qui fixa Taltention du célèbre Oberlin trente ans plus tôt 
D'autres i en grand nombre, ne tirent qu'imiter cet exemple; 
mais un travail d'ensemble, et sou& un point de vue pi^ement 
pratique, reste encore à faire. La gloire qu'en obtiendra celui 
qui l'exécutera sera certainement égale aux recherches 
immenses qu'il exigera. Ceux qui se sont occupés de la lan- 
gue thioise ou franco-théotisque , n'avaient av^i pour objet 
qu'un véritable patois , et lorsqu'un savant , qui plane justCT 
ment au*dessu3 des renommées univet*sitaires » consacra ses 
Teilles à tracer un Tableau de la Littérature aumo^^Mge^ 
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c'était encore les trésors littéraires des patois romans que sa 
plome éloquente nous révélait. 

Mab, dira-t-on peut-être , ces dialectes néo-celtiques dont 
TOUS ven<!z de faire un si bel éloge, que Ton appprend à peu 
prés comme le français « sans s'en apercevoir, a-t-on , après 
tout t quciqu'intérét à les conserver , à les étudier ? Peuvent- 
ils fournir à nos 1 éci éalions, à nos études à nos méditations, 
à notre instruction, un auteur ou des connaissancesdignesde 
notre attention ? Jaurai l'occasion de répondre ailleurs à clia- 
eune de ces exigences et dans les plus grands détails (1) géo* 
graphiques, lorsque |e tracerai un tableau géographique et 
siècle par siècle . de la langue parlée dans la mnjeure partie 
des villes de France , de Belgique et de la Suisse romande , 
anssi exact que possible On verra ressortir toutes ces vérités 
avec la plus grande évidence. Je sais très-bien que pour 
compléter ce languatla , il faudrait avoir à sa disposition 
des matériaux nécessaires que je n ai point encore , et 
le talent de ces hommes illustrés déjà par des recherches 
analogues. Mais je crois arriver au but qu'un homme livré à 
loi-mèute et privé des ressources d^uii gouvernement , peut 
obtenir après bien des soins et des peines. Je parle seule- 
ment des fragments de la langue-parlée pour chaque siècle 
et diaque ville; puisque, sousiepointde vue bibliographique, 
)e n'ai eu qu'à suivre la route tracée par quelques savants 
étrangers. L'ilalie et la Sicile , par exemple , qui comptent à 
elles seules plus de trais mille auteurs patois , presque tous 
en' vers; car le X1X« siècle seul possède des prosateurs, 
comme si l'homme ne chantait que dans les fers, ne sont pas 
encore aussi riches que nous Les langues couronnées seules 
okit de la bonne prose, témoin le kalhalan , l'arragonais , le 
le|>éarnais. le provençal , le languedocien , etc. 

Un savant pourra peut élre bien dire aussi du haut de sa 
chaire (2) : ces idièmes grossiers, sans principes, sans règles, 
•ans culture « et dont aucun philosophe , aucun historien , 
aocun orateur,, aucun grand poète, ne daigna Jamais sa 

- (i) Histoire littéraire et phiiojog'qae des dialectes aéo«celtiqaet 
él aéo- grecs da midi de li France. 

' (y) Mémoiret de Facadémîe des iafcriptions et belles- letties , t« 
X^llv. I. 
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êe servir , n'ont rien de commun avec les dialectes grecs ^ 
mais qui ne verra /'ans chacune de ces assertions autant d'er^ 
reursquede mots, résultat naturel de l'ignorance absolue de 
la question dont il disserte pourtant avec tant de pertinence f 
Mul doute que Tabbé Arnaud , comme tant d'autres , parlait 
en maître de ce qu'il ignorait complètement ; car il n'y a , 
en effet, comme nous le verrons plus loin , aucune différence 
entre tous ces dialectes et ceu Y d'une langue n::orte ou vi- 
Tanle , quelle qu'elle soit d'ailleurs. Us émanent tous d'un 
môme principe . d'une même source , d une niéine cause , la 
subdivision politique des peuples des territoires, et par suitei 
des langues ; aussi , Ginguené dit-il très-bien à ce propos , 
qu'il est peu de sujets plus dignes de l'entretien des philoso- 
phes que ces formations , ces séparations et ces réuiiiont 
de langage qui marquent les principales époques de la for- 
«latioh , de la séparation et de la réunion dos peuples. Ici , 
comme Ta dit également M. Villemain , la grammaire nous 
apprend l'histoire. 

Ces aperçus rapides ne pourraient sans doute point être 
appliqués à la langue toute conventionnelle de Virgile our 
d Horace , ni même à celle du peuple romain , qui ne fut 
parlée que dans une circonscription territoriale extrême- 
ment limitée. Ce qui arriva seulement, c'est que les fono* 
tionnaires publics , ces rouages sociaux des états politiques, 
mêlèrent inévitablement quelques mots latins aux différents 
dialectes celtiques de la surface du globe latin , et lors- 
que cette puissance impie du fer s'écroula , la terre immense 
qu'elle avait envahie fut immédiatement fractionnée à l'in- 
fini. Dès ce moment , chaque peuple se mit au travail , 
se ccnstitua en sociétés diverses , procéda à la création 
d'un dialecte particulier avec son esprit , sa philosophie , 
selon l'exigence de tous ces besoins, sous l'influence de mille 
causes puissantes; elles devaient être l'expression la plus fran- 
che et la plus pittoresque de chacune de ces nationalités non-- 
Telles. C'est précisément là ce qui fait que Malte-Brun a ea 
raison de dire que plus un dialecte est ancien , isolé • obscur 
et méprisé ^ plus il prend aux yeva. de la science le caractère 
spécial et monumental. 

En générali la destinée des languesest exactement la même 
que celle des peuples qui les créèrent Les unes arrlveul k 
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la puissanee au moment où les autres la perdaal* paree^MÏi 
fout toujours une tôle à tout ce qui est humain , el l'aecoiiK 
plissement de ces faits si opposés ne nuit jamais ni 4 VewÊ^ 
lence , ni à la postérité des unes ou des autres; véritable wé^ 
tenipsycose iiitellcclueilo qui prouve combien Tœuvre immé- 
diate du Créateur est indestructible. Cependant aussitdC 
qu'un ididnie peut étendre son réseau administratif et polH 
tique sur une plus grande échelle territoriale, tous les de- 
grés topograpliiques de cette région sont, dans un temps 
indéterminable , contraints de l'admettre insensiblement i 
quant à leurs relations politiques du moins. 11 faut, par 
exemple, pour étendre et fixer l'un de ces dialectes» celui 
que parlait Tun des plus grands souverains du moyen agei 
une puissante unité gouvernementale , la multiplicité des 
écoles , et beaucoup plus lard, la fondation d'un corps scien* 
tilique exclusivement charge , par une autorité non moins, 
absolue et formidable , de veiller constamment à la pureté i 
à l'intégrité de cette langue depuis si long-temps couronnée. 
C'est ce qui explique pourquoi , avant Richelieu et ix>uis XIV, 
tous les écrivains de la langue thioise pourraient être consi- 
dérés comme parlant chacun un dialecte différent d'un même 
^diOme. Il en fut à peu prés de même à Rome, et cette remar^ 
que n'échappa pas non plus à Scaliger qui dit positivement; 
Villehardouin non scripsit linguû pansiensi, sed turoneasi» 
nam habco Ubros vetustiores qui meliàs loquuntur : sed magnà 
differenlid in vicinis etiam qudd ad linguas ; remarque on ne 
peut plus juste et que l'on peut également appliquer aux 
dialectes français dont se servirent Joinville ; Rabelais , les 
deux Marot, Expilly , Montaigne , Charron , etc. 

Ce que nous voyions en Grèce comme à Rome, comme en 
France, avant l'institution de l'académie, a lieu pour tous 
les dialectes néo-celtiques , et leur diflérence n'est cerUtna* 
ment ni tellement tranchée , ni Ullement nombreuse que 
leur étude puisse réclamer un temps que Ton n'emploierait 
guères avec plus de profit à apprendre les autres langue» 
politiques de l'Europe actuelle ou passée , qui d'ailleure oui 
exactement, les mêmes origines. 

Les dialectes grecsadmis au nombre de quarante-neuf seul^ 
ment, par iessavantSyn'ofiraientpasentreenxdeplusgrandes 
4iffi«ulté» quant à leur étu^e^ cpuant à leur mteUigenc^» 
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Àtnsi piu$ on remonte haut vers Vorigine des dialectes néo- 
sanscrits, plus les difficultés de leur étude vont en diminuant. 
Chaque peuplade, chaque ville, chaque famille même , avaient 
pour ainsi dire le sien , puisque dans le fait toutes ces di(fé« 
rences se réunissaient ensuite en quatre ou cinq dialectes » 
qui furent également cultivés séparément et que nous appre- 
nons aujourd'hui même, sans la moindre difficulté Laméine 
fusion y la même simplification tendent à s'établir aussi entre 
les dialectes néo-celliques de France depuis 1789, résultat 
inévitable de Funité politique et du mélange de plusieurs 
peuples en un même corps de nation. 

Dans cette réunion intime de dialectes différents, quelques- 
uns s*usent par \é frottement et disparaissent à la longue ; 
telle est la langue d'Osteuî^ne (i) , etc., tandis que d'autres se 
polissent, comme ceux de la Bourgogne, du Morvand, et mé- 
ritent ainsi la prolongation d'une existence qui ne fut pas 
sans gloire. En Grèce comme en France , comme en Italie i 
en Espagne, en Portugal, tomme partout enlin, l'unité gram- 
maticale reste toujours une véritable question sociale, malgré 
la diversité des dialectes et leur nombre. Tant que les repu- 
publiques grecques furent indépendantes,tant que les ltalienS| 
les Espagnols, les Français furent parqués en petits états 
libres , sous différentes dénominations , les dialectes néo- 
celtiques furent aussi nombreux que les subdivisions poli- 
tiques. En Grèce la domination macédonienne décida la 
grande question de la prépondérance nationale d'un dialecte 
sur tous les autres. En Italie, en Espagne, en Portugal > 
ce furent des hommes de génie qui tranchèrent aussi cette 
grave proposition; en France , ce fut un soldat illétré. Les 
dialectes celtiques, nés en Gaule , l'emportèrent ensuite sur 
tous les autres , grâce à l'esprit des peuples qui les parlaienti 
grâce au mérite des chanteurs et des écrivains. Us devinrent 
langue politique , mais sous la condition expresse de 
s'assouplir aux lois philosophiques de Evangile. C'est à U 
même condition que plus tard le grec reçut le baptême ^ 
Byzance et prit le nom de langue hellénique , pour mieipc 
rompre tout pacte avec l'impiété. 
De cette langue nouvelle , composée de vieux élémens ^ 

(i) Fierquin de Gembloaz , aotiquitét d'Astan, ia-S* , Nevcfi 
i838. 

4 
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naquit ensuite un dialecte secondaire, parlé maintenant dani 
toute la Grèce , je yeux dire le romaïque ; langue très-assu- 
témentchrétienïie aussi, dont il n'existe aucune grammaire 
et que l'on n'apprend dans nos collèges qu'en changeant la 
prononciation ridicule imaginée par Erasme à la place dé 
celle dont M. Minoïde-Minas a tracé les Téritables lois , et 
dont il a pris les règles dans les dialectes vulgaires. 

Mais à quoi peut donc enfin «ervir l'étude de tous ces patois-, 
de tous ces dialectes ? Â interpréter d'abord tous les docu- 
ments politiques que les historiens de l'école monumentale 
Recherchent maintenant, avec autant de zèle que de lumières» 
car je pose en fait qu'il n'y en a pas un où , pour le moins , 
les mots patois de la localité ne se mêlent fréquemment au 
îatin dégénéré des actes publics , des chartes , des privilèges, 
des coutumes , des statuts , etc. ; à permettre par conséquent 
de traduire ces documens innombrables qui sont complè- 
tement écrits dans ces mêmes idiomes ; à expliquer certai ns 
monuments numismatiques; à donner la clef de certaines dé« 
lidininalions topiques; à éclairer les origines de notre langue; 
tar , à tout prendre , qu'est-ce donc que le magnifique Glos- 
saire de Ducânge , celui de Carpentier , de dom BuUet , de 
Court de Gebelin , si Ce ne sont autant de vocabulaires de 
ces langues hybrides , si multipliées « s'éclairant les unes par 
les autres ? C'est avec les recherches que ces études entrai- 
llent forcément que l'on pourra répondre enfin aux ques- 
tions du savant abbé delà Rue. On lui dira, par exemple, d'une 
imanière positive quelle est la véritable origine de tant de 
patois si différents , usités dans toutes nos provinces , dans 
toutes nos villes. On lui dira , s'ils sont nés de la langue 
tirançaise , fixée antérieurement à Malherbe , à Villon , ou 
s'ils sont autant de monumépts indestructibles élevés , 
comme disent les médailles du Bas-Empire : GENIO POPULI 
ROMANh ou bien les traces uniques d'une nationalité vigou- 
reuse , étouffée dans sa splendeur par ce même génie des^ 
trUCteur. Par ces moyens enfin l'on prouvera aux adeptes de 
l'illustre Raynouard que jamais la langue des troubadours 
ne fut nationale , ni homogène , ni universelle. Cette vaste 
existence n'est point dans la nature morale des hommes ni 
de leur réunion, pas plus que dans l'esprit politique de l'é- 
poque. Aucune langue d'ailleurs ne jouit jamais d'un pareil 
avantage. 
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L'abbé de la Rue ne pouvait s'expliquer non pîus la cause 
des différences qui existent entre les dialectes néo-celtiques 
du nord et ceux du midi. Les études que nous préconisons le 
hii auraient certainement révélé , en démontrant à cliaque 
pas quels idiomes topiques ou voisins entrèrent toujours 
dans leur composition , en proportion plus ou moins consi- 
dérable : circonstance importante qui rend inappréciable la 
rédaction des vocabulaires pour chacun des patois de la 
France , vocabulaires spi^ciaux plus précieux pour Tétfano- 
graphie , la philologie et la gloire nationale que ne le sont 
certainement le Colysée ou les Pyramides d'Egypte , ou les 
Téocallis de Mexico , dont nos savants se sont néanmoins 
tant occupés. C'est là , en effet , et seulement là que se trouve 
toute la philologie française. Une marche opposée ressem- 
blerait à celle de uqs savants, qui recherchaient, dans Tarabe 
ou Thébreu, l'explication des monuments graphiques de I9 
Vieille £gypte , au lieu de créer instantanément un diction- 
naire des patois de l'Egypte. 

Pour parvenir à ce dernier résultat, les savans se sont en 
effet donné beaucoup dç peine. Ils ont, par exemple, labo- 
rieusement cherché les manuscrits ascétiques survivant à I9 
mort biséculaire du copte , et après dix années d'investiga- 
tions incessantes, M. Âmédée Peyron vient enfin de terminer 
ce dictionnaire indispensable et si impatiemment attendu par 
l'Europe savante, tandis qu'il n'eût réclamé qu'un nombre 
égal de mois, si l'on avait su que le patois provençal pouvait 
seul, au besoin, nous aider aussi à reconstituer cette langue 
éteinte. La section des manuscrits de la bibliothèque du roi 
possède en effet un dictionnaire provençal-copte dans lequel 
on trouve même une nomenclature de phrases d'un usage 
journalier , et des mots soit commerciaux ou industriels^ 
soit relatifs aux besoins de la vie, amsi que les noms de 
nombre, les divisions civiles du temps, etc. Ainsi, pour 
nous rendre instantanément la lang;ue copie, perdue depuis 
phis de deux siècles , il ne fallait , comme je le disais , que 
s'être occupé de l'étude pratique et bibliographique des pa- 
rois de France. 

A cette preuve déjà suffisante^ pour démontrer toute l'imr 
portance actuelle de l'étude des patois, nous ajouterons en- 
core que là se trouve aussi le véritable complément des tra- 
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Taux actuels de rAllemagne, de la France, de l'Italie et de 
l'Espagne , etc.; qu'il faut nécessairement l'ajouter aux im- 
menses travaux de Bopp , d'Âdelung, de Eunner , de Schle- 
jgel) de Klaproth, de Balbi , de Tanzini , de L.-F. Graslin, de 
Ï.-B. Eno yAspiroz, d'Hervas, d'Kichoff, de Pictet, etc.» 
qui ont fourni de si importans résultats en philologie com- 
parée, en ethnographie, en grammaires comparées, etc. Il 
faut faire enfin pour la France, et ses dialectes, ce que Grimm 
a exécuté avec tant de succès pour rAllemand et les dialec- 
tes du Nord. M. Eugène Burnouf n'a pas dédaigné non 
plus l'étude des dialectes néo-celliques dans ses précieux 
travaux sur le grec et le sanscrit ; il s'en est servi de la ma- 
nière la plus heureuse et la plus ingénieuse (1). Sans leur se- 
cours, je n'hésite point à déclarer que les hommes les plus 
érudits commettraient de graves erreurs y et qu'un diction- 
liaire étymologique d'une langue nationale est complètement 
impossible. 

Pour ces recherches ethnographiques ou philologi- 
ques , les écrivains ne manquent point fort heureusement. 
Toutes les nations chrétiennes , c'est-à dire celles qui ont 
considéré le peuple comme la meilleure et la plus grande 
fraction d'une nation, sont à peu près également riches, non 
seulement sous le rapport du nombre de leurs écrivains 
patois , mais encore sous celui de leurs vocabulaires. Les 
heures de récréation , de loisir , pourraient donc être avan- 
tageusement employées à la lecture des bons poètes néo-cei- 
tiques. On y trouverait, en s'amusant, de bons modèles dans 
|ous les genres de composition et des éludes ethnologiques 
ou philologiques on ne peut plus utiles à l'histoire des peu- 
ples et des langues. Peut-être éprouverait-on aussi quelque 
plaisir à savoir comment Homère , Anacréon , Esope , Vir- 
gile , Horace , Martial , etc. , ont été rendus par les sœurs, 
consanguines des langues illustrées par ces liommes de gé- 
|iie. 

Çii ensuite, l'on veut seulement connaître les richesses. 



(i) lotroduclion sur le Yaçna« l'un des livres reNgleux des Panes 
lA-S* , Paris , ]836 , t. i. *- Journal- Général de l'iostractioa PubU- 
'qfak , i3 'décètabre M5 1 p. 99 » col. 5. 
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liltéraires des dialecos néo-ccUi.iues de la patrie , on lit aveo 
(étonaement les magnifiques Georgiques de Tabbé de Pra- 
dinas. ou le bamelet Moundi de Tanacrécn toulousain , que 
Ton peut comparer aux traductions latines ou françaises, 
faites par Timmortel auteur du Prœdium Rusticum, ou par M***^ 
Desbordes- Valmore , Tastu, etc., le poème didactique I>ei 
Magnan^ que l'onpourraitcomparer avec le même sujet traité 
par Dulard, Rouclier,Rosset, Me Duverdier, et enfm avec celui 
du savaut lillérateur Dui'resne de Francheville , le seul qui, 
0vec le rouerguat Pié, dans un poème didactique, ait réelle- 
ment devancé le poète celtc-jrcc des Bouches du Rhône , et 
qui ait tout aussi bien chanté 

Cet» iâtfecles chaogcaots qui nous filent la suie. 

VOLTAIBI* 

Croit-on. que ces études littéraires n'auraient point autant 
d'iniluence sur 1 intelligence que celles que nous faisons 
journellement à l'aide de l'espagnol ? de l'italien ou du por- 
tugais? Nul doute; et nous aurions en outre l'avantage de 
connaître tous les fruits intellectuels de celte féconde et 
belle terre de France, riche eu dialectes suaves comme en 
littératures , et dont on recherche avec tant de soin aujour- 
d'hui les monumens en pierre, en bronze, en parchemin, 
tout en professant le plus profond dédain pour les monu- 
mens admirables de Tarchéologie la plus gracieuse , la plus 
belle et certaineuient la plus instructive de toutes. Les hom- 
mes passent , dit M. Eusèbe Salverte , les fleuves , les mon- 
tagnes, les vallées ) les villes même restent et conservent 
long-temps leurs noms. Les anciens noms de lieux sont au- 
tant de monumens qui maintiennent le souvenir de la po« 
pulation primitive d'un pays, long-temps après qu'elle a dis- 
paru par l'extermination , la fuite ou le mélange avec la race 
^es vainqueurs. Enfin , dit Ronsard avec autant d'esprit que 
de justesse, c'est un crime de lèse-majesté suprême d'aban- 
donner le langage de son pays , vivant et florissant , pour 
vouloir déterrer je ne sais quelle cendre des anciens. Ensuite 
si , comme je l'ai dit dans mon Histoire littéraire de VJUo- 
brogée, l'assertion de M. Fauriel est complètement vraie, 
comme je n'en doute pas , c'est encore dans les poésies des 
li*oubadours que nous devons même rechercher ces chants 
pppulaires gaulois qui nous sont totalement ioeon^us; 
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D'après oe savant, certains poèmes des premîorsi écrivains 
néo-latins furent, dans le principe, des chants populaire» 
dont le modèle gaulois ou gallo-grec appartenait aux indi« 
gènes, ou bien aux colons Rhodiens ou Phocéens du littoral 
méditerranéen, et que l'on força de se plier aux exigences 
d'une nouvelle société. Telle est aussi l'opinion de Niebuhr. 

Elle est très-probable, en effet, car la langue gauloise et sa 
littérature, qui s'était perpétuée dans la mémoire jusqu'à 
l'arrivée des troubadours, allait s'allérant chaque Jour da- 
vantage, comme colle des Ioniens et des Doriens du Midi des 
Gaules. Leurs poésies originales devenaient donc de jour en 
jour plus rares et plus ininlelligibles. Des hommes de goût 
et de génie colportant la littérature dans les châteaux, durisnt 
nécessairement se les approprier , se hâter de les traduire, 
soit pour les conserver , soit pour s'en attribuer le mérite. 
Un résultat exactement semblable eut également lieu dans 
TÂrmorich pour d'autres poésies celliques; car les chants 
jouèrent un très-grand rôle en Gaule à toutes les époques. 
Chaque année, chaque jour « chaque heure, chaque condi- 
tion même avaient les siens. Les aubades des troubadours 
sont les chants du matin ; les pastourelles , ceux des pâtres, 
rajeunis peut-être par le génie provençal : tout le cycle lit- 
téraire de l'espèce humaine change de langue sans changer 
d'idées. C'est ainsi qu,e la légende du pèlerin Raymond Du- 
bousquet n'est évidemment que l'écho affaibli d'une tradition 
gallo-grecque , célébrée par Homère ( l'Odyssée). 

Cette étude nouvelle appliquée à toutes les régions du globe 
et ignorée pourtant par le plus grand nombre de nos savans, 
est complètement négligée en France, cette terre classique 
des plus beaux fruits intellectuels, où tout naît et fleurit 
avec une grâce particulière, où fourmillent ces dialectes va- 
riés qui dominèrent tour à tour en Turquie, en Grèce > en 
Angleterre, en Espagne, en Portugal, en Italie, etc., qui ont, 
sur notre intelligence , et par suite sur notre langue na- 
tionale , une influence à la fois si heureuse et si profonde. 
S'il s agit de comparer les avantages du patois avec ceux des 
langues écrites, dit M. Nodier, on ne lui contestera pas la 
précision et la netteté. Il dit si parfaitement ce qu'il veut 
dire, que les plus habiles écrivains renoncent à le traduire 
de peur d'en atténuer L'expression, et que Rabelais , Moa* 
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taigne , La Fontaine et Molière ont dû les plus picftfahts dd 
leurs succès à la franche hardiesse avec laquelle ils l'ont 
abordée, toutes les fois qu'il leur venait à point dans leurs 
inimitables ouvrages. N'a-l-on pas essayé de transporter dans 
ee qu'on appelle le Bon Français les délicieux Noels de Lam- 
monoye ? Voyez un peu la belle besogne. Si c'est l'élégancfe 
que l'on demande à la parole, qui vous tiendra lieu de lacan- 
sonnella et de la pastourella du Midi , répétées sur des airs 
qui enlèvent l'ame aux sons d'un pauvre galoubet , sous 
l'ombre du pin ou de l'olivier? H est impossible de ne pas 
sentir à les entendre que c'est l'œuvre d'un peuple adolescent 
qui chante la poésie et la musique de la jeunesse , qui en sé^^ 
duit l'oreille des femmes et qui en réjouit le cœnr des vieil- 
lards. Cette grâce virginale du patois qui n'appartient qu'à 
lui , nos belles langues l'ont perdue. Si c'est la richesse qu'il 
vous faut, je conviendrai sans difficulté que le patois n'est pas 
riche, et il me souvient d'avoir démontré que les langues 
pauvres étaient les seules qui eussent le privilège d'une 
poésie intime, où rien n'est dû à l'imitation, au plagiat. C'est 
la nature des temps et des choses qui a établi ce partage. 
Aux langues riches, l'art et le goût ; aux langues riches, le 
luxe de l'érudition et la profusion du synonime ; aux lan- 
gues pauvres , la naïveté de l'expression et le pittoresque de 
l'image; aux langues pauvres , la poésie. Choisissez et n'ex- 
cluez pas , il y en a pour tout le monde. Montrez-leur un 
être sensible , à formes prononcéeset à caractères saillans, et 
TOUS verrez avec quelle puissance ils lui imposeront son vo- 
cable propre, et de quel tour ils sauront le peindre. Ce qu'il 
y a de merveilleux dans les patois , c'est qu'ils procèdent à 
travers les élémens d'une langue inspirée, avec une autorité 
que nous n'avons plus. Comme une multitude d'objets, que 
nous avons dénommés dé vieille date, sont encore nouveaux 
pour eux, ils ne les saisissent d'un nom vivant qu'à mesure 
que les objets le réclament ou s'introduisent dans l'usage de 
la vie ou daiis les habitudes de la pensée, et ce nom vaut es. 
sentiellement mieux que le nôtre, parce que c'est la nécessité 
qui le fait. Us sont pauvres , sans doute , en mots inutiles à la 
vie physique et morale de l'homme , en superfétations lexi- 
ques , inventées dans les cercles et les académies , mais ils 
sont plus riches que vous cent fois en onomatopées parlantes, 
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éh métaphores ingénieuses, en locutions hardiment figurées^ 
ils sont plus riches que vous dans le mouvement de la pa- 
role et dans le nombre souvent rythmique de la période ; ils 
sont plus riches que vous en acceptions singulières et nou- 
velles qui rajeunissent le mot par Tidce, bu l'idée par le mot; 
ils sont plus riches que vous jusque dans leur alphabet ver- 
bal, puisqu'ils ont des prosodies, des accentuations, des 
lettres toniques dont l'harmonieux secret a disparu de vos 
langues Ils sont plus riches que vous et' de beaucoup en ar- 
ticulations ; je vous ai prouvé que vous en aviez vingt en 
français que vous ne savez pas écrire. Ils en ont vingt autres 
que vous n'écrirez jamais. Je déclare que je ne connais point 
d'articulations dans les langues européennes , et je ne crain- 
drais pas d'aller plus loin, qui ne se trouve dans les patois 
de France , et dont je ne puisse à l'instant fournir un exem- 
ple. Quelqu'un qui attacherait à chacune un signe propre, 
et qui aurait l'art facile de ranger les caractères dans leur 
ordre philosophique toucherait de bien près à l'alphabut 
universel, s'il ny arrivait pas tout-à-fait. 

Un homme de lettres dont le livre est dans toutes les 
mains, qui depuis long-temps est en possession de complé- 
ter les études littéraires de nos collèges, Dumarsais, a dit 
fort spirituellement qu'il se faisait, en un seul ]our« plus 
de tropes à la halle qu'à l'Académie et que dans tous les li- 
vres des rhéteurs. CCoit donc là qu'il faut aller puiser une 
connaissance approfondie de cette puissante ressource 
poétique , dont fourmillent tous nos patois. C'est chez eux 
que l'on peut voir 

Pousser jusqu'à Texcès la 'mordante hyperbole. 

Ces propos m'assomment , je l'ai terrassé d'un coup-d'œil, 
je Tai anéanti par mon regard. Le languedocien ne nous 
fournit-il pas Tacyrologie la plus gracieuse lorsqu'il emploie 
le verbe espérer à la place d'attendre? Ainsi, lamant n'attend 
pas sa maîtresse au rendez-vous , il l'espère. Enfm , puis- 
qu'il faut elïleurer toutes les questions qui se rattachent à Té- 
tude des patois,quel homme de lettres aurait jamais osé dire, 
comme ce paysan du Morvand qui , fâché d'avoir perdu son 
procès , attend ses juges au sortir de l'audience et crie à leur 
passage : je voudrais être enragé et les avoir mordus ! 
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Considérés sons le point de tue purement littéraire , teb 
ftont quelques-uns des avantages de nos patois. Tai pensé 
tout ce qu'a dit le célèbre bibliothécaire de TArsenal ; mais 
désespérant de le rendre d'une manière aussi élégante , j*ai 
ajouté à mon opinion le poids de sa science et la magie de 
son slyle. Cependant tous nos patois n*ont pas sans doute ni 
la même douceur, ni la même harmonie , ni la même ri- 
chesse; mais comme l'a fort bien fait remarquer M. Ville- 
main 7 mille questions d'histoire et d'antiquités modernes 
mille curieuses recherches devraient se lier à l'élude de cette 
poésie vulgaire. 

Vostilresde Comités histori4a2S des Chartes, Chroniqueset 
Inscriptions, delà Langue et de la Littérature vous placent au- 
dessus des autres comités. Votre mission , Messieurs , est la 
plus belle , et Tobjet de vos études peut à lui seul , sous 
le point tle vue qui nous occupe, faire beaucoup plus pour 
l'histoire politique, morale , civile ou littéraire de la nation 
que tous les autres. La véritable histoire de la patrie est 
entre vos mains , les autres n'en ont que quelques expres- 
sions , quelques preuves , parce que les patois sont l'œuvre 
de l'intelligence dont la plus sublime partie est dans le^mots 
et la poésie^ et cependant , Messieurs , Tun de vos Comités a 
craint de couvrir de son crédit la fraude de quelque Macpher^ 
^on inconnu , en publiant les chants populaires de cette noble 
Armorich, recueillis et traduits par M.dela Villemarqué. 

Que ces chants remontent au ve ou au vie siècle , comme 
t'annonce ce savant, on qu'ils soient du xixe siècle, les mots» 
leur disposition > les idées , tout enfin n'en forme pas moins 
un des élémens les plus précieux de l'histoire nationale. Et 
vous avez hésité en outre, en déclarant que c'était là un re- 
cueil d'une haute valeur , tout en reconnaissant son mérite lit- 
téraire, et celai parce que vous regardez comme un point es- 
sentiel d'en pouvoir constater la date et l'origine ? Ces con- 
ditions ne sont absolument d'aucune valeur dans de pareilles 
circonstances. Ce qu'il faut avant tout, c*est une langue dont 
on vous donne de précieux monumens de poésie ; dans la- 
quelle vous trouverez les origines de la v6tre ; des mœurs, 
des nsagiss qui vous révéleront ceux de vos pères, et qui 
fournit; à votre idiome ses plus nombreux élémens. Un cadeau 
de ce genre ne serefuse jamais : quel malheur a donc essuyé la 



Uttéraiure anglaise à la suite de la fraude de Maepherson f 
Une autre raison encore, c*estque les Iradilions littéraires» 
aii^si transmises de génération en génération » méritent 
fiussi de fixer sur ces études toute l'altenlion des savans. La 
poésie populaire en effet, considérée en elle-même » n'est- 
elle pas bien supérieure quelquefois à celle des acadé- 
miciens ? Ce fait incontestable fut observé partout , à toutes 
Jes époques, puisque Ton fil de bons vers longtemps avant que 
l'on songeât à réunir ainsi l'œuvre de tous ceux quT se li- 
vraient à ces nobles et chaleureux délnssemens. Les chan- 
sons de rhétorique ( fledenj Kershamer) de la Hollande, au 
xve siècle, n'étaient-clhîs point, par exemple , bien infé^ 
rleures ù ces vers pleins de grâce et de fraîcheur que le peu- 
ple lançait en dansant ? Il avait alors, comme toujours , trois 
cordes à sa lyre , comme les minnelieder , les troubadours 
fX les trouvères : l'iine pour l'amour , l'autre pour la nature , 
€t la supérieure pour Dieu. Goethe, Schiller, etc., ne dédai- 
gnèrent point cette littérature. Gorres et Brentano rimitè- 
rent, l'un dans son AUmcisierlieder ^ l'autre dans son corps 
merveilleux. Dante l'unit intimement à ses sublimes pensées, 
et tous les éditeurs de la Divine Comédie l'estropièrent cens* 
lamment, parce qu'ils ignoraient nos patois. Pétrarque prit 
plus d'une fois à nos troubadours, non seulement leurs ex- 
p]*essions, le sujet ou l'idée de ses plus beaux sonnets, mais 
fsncore d(rs poèmes entiers. Gasparo Sacolaro dit positive- 
ment que l'amant de Laure des Baux leur vola des sonnets , 
des sextiles , des terceroles et des huitains à Mossen de San 
Jordi (1250) , qui écrivait en langue lémosine , à la cour de 
Jacques Icr, surnommé le conquérant, roi d'Ârragon et.de 
.Valence , comte de Catalogne et seigneur de Montpellier (1). 
pn reproche assez généralement au ministère qui créâtes 
Ck>mités Historiques, au-dessus desquels s'élèvent les vétres^de 
n'aimer que les anciens, de n'étudier que les langues mortes. 
Votre refus à l'égard de M. de la Villemarqué , votre oubli à 
Végard de tous les patois de France, tendraient à donner quel- 
que vraisemblance à celte calomnie. Voici toutefois, à ce que 
je crois, le secret de cette prétendue prédilection. L'étude d^ 
l^mgues.mortes est analogue & celle de l'histoire qui i toutôl 

. (i) litoria Yslenziana^ lib« iy. cap. xiv^ b« a. 
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d^nx , nous font connaître nos aycur, nos deranciers, dans lé' 
torrent des siècles. Une imporUmte Térité , qui ressoi-tà cha^ 
que pas de l'étude de la linguistique , c*est rintime et cons- 
tante relation de la parole et de la société. Etudier l'histoire 
ancienne , en négligeant les connaissances des langues con-* 
temporaines , c'est se résoudre à ne jamais la savoir y car la 
langue est le miroir des nations. Toutes deux doivent mar-- 
ctier de front , dans un système d'étude bien combiné. Ces 
travaux parallèles ont plus d'un avantage. Us nous enseignent 
encore à mieux connaître la valeur des expressions dans cha« 
que langue morte, dont nous apprenons par conséquent 
ensuite celles qui en dérivent immédiatement, avec une 
prompte facilité. On accuse également ce système de dédat-> 
gner les littératures contemporaines , alors que , par le fait f 
on est conduit ainsi à mieux les apprécier. C'est une erreur, 
caries langues ainsi proscrites sont précisément celles qui 
traitent de nos intérêts les plus chers , ce sont celles de nos 
prières et de nos droits , de notre amour et de nos richesses 
intellectuelles. Les littératures contemporaines sont encore 
des reflets brillants , quolqu'altérés , de nos croyances reli« 
gieuses. Ce serait donc l'art chrétien que les populations 
chrétiennes repousseraient? C'est impossible. Il est évi« 
dent que pour bien apprécier les unes et les autres, il faut- 
fortement étudier leurs sources premières, c'est-à-dire les* 
langues et les littératures anciennes; mais cette nécessité ne 
diminue en rien l'attention que méritent nos dialectes vnl-* 
gaires, ainsi que leur littérature naïve et firaiche. 

Les d^érents moyens phonétiques de rendre la penséer 
bnmaine sont un don de la divinité. La première langue^ 
à laquelle toutes les autres peuvent se rattacher , a depuis^ 
longtemps cessé d'être parlée; mats croit*on , de bonne foi ^ 
qufelle s<»t morte toute entière , ce qui seraitsans exemple? 
Croit-icm qu'elle n'ait point laissé ses ruines onomatopin! 
qâes ou mimologiques à toutes celles qui lui succédèrent ^ 
La langue universelle, cherchée par quelques savants , exé* 
cutée eu partie par Wilkins, évéque de Chester. n'est, nfc 
ttoe utopie^ m une folie. C'est tout simplement <»lle dont 
nous parlions et dont toutes les nations connaissent , sauf 
s'en douterr les radicaux voilés par des consonnes ou de» 
T«7dUttBlé4i4it9'lniiîftl^ f otl^tetf. JMe dispos qpi'elïQ 



peul servir aux exigences , aux besoins de toutes tes spéefa* 
li|és , et la raison en est fort simple, mais peut s'en faut ee-> 
pendant. Dans tous les cas, il est incontestable qu'on )a re- 
tj^ouvera plus claire , plus reconnaissable dans nos patois 
que dans notre langue. C'est précisément ce qui fait aussi 
que pour obtenir des résultats certains dans l'étude de la 
linguistique, il faut commencer par les baser sur la connais* 
sance approfondie des dialectes vulgaires qui, seuls, peuvent 
donner la vérilabie clef des langues nationales. Les linguis- 
tes les plus illustres sont d'accord sur l'utilité de l'étude dM 
patois. Etienne Guicbard , Court de Gebelin , Bergier , Bul- 
let , etc. , ont tous formé le désir de voir composer des glos- 
saires patois pour chacune de nos provinces. Quelques-unes 
qnt déjà rempli cette lacune , et c'est ù vous , Messieurs , de 
provoquer de semblables travaux , pour celles qui ne s'en 
sont point encore occupées. C'est le nK)ment : dans vingt 
ans, peut élre, ces recherches, seront impossibles, ou dn 
moins bien difliciles. 

. Quel que soit d'ailleurs le nombre de langues donton veuille 
admettre l'existence > et qui s'élève selon nous à dix ott 
d0U7e mille, il n'en est pas moins vrai qu'en étudiant ce 
groupe des. idiomes néo-sanscrits, nous possédons incontes- 
tablement les racines de tous les autres. C'est donc ainsi 
que le grec et le latin nous conduisent également à la con- 
naissance , non-seulement de l'espagnol , de l'italien , du 
portugais et du français, et par conséquent de la langue 
franque , mais encore de leurs innombrables dialectes , de 
, telle manière , qu'avec le secours de ces deux langues-mère^ 
nous connaissons , à fort peu de choses près , toutes les aii« 
très. Nous pouvons, dès-lors , rechercher dans nos patois 
Les traces des faits qui manquent à notre histoire nationale, 

'■ Ce travail aussi amusant qu'intéressant, pour l'enfance ou 
la' )eunesse , aurait , enseigné dans nos collèges , change 
t6% idées sur la valeur de l'étude des langues. Il aurait la 
plus heureuse influence sur l'instruction et le développement 
de l'Intelligence. En effet , si l'on résumait tout ce que l'on 
apprend d'essentiel dans les basses classes , on reconnaîtrait 
bientôt la cause du peu d'intérêt que l'enfance y trouve j par 
snite des insuccès et des dégoûts qui en sont la conséquence. 
On n'y apprend en effet que l'art tout mfcaoique d'éebaogef 
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des mots , et c'est préoisément là une des causes qui rendent 
ai rebutaote l'étude des langues. Veut^on que tout change , 
que cet horizon s'embellisse , s'agrandisse? Que l'on essaie, 
chemin faisant , d'inléressçr et d'occuper toujours l'esprit 
de renfance ; qu'on lui montre Pétymologie et la métempsy- 
cose des mots; qu'on montre à l'instant leurs affinités, leur 
ressemblance aTcc ceux du patois de sa nourrice ou de sa 
mère, alors qu'il les rencontre dans le grec , le latin , l'aile* 
mand ou l'anglais. 

Il faudrait commencer cette étude facile, et dont les consé-' 
quences seraient si importantes, par avertir que telles ou 
telles consonnes latines* par temple , se changent presque 
constamment dans tel ou tel patois . dans telle ou telle lan- 
gue, en d'autres consonnes parfaitement déterminées. Que le 
plus ordinairement les fortes sont remplacées par les douces 
et vice versd , tandis que les voyelles se placent toujours 
indifféremment l'une pour l'autre. Ce qui , dans tous les cas, 
pourrait toujours guider, ce seraient le sens et les sons ana- 
Qgues. 

On examinerait ensuite si le dialecte maternel n'aurait 
pas, comme celui de la Navarre française , l'habitude de lier 
Intimement l'article à chaque mot, comme dans le motfran- 
^is loisir, ou de mettre tout autre préfixe ou suffixe, car c'est 
là un des caractères les plus propres à constater la formation 
récente des langues. 

M. Fauriel , par exemple , fait observer avec raison que 
Ton trouve déjà dans Homère cette tendance irrésistible 
aux décompositions grammaticales , remarquées plus tard 
dans la langue romaine. Décompositions analytiques , vé-> 
rîtable expression instinctive des besoins et des senti- 
ments (1). Ainsi, dans le vers 352 du xiii* livre de rUHade, 
on trouve l'aoriste B11 remplissant évidemment un rôle 
auxiliaire. Dès la période poétique de cette langue néor 
sanscrite , cette tendance inévitable est déjà clairement per- 
ceptible. On ne trouve en effet, à celte époque, aucun ves- 
tige d'article dans l'IUiade ni dans l'Odyssée , tandis que 
PpmplQi de celte partie du discours devient général et régu- 
lier chez les prosateurs , par suite dans les patois grecs, eî 

(i) Cours de littérature étrAD^èret 



iiée intime Ae leur origine et par suite de leui* signifieattmi 
se montrerait enfin sous cette enyeloppe alphabétique qui 
peint les sons d'une manière si heureuse; On Terrait aset 
plaisir qu'un sens , qu'une idée sont toujours attachée aux 
sons les plus légers , les plus Tugitifs , les plus éphémères^ 
L'esprit percevrait bientôt, par un intermédiaire indispensa^ 
ble, c'est-à-dire l'étymologie directe qu'on ne trouverait 
Jamais que dans les patois , tout autre chose que des paroles 
sans vie. Aussitôt en effet 

Mens agitât molem et toto se corporet misceL 

l'instruction prodigieusement augmentée, la raison forte- 
ment développée : tel serait le premier résultat de cette nou-* 
yelle niéthode. Ne vaudrait-elle pas mieux que celle qui fait 
perdre le temps à apprendre des mots ou à étudier des 

Versus inopes rerum , nugœque canorœt 

Dès le moment qu'à l'aide du patois on peut arriver di-^ 

rectement à Tétymologie du mot français , et définitivement 

remonter, de langue en langue, jusqu'à la racine primitive, il 

en résulterait que l'oii pourrait suivre une marche inverse, 

tout aussi facilement et parvetiir au même résultat. Voilà 

donc un motif bien puissant de nous engager à ne pas 

oublier les dialectes maternels. C'est déjà sous le rapport de 

nôtre langue l'élude de linguistique la plus importante, et ce 

n'est qu'en réunissant avec soin tous les auteurs et tous les 

dictionnaires patois , que le dictionnaire étymologique dé 

la langue française est possible. Nous revierïdrons souvent 

sur cette question décisive. Cette marche exclusive, aveuglé* 

ment adoptée, ne serait pourtant pas sans inconvénient Danl 

les langues nouvelles ^ et j'appelle ainsi les patois' qui don- 

iient naissance aux langues couronnées , les racines ont 

été tellement défigurées, relativement à leur source premiércf, 

par la succession des temps et les métamorphoses diverses 

qu'ils ont subi, que l'on ne retrouve presque jamais les mêmes 

Toyelles dans les mots bien évidemment identiques. Le 

même inconvénient est bien plus remarquable encore dans 

. . . ■ . • ' • 

. (i) Booamy ad calo. Académie des inscriptions et belleinlel trèi^ 
t. xz. — Maffei , Génie de U littérature italienne an 12. Parif; 1790, 
t. j, part. I, etc. ' . 
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les langues eonronnées : opérer sur (es pafoîs est dès-lors le 
moyen le plus sûr d'arriver à un résultat presque incontes-' 
table. Dans la plupart des cas les consonnes seules sont con- 
servées; il faudrait tout simplement dès-lors avoir, pour tous 
les patois d*un État, un travail comparatif, extrêmement long 
à faire sans doute , mais qui permettrait du moins de recon- 
naître sûrement la liaison étymologique de toutes les langues, 
avec les idiomes néo-sanscrits , tels que le celte, le bengali , 
le grec , le latin. Qu'y a-t il de plus facile en effet que de re- 
connaître , dans nos patois, tous ces mots d'origine celtique , 
grecque ou romaine? En est-il de même dans le français , 
l'italien et l'espagnol? On rencontre, je suppose , les mots 
maîisuétude et garmUté. Sans doute après bien des efforts do 
mémoire on finit bien par se rappeler que les mots manere 
eigarrire existent, mais on trouve ensuite les motsm^n^met 
gerueirty sans s'apercevoir qu'ils ont une même source , le 
même son et par conséquent la même valeur. 

Si d'après notre théorie on demandait Tétymologie du 
mot languedocien encara , suivant une marche inverse , on 
trouverait également un adverbe français identique^ venant 
aussi de hanc horam^ et l'on découvrirait à l'instant la filiatioft 
de ce binôme , dans lequel les voyelles n'ont même poiiit 
changé, pourainsi dire* Cependant^ on peut poser en thèse gé- 
nérale que le son des voyelles est beaucoup trop ^gitif pou^ 
ne pas varier sans cesse: qu'il est beaucoup trop accessible 
aux influences atmosphériques ou géologiques, pour que l'on 
puisse jamais fonder sur cet élément de chaque mot la série 
indispensable de pareilles recherches. L» voix humaine en 
outre est trop susceptible diélévation ou d'abaissement. Les 
mots' languedociens mant houray ûulla^ aoura^ etc., sont 
très-certainement d'origine romaine , mais ne sont-ils pas 
plus reconnaiissables que le français équivalent main, heure , 

etc.? : 

Si Fon veut faire un bon Dictionnaire étymologique de la 
langue française , si l'on veut bien traduire les documents 
destinés à l'histoire nationale , si l'on veut apprécier à leur 
îuste valeur les monuments de notre littérature , antérieurs 
au xBe, siècle,. il faut inévitablement faire précéda ces 
études par celles des patois , et pour s'occuper de ceux-cij 
dan$ ceUe direction» den^anière à n'en retirer quedes avan- 

6 
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tageS) il «8t essentiel de drefser ponr chaque province del 
tableaux topographiques des diverses variations phonétiqaesy 
9hn d'étudier plus aisément notre propre langue et qui phw 
est toutes les autres d'un môme coup-d'œil. Ce tableau pré' 
deux existe d'ailleurs en partie (1); il ne s'agirait plus que 
de le compléter, et l'on procéderait ensuite comme Court de 
Gébelin » dom Buliet , etc. , en appelant successivement tous 
les patois au service des langues nationales vivantes on 
mortes. 

Sous le rapport de l'utilité dont nous venons de parler , il 
est un fait que je me plais à constater et que je n'hésite point 
à proclamer, c'est que la science étymologique n'acquerra 
}amais ni toute son importance, ni toute l'étendue de certi- 
tude nécessaire ; que jamais par conséquent elle ne pourra 
donner des résultats complètement satisfaisants; qu'elle 
restera toujours dès-lors l'étude la plus aride et la plus impos- 
sible , si Ton ne la fait précéder delà connaissance approfon* 
die 9 non pas de la langue d'oil écrite , ce qui n'aboutirait à 
rien , mais de tous nos patois. C'est ainsi que le patois de 
la Tourraine serait plus utile pour l'interprétation du spiri« 
luel et savant Rabelais que toutes les Tcchercbes possibles 
sur la langue d'oil. Et cette idée je l'applique ou l'é» 
tends à l'étude étymologique de toutes les langues écrites. 
C'est en effet là seulement que Ton pourra prendre une juste 
Idée , non pas seulement de ces nombreux idiotismes , mais 
encore de ces mille et une transfonnations que les organes 
vocaux , différemment impressionnés , font subir au même 
mot, sous l'empire d'influences diverses, et cela danspln^ 
sieurs contrées en même temps. 

Ce travail curieux et neuf ne serait pas seulement indis* 
pensable pour s'expliquer la valeur et la beauté des langues 
que Ton connaît , mais c'est encore le plus puissant moyen 
d'apprendre celle que l'on ignore, à ce point que je me plais 
à regarder comme de la plus haute importance , la création 
d'une chaire en faveur de Tétude de nos dialectes envisagés 
sous ce point de vue, et selon moi nul ne la remplirait mieux 
que M* l'abbé Dartois, curéA Villers-Sous-Montrond(Doubs). 
Alors seulement on pourra facilement expliquer , et sans 

' * 

<i; Le Moode Frimilif , édit* de LtDjiiîaalf. 
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erreur, tous ceâ précieux monuments souvent inintelligible! 
pour les savants qui les traduisent, et tout aussi difficiles que 
le copte pour le reste de la nation. Si cette idée n'est point 
suivie il arrivera un temps où ce travail , devenu d*une diffi- 
culté insurmontable, réclamera les efforts , souvent impuis- 
sants , de plusieurs Ra jnouard , et sans pouvoir espérer de 
posséder jamais une connaissance parfaite de dialectes, dont 
nous Terrons bientôt Vimportance sous bien des points de 
vue. 

La méthode que nous venons de développer est, en partie 
du moins, celle employée précisément par M. Eugène Bur- 
nouf, et dont les résultats ont été si merveilleux entre ses 
mains que nous lui devons la connaissance de la langue zend, 
si heureusement découverte jadis par Ânquetil-Duperron » 
et ressuscitée intégralement par le savant que nous venons 
de citer. Dans ce magnifique travail M. Burnouf a très-bien 
senti que si la comparaison des textes, et Tétude des langues 
d'une même famille^ n'expliquaient pas la signification attri- 
buée par les Parses à tel ou tel mot zend ; il n'y avait qu'à dé- 
tacher du mot à traduire les désinences ou suffixes nomi- 
naux, pronominaux, verbaux, etc. , que l'analyse grammati- 
cale fait découvrir dans les mots qui n'offrent point d'incer- 
titude, quant à leur valeur réelle. Ainsi, réduisant à ses plus 
simples éléments tous ces vocables, il n*y a phis maintenant 
qu'à chercher si le radical existe dans les langues avec 
lesquelles le zend a le plus de rapport. M. Burnouf est par-> 
venu à découvrir ainsi que la liste des racines sanscrites 
contenait presque tous les radicaux inconnus, mais que 
pour les découvrir dans la langue , il fallait remonter Jus- 
qu'aux Vedas; que les radicaux anciens étaient le plu9 
fréquemment étrangers aux langues grecque et latine , et 
qu'un petit nombre seulement se trouvait dans les dialectes^ 
germaniques. 

Si par cette méthode M. Burnouf a restitué la langue zend^ 
ne sommes-nous pas en droit d'affirmer qu'employée mainte- 
nant à rélude ethnologique et philologique des patois, nous 
arriverions à notre tour à reconstituer un jour notre langue 
nationale anté-historique , que mille tentatives hypothéti- 
ques n'ont pu recréer, et bien d'autres encore? N'avons-nous 
pes ffùt aotresolrUm les éléments épars qui composaient 



cet édiàce » et ne peuvent-iU pas servir à le recanslrttirer 
Un fait certain , c'est que toutes les voies tentées par les^ar 
vanls^ jusqu'à ce jour , ont été sans résultat. 11 serait donc 
naturel d'essayer enfin celui que je propose et qui aaraU <M 
être employé le premier» 

C'est encore là l'unique moyen de reconstituer à peu près 
toutes les langues mortes qui , jusqu'ici , ont également fait 
l'objet des regrets de nos savants et des désirs de tous lei| 
amis des lettres ou de l'histoire. On chercherait vainement 
pn efl'et par d'autres voies l'explication des langues oaques, 
Sabine, samnite, etc. Je ne doute nullement , par exemple , 
Qu'avec l'étude approfondie des dialectes combinés de l'Ëtru? 
rie et des Grisons; on ne iinisseun jour par recomposer aussi 
îa langue étrusque. 

On a beauconp écrit sur les vers qui ouvrent le Panului^ 
de Plante. Les uns ont tenté de les expliquer par le bas^ 
breton^ c'est-à-dire par un dialecte néo-celtique ; d'autres 
par le basque, c'est-à-dire par le dialecte néo-latin que l'cui 
parle sur les deux versants des Pyrénées , etc. Ces tentatives 
faites avec des éléments fort élastiques n'ont cependant pro- 
duit aucun résultat satisfaisant, et si l'on n'a pu obtenir autre 
phose pourtant, avec le secours unanime d'un grand nombre 
de langues , bien étudiées et bien connues , n'est-il donc pas 
plus que probable qu'on y parviendrait par Tétude topogra» 
phique des patois ? Dans tous les cas il faudrait soigneusement 
tenir compte des permutations ou de l'addition épenthétique 
qu'éprouvent toujours certains mots en passant d'un peuple 
phez un autre , comme l'ont très-bien vu Court de Gébelin 
et MM. Burnouf.etc. 

L'étude des patois n'aurait pas seulement pour résultai 
immédiat la connaissance des langues perdues et la traduo-r 
tion plus fidèle de celles qui sont bien étudiées lelle corrl^ 
gérait des erreurs dans une direction non moins funestes 
elle ne nous engagerait pas à proclamer à l'unanimité qu'un 
patois est la plus ancienne de toutes les langues connues, e^ 
à le faire remonter sérieusement jusqu'au paradis terrestref 
Qn n'aurait point dît, que telle langue était moderne, alor^ 
qu'elle était antique , ou que telle autre était antique alorif 
qu'elle était toute moderne. M. Âmédée Thierry , par exeon 
l^le , rç^^e^ le B||s^ue çonuxf^ ifner^anpfue qri^eA^y^rivf^ 
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tive et non importée , de même que le bas-breton (1), et ne 
daigne même pas faii*e mention des opinions contraires , 
tant sa conTiction est profonde. L'examen d'une pareille 
question cependant était du plus haut intérêt pour le savant 
historien , puisqu'il en fait la base de son Histoire des 
Gaulois. Cela ne doit point nous étonner « car le même 
écrivain dit ailleurs qu'on ne trouve aucune trace des Gaulois 
dans la haute Italie (2). Les savants Adelung et Vater rappor- 
tent à six langues primitives les cinquante idiêmes euro- 
péens qu'ils citent, et placent le basque en première ligne (3). 
M. Ricci, blessé comme M. Chaho (4) de mon article, sur 
l'origine du Basque ramenée au xiie siècle (5) , m'a dit avee 
une extrême satisfaction qu'il avait trouvé plusieurs mots 
sanscrits dans cç patois. Je ne connais pas de dialecte vul- 
gaire chez lequel on ne puisse faire la même découverte et 
sans se donner une grande peine. Enfin , M- Balbi , s'ap- 
puyant probablement sur l'opinion de ces hommes illustres^ 
n'hésite point à faire de ce patois la première famille de ses 
langues européennes , qu'il nomme dès-lors basque ou ibé» 
rienne (6). Il parait démontré , dit ce savant ethnographe , 
d'après les recherches de MM. G. de Humboldt et Mal te • 
firun , que c*est parmi ces langues , qui différaient très-peu 
les unes des autres , qu'on doit classer les idiomes que 
parlaient les Ibériens, dans'la plus grande partie de la Pénin- 
sule hispanique , dans le sud des Gaules , dans quelques^ 
parties de lltalie et ses trois grandes Iles , etc., etc. 

Il est bien difficile de se rendre compte de l'adoption d*uiu^ 
opinion aussi opposée à toutes les règles possibles de la lo- 
gique. Comment jaHier , en effet, avec elle le silence absolu 
des auteurs avant le XVIesiècle 7 Cette opinion sur l'antiqmlé 
du basque date d'une époque à laquelle on ne se doutait 
point encore de la science philologique. On la rencontre , en 
effet ^ pour la première fois , dans le rare et curieux ouvrage 

(i) Bistoire ^fs Gaulois, t. i. Inhrodactioo' , p. xirj, 433, etc. 
(2)Ibid., p. xmxii, — V. aofsi Eîchoff , parallèle , etc., p. i\, 
(J)MithHdat^, t. ii. . 
(4) Voyage eo Navarre. 
. (5) Im France Kttérahe , n» do Mptembrs |S35 , p. 119 et é«^. 
(6) AiIm etfaaographi^ae , planche l'ct xi, 
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d'André de Poça , qui n'hésite point à dire esta lingua es nô 
menas suhstancial y philosophical que las mas citantes de la 
furopa (1), Gomment une langue si ancienne aurait-elle 
^té sans l'ombre d'une littérature ? Comment une langue 
primitive aurait-elle des mots composés et démesuré^ 
ment longs pour la majeure partie? La polyssyllabie est 
partout le caractère le plus certain des sous-dialectes ou des 
dialectes composés par des peuplades ignorantes. Ce carac* 
tère est surtout remarquable dans les idiomes des sauvages 
de Cooket des mexicains de Gortez , comme dans le basque, 
La combinaison aveugle des radicaux , défigurée par leur 
nombreuse alliance , n'est certainement pas une preuve 
d'antiquité , mais bien et seulement un témoignage de bar- 
barie , et quand la barbarie crée , le géqie ne s'en accom- 
mode point , et son œuvre est sans avenir. I^'esprit ne peut 
marcher sous cette lourde phraséologie qui étouffe la pensée, 
et qui substanlive le discours. Aussi, de tous les patois , Iq 
vasque est-il le seul qui n'ait point de littérature antérieure 
au Xllle siècle, Gomment ce patois aurait-il pu se prêter à 
servir d'interprète , soit à la vie, soit à l'esprit; je dirai 
plus , même au commerce , à l'industrie? On n'a qu'à par- 
courir quelques-unes de ses nombreuses grammaires , on y 
verra des n^ots composés de quarante à cinquante syllabes , 
et le comparer à la langue thioise actuelle , qui exprime à 
peu près tout ce qui peut écloredans l'intelligence, avec le 
secours de ses 2,119,000 syllabes : le vasque n'en exprimerait 
pas le quart, alors qu'ilcompte jusqu'à 1,592,448,000 syllabes. 
- La preuve encore que le vasque est un patois tout mo« 
derne , c'est qu'à celte époque même on parlait , sur tout 
aon territoire actuel , cette même langue de transition qui 
régna sur toute l'Europe , et qui n'est autre chose que la 
langue d'oc ; témoin la chronique en vers de Guillaume de 
Tudela, en Navarre. Elle ne s'altéra, comme partout ail-* 
leurs , que successivement et faute de culture ; car l'évêque 
d'Astorga,ni Tastu, ni Raynouard, ni Millot , ne citent pas un 
seul troubadour appartenant à la Biscaye. U ne s'isola point 
toutefois complètement des autres patois, et d'une manière 

(i) De U intigQt IieagQS de 1m Eipanai « in 8<» Bilbao i58^ » oap^ 
III I fol. 3q. 
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absolue de cenx qui les enTironnent) c'était impossible ;inai^ 
il conserva avec eux, sous des enveloppes ou des formes bar-» 
bares> de grandes et nombreuses affinités , afiisi que le dé- 
montre l'étude du béarnais , du bordelais , du toulousain , 
etCé ; comme cela a lieu en général pour les patois des monta- 
gnes, témoin en Suisse ; le romanech, etc. Ce qui donne prin- 
cipalement au vasque une physionomie étrangère , c'est Vaf 
paragogique placé devant un si grand nombre de mots. 
Ainsi , sur 3,852 mots^ commençant par les cinq voyelles , 
on n*en compte pas moins de 1,822 affectés à la lettre Â. Mais 
comme les langues ne sont pas plus parquées que les hom- 
mes , qu'ainsi que tous les fruits de la terre cultivés par 
Fespèce humaine , on reconnaît , on devine leur présence à 
mesure que Ton s'en approche , on retrouve le même phéno- 
mène de linguistique dans tous les patois qui circonscrivent 
les différents dialectes escualdunacs. Ainsi , par exemple 9 
les béarnais ne disent pas un rats y mais bien un arrats , et 
les vasques ont outré cette forme donnée, à presque tous les 
radicaux admis dans leur patois. Quant aux désinencesen rea^ 
elles sont extrêmement communes dans les dialectes katha- 
lans. La lettre a , initiale ou terminale > est comme en grec » 
comme en latin ( illa)^ comme en Portugais , Uarticle ; seu- 
lement^ les Vasques n*ont pas, comme tous ces peuples, dis- 
tingué les sexes des objets par ce moyen > ce qui n'a même 
pas lieu chez les sauvages. 

Le Vasque, en effet, a mille analogies avec toutes les 
langues des sauvages. Comme le Hottentot , comme le Gaffre 
occidental , d'après M. Burchell, etc , il a la propriété singu- 
lière de se servir, à titre de préfixe , de particules que d'au- 
tres idiomes emploient comme terminaisons. Les particules 
ha { Caflre ) et qua ( Hottentot ) , signifient un homme et se 
lient à la plupart de leurs mots, qu'ils terminent. Ainsi , les 
Basques ne disent pas escu ( main ) , ogui ( pain ) , argui ( lu- 
mière ) , mais ils attachent l'article à ces mots , et prononcent 
toujours escu-a , egui-a , argui-a. Il en est de même pour 
tous les autres substantifs , tels que egun ( jour ), qui fait 
egmia au singulier , egunac au pluriel , etc. Les terminaisons 
ta$ttna et queria , ajoutées si souvent aussi aux substantiJUs , 
expriment leur bonne ou mauvaise qualité , et constituent 
ainsi des mots d'une nature barbare, semblable àceux de tous 
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l6S idiomes que Von trouve depuis le Groifuland iasqu*À la 

I^atagonie. 

Si nous abordons les interminables conjugaisons du patois 
vasque ^ ces vérités sont encore plus saillantes. Tous les ver- 
bes , en effet , sont également modifiés ou défigurés par 
l'excessive multiplication des affixes et des suffixes. La 
preuve encore que les différents dialectes compris sous le 
nom de langue des Escualdunacs n'eut jamais d'unité, c'est 
que ceux qui parlent l'un ou l'autre de ces patois ne s'en- 
tendent point , et cela non seulement quand ils sont de pro- 
vinces différentes, mais encore alors qu'ils sont d'une 
Tille voisine. Je suis , ditÂspirozi de Ândoain en Guipuscoa , 
oîi se parle le meilleur dialecte , et j'avoue que j'ai beaucoup 
de peine à suivre une conversation avec un habitant du la- 
bour ou d'un village des Pyrénées , de la Navarre , etc. (1) 

L'erreur de Poça a entraîné celle de tous ses successeurs. Jus- 
qu'aujourd'hui nos savants en effet paraissent s'être donnés 
lé mot pour aller chercher dans l'hébreu» le phénicien, l'a- 
rabe, et quelquefois même dans le sanscrit, les étymologies 
de ce patois- Il en est qui ont poussé beaucoup plus loin en- 
core ces recherches si propres à déconsidérer les savants et 
la philologie, puisqu'ils sont allés jusqu'à déclarer que ces 
langues elles-mêmes avaient puisé quelques-uns de leurs 
mots à cette origine. Il est bien évident que l'étude des pa- 
tois circonvoisins de l'Espagne et de la France nous aurait 
instantanément éclairés sur d'aussi ridicules prétentions. 
Mais dans la crainte d'arriver à ce résultat, ou seulement 
dans le profond mépris qu'on affectait pour le génie qui crée 
les langues^ on n'a même pas songé à demander des lumières 
à ce foyer précieux. 

Nous ne voulons point examiner cette question sous tous 
ses points de vue, quoique nous lui accordions la plus haute 
importance dans la situation où tous les savans se sont plu 
à placer ces conjectures. Nous avons d'ailleurs fait ce travail 
dans plusieurs endroits, tant sous le rapport philologi- 
que (2), que sous le point de vue historique (3). Cependant^ 

,. (i} La Lengua prlœitiTa de Espana , etc. 

(a) Fieiqaja de Gvaibloui , l'Orgine du Basqae rameQé au |ua 
fi^cle. 

<3)PicrquîD de Gembloni, Histoire MeoéUiro cl FhUologiqa^ 
du Berry, i toI. iii-4> Bourges 1839, p. a35, et aeq. 
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nous ne pouvons Tabandoiuier ici en écrivant à des sàTail$ 
appelés à étudier ^t à rechercher les richesses inteliectueilet 
de la nation^ Poursuivant l'examen rapide de cette impor^ 
tante question que soulèvera, dans l'intérêt de l'histoire et 
de la philologie, Télude des différens patois, nous dirons 
que ces dialectes sont , après ceux de la Basse-Bretagne , le$ 
idiomes néo- celtiques sur lesquels la langue latine eut le 
moins d'action et dont elle a le moins altéré la physiono» 
mie, et cette physionomie si profondément dénaturée auist 
ne Ta été que bien postérieurement à Charlemagne , et par 
l'action indirecte des populations circonvoisines. Celte vé^ 
rite acquerra tout le degré de certitude nécessaire , si l'oa 
compare ce patois pyrénéen avec les patois de l'Ecosse, paf 
çxemple^ en tenant compte toujours des altérations phonér 
tiques , produites dau$ chacun des idiomes par des clrcons* 
tances diverses , nombreuses , constantes , mais pas loujourf 
facilement appréciables et clairement définissables. Ajoutons 
enha que nous remarquons même une analogie entre le$ 
noms de ces deux peuples , et sous ce rapport , l'histoire de 
la filiation des peuples peut encore trouver quelques iiidi* 
cations , qu'elle ne saurait négliger sans rester à jamais 
plongée dans une déplorable ignorance. 

Quelle différence* en effet, peut-on trouver entre Caldona? 
'Ch et Eus cualdunac; si ce n'est dans l'addition paragpgiqued^ 
Ja syllabe ii^itialedanç le second cas, hat)itude commune aqs 
Casques, et qui n'est, par conséquent d'aucune imporUinc# 
ethnographique ? N'y aurait-il donc pas une affinité maté- 
rielle entre ces peuples, attestée ici par l'affinité philologi- 
que? L'un et fautre n'aiiraient-ils point une source cooi- 
mune? L'un procéderait-il de l'autre? Lès Vasques ne vieh- 
<lraieiititè point de ces Eus^^aldonach , si célèbres dans 
rhistoii*è , dont lès caractères physiques et moraux ont tant 
d'analogie avec lés montagnards chantés par Walter-Scptlf, 
et dont là langue fait retentir les échos de la Jbaùte Ecosse 
ou le Higlhland ainsi que les iles Hébrides ou Wistemes? i«^ 
serait-be pas , dèriime noiis' l'avons démontré ailleurs (ït , 
unepopulation toute celtique, ayant perdu sa langue pri- 
mitive coiniùe ièà'ÈasBrëtons , téà Ecossais , lès àailols, les 
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MA (Iriandab ) , les Weldies , etc. , mais ayant, comme cei 
jpenples, conserré lear nom primitif, légèrement altéré par 
la prononciation et conséquemment dans l'orthographe? Si 
ces conjectures acquièrent jamais le degré de certitude dont 
Je les crois susceptibles , que deviendrout les hypothèses 
lilstoriques de M. Amédée Thierry ? 

Je le sais tout aussi bien qu'un autre, et c'est pour cela , 
Messieurs , que j'attire particulièrement TOtre attention snr 
ce point important de nos richesses intellectuelles ; Tappré- 
ciation de l'origine réelle du Basque touche aux questions léi 
plus intéressantes de la philosophie, de l'histoire et de l'é^ 
Iode des langues Dans tous les cas elle occupe le premier 
rang par Timportance que tant d'hommes illustres se sont 
pin à lui donner. C'est donc l'une des premières qu'un 
Comité Historique de la langue et de la littérature nationale 
derrait approfondir, ce me semble, et pourtant ce n'est 
point ici que nous pouvons continuer des recherches que 
nons ne pouvons tout au plus qu'indiquer. Cependant, 
nous ne pouvons nous résoudre à Tabandonner sans dé- 
montrer, par quelques exemples, que les savans auraient été 
plus heureux en étudiant le Basque par les patois environ- 
nans. Un linguiste fort distingué , M. le baron de Merian , a 
donné les étymologies suivantes en regard desquels nous 
mettrons les nôtres. On verra bientôt qu'avec moins de 
icience et plus de liberté morale on arriverait mieux à 
la Térité. 
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En admettant que tous ces mots basques soient écrIM l6ls 
qu'ils se prononcent dans les dialectes, et qu'ils aient été 
choisis dans le plus pur d'entre eux, le moins altéré, on'VOil 
que l'on est raisonnabl-ement porté à conclure, des tentatives 
étymologiques faites par les savans , que le Gasque est allé 
chercher une foule de ses mots chez les Finois, les Samofe* 
des , les Indiens , les Assyriens , les Hébreux , les Chaldéeos^, 
les Arabes, \tsi Qallois, les Persans, les Mandchoues, les 
Toungous , \çs Qstiaques et iou|es les autres peuplades in^ 
Toquées, ou bien que ces peuples sont venus les puiser 4 
]a même source, c'est-à-dire dans l*Eusqueria. Hypothè- 
ses également absurdes, et qui appliquées de la même 
manière à toutes les langues fourniraient à peu près Iç 
même résultat. Ce qu'il faut rechercher, pour arriver à la vé- 
rité , ce éont les altérations alphabétiques (3) ou syllabaire^ 
que lès Casqués font subfr aux mots étrangers, et le tabtéàii 
de ces v^riaUQPS une fois bien déterminé , on açquëfr^ 

(i) Ce prétendu mot da Kamchatka »é rëtronre par no mfraclé 
loez^Hcabie ddnf lldiôme vulgaire du départùmént da Chéri fûytt 
nos rMiees Historiques , Archéolpgîquca et Philologiques sur 9dér* 
gef ëi le département du Cber^ p, 53. ' 

(2^ IfC^. a été changé en t*. non aspiré, 

^^ • 

(3) Eicho(f, parallèle, etc.,- p. ii5. •— Legonidee, gramm«irf 
Çeko -Bretonne, p. Il «JO; i(ç. 
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promptement la ceirlîtude que rEscualduoae est un de des 
dialectes que l'on est conveno de nommer auiourd'hui néon 
latins. Tout ce qu'il reste de plus certain, à la suite de la lec« 
turedeces recherches, c'est l'inléconde érudition de leur 
Ituteur, 

Chose bien remarquable encore > c'est, que dans tous ces 
prétendus dialectes néo-latins, dont on parle tant, sans les 
connaître, les consonnes étymologiques ne changent guères; 
que les voyelles seules sont mobiles, comme le souffle qui les 
forme, et c'est assez naturel puisqu'on ne sait pas trop pour- 
quoi dans telle ou telle province, certaines parties des orga- 
nes vocaux surlaryngiens sont seuls en action et d*une ma- 
nière constante'. Dans ce cas , la même voyelle revient plus 
ou moins fréquemment. La langue française , composée par 
tapt de peuplades différentes , a presqu'indifféremment pris 
tour à tour Tune on l'autre voyelle, mai« en conservant dans 
la plupart des cas les consonnes radicales ou tout au plus en 
1e^ changeant seulement en celles du même ordre, que Ton 
fait quelquefois tout simplement précéder ou suivre de 
voyelles familières ^ la peuplade. 

C'est uniquement avec de semblables principes que Toik 
arrivera à assigner Tépoquô précise dé la création du Cas'- 
que. Ainsi le mot îzan , izatc^ izatu être, izana essence, izà-» 
iea existence, etc. , ont sans doute une terminaison diffé- 
rente , mais le radical est bien exactement le même. Dira-^ 
t-on que ces mots viennent directement de THébreir ffel od 
plutôt que ce verbe passif [hith-pahd) vient de cette racine 
Tasque ? L'un ou l'autre ne seraient pas soutenables. Ce yerbè 
^t tous ses dérivés viennent évidemment du gallo-grec et^ 
chez les Provençaux, et du latin es dans les dialectes née. 
latins, s'ils existent, et mieux du celte après avoir passé 
toutefois par rétamine de la langue romane. Nous en dt«- 
|*ons autant des nombrwx dérivés de Y^p tels que gir^atu >, 
rouler ; gir-om , faire tourner ; gir ahoilla , tourbillon ; ehU^ 
gVtUiy circuit ; gur-ala roue ; gurpildu rouer ; etc. , qui toiis 
viennent de gur-us ou gyrus latin après avoir passé par le 
4*omap , ete-, q^i tiiUméBiç l'avait reçu du grec » et que l'on 
|^rouv0. dans \^ mo^ i9nguedp<?iep ^rrosol^ {to^rnespl) , dQ^t 
celui-ci n*estquela traduction française. Ainsi, ef«a maison, 
vient bien ^vide(p<|^pf|^^i,4]uJaHn iQide< «^ dja «Tf^ if|<|o^ 
farauka nntcr^rète ) de fari ( parler ) , etc. 
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• Enfln ce (fui prouve encore forlcment contre l'opinion, gé- 
Béralement admise en faveur de la langue qu*Âdam parlait 
dans le paradis terrestre , et qui rend encore la nôtre plus 
probable, ce qui fait cniîn que la langue des vascons ou gas- 
cons , ce qui est synonime de basques , appartient incon- 
testablement à la nombreuse famille des prétendus dialec- 
tes néo-latins ou mieux néo-celtiques, c'est sa grammaire 
même. Ainsi une des plus grandes beautés des idiomes greco* 
latins sont les cas au nombre de cinq en grec et de six en 
latin ; mais les avantages de tout genre doivent avoir des 
limites et c'est le génie du peuple, autant que la culture , 
qui les assigne. 

Ici nous devons faire remarquer que les l§ngaes moder- 
nes, qui vont toujours en se simplifiant, ont rejette l'usage 
des cas, que ne connaissent par conséquent point les idiomes 
nationaux qui en dérivent. Leur usage et leur importance* 
pour la clarté, a été admirablement remplacé par l'emploi 
plus fréquent de l'article et les langues qui les possèdent 
encore sont d'autant plus belles et plus savantes qu'elles en 
usent moins. Quelle opinion dès-lors pouvons-nous avoir 
encore et de la langue escuarraetdes hommes incultes qui la 
créèrent de toute pièce, qui la parlèrent et qui la cultivèrent, 
même dans les deux derniers siècles seulement; lorsque 
nous nous rappellerons qu'elle n'a pas moins de onze cas , 
c'est-à-dire trois de moins^ que l'idiome des Lapons ? Même 
observation pour les conjugaisons et leurs temps. Mais il 
y a plus encore , c'est que tous ces mots , de la langue es- 
cuarra d'origine bien évidemment latine , viennent tous , 
ainsi qu'on le dit généralement) de l'ablatif, comme ceux 
des autres dialectes néo-latins , tels que l'Espagnol, le 
Portugais, l'Italien, le Français (1), et qu'ils n'ont jamais 
admis que récemment l'alphabet de ces mêmes nations , 
iandis que les peuples anciens, tels que les Indiens, les 
Hébreux, les Chinois, les Phéniciens > les Grecs, les Ger- 
mains, les Arabes , les Russes formèrent eux-mêmes leurs 
alphabets, etc. 

Quelqu'importante que soit cette question , sous le rap- 
port de la philologie et de l'histoire, nous ne pouvons loi 

(0 Ooort dt Cléb«Iia# Grannnairi TJoitfrifUf , p. 384* 
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accorder un p]us grand déTcloppement. Nous sommes done 
obligé de renvoyer à ce que nous en avons dit ailleurs , et 
de conclure encore que la solution de ce problème est toute 
entière dans Tétude des patois et non dans celle des autres 
idiomes. Tout, sous ce point de vue , est donc à recommen- 
cer et nul ne peut mieux donner une impulsion favorable 
à ces recherches que des comités, qui joignent à beaucoup 
de lumières , une grande autorité et la position centrale la 
plus avantageuse. 

Jusqu'au xixe siècle on a fait de la philologie à peu près 
comme on faisait de l'histoire politique et littéraire au 
moyen-âge. Alors Virgile était un enchanteur , et c'était vrai 
du moins dans un sens; Esope, un savant qui traduisait les fa^ 
blés de Romulus ; Alexandre , un paladin , le plus vagabond 
de tous les chevaliers errants, et Dioclélien un bon roi de 
Sicile. De même la plupart des mots français venaient 
directement et ^sans intermédiaire de 1 Hébreu , du Grec , 
du latin , etc. Telle était la science des origines littéraires, 
telle fut celle des élymologies verbales. L'amour-propre in- 
dividuel ou national guidaient seuls Térudilion , et où ne 
conduisent pas ces aveugles passions? Les prétentions my- 
thologiques des VasqueS) caressées par tant de savans, ne se 
bornent déjà plus à Torgueil de parler la langue du pa- 
radis terrestre : ce sont eux aussi qui découvrirent le nou- 
veau monde (comme si un monde se découvrait), bien avant 
Christophe Colomb » qui ne serait plus que le plagiaire 
d'Alphonse Sanchez-Huelva, pilote vasque (1}. 

Rentrant enfin dans la question , d'où nous a écarté une 
digression importante et neuve sans doute mais un peu 
longue peut-être, nous dirons encore une fois qu'en com- 
mençant avec les premières études ce beau travail de lin- 
guistique générale, en lisant attentivement les étymologies 
données par les dictionnaires classiques, considérablement 
améliorés toutefois par la science du maître, la raison se 
trouvera de bonne heure appelée à bien juger du fruit de 
ces recherches et de leur valeur réelle. L'instruction aura 
bien plus acquis, sous le rapport philologique par cetra* 
vail doublement comparatif , pour l'étude de toutes les lan- 

. {%} Maaeia, ^itai Hiitori<{(i« lor Bajonne , ia-8o| Paiit 1799* 



gaed, que si i*on aTait dû seulement en étudier <tuelqidêii-*iiiMI 
par les méthodes ordinaires. On suivrait a1oi*s, dans les sèni 
opposés de la marche des mots, la conduite probable dé 
l'esprit humain , en sorte qu'après avoir traversé, dès la w 
cine primitive jusqu'à la langue maternelle^ la série divef^e 
des modifications variées subies par chacun d'eux, che2 leà 
différents peuples de Tancienne famille indo-germanique qui 
les ont admis, on remonterait incontestablement à leur véri^ 
table source , dont les intermédiaires obligés sont bien cer^ 
tainement les patois. 

Tel est aussi le secret de trouver de traid plaisirs à Fétudé 
étymologique et comparative des idiomes , tel est le moyen 
de trouver l'unique solution raisonnable à une foule de pro^ 
blêmes mal expliqués , douteux ou inabordés encore ; de né 
point être rebulé ensuite, à chaque nouvelle étude, par deè 
grammaires et des dictionnaires^ en général mal faits, et qu'it 
faut encore apprendre et compulser chaque jour. Le diction- 
naire de toutes les langues, ainsi réduit à des radicaux com- 
muns, exigera de rappeler également toutes les grammaires 
à la même loi d'unité, à l'exception toutefois de quelques 
formes .qui constituent ensuite un chapitre additionnd 
et particulier sous le titre d'idiotismes. Le point esséntid 
serait donc , en partant toujours des dialectes maternels', 
^'habituer les jeunes esprits à bien saisir les rapports réelii 
des règles et des mots, ainsi que les modes d'existence , dis 
Taleur ou de situation de ces derniers. Ainsi dès qUe Ton 
étudie concurremment les grammaires française, latine et 
grecque, il ne s'agit plus que d'en appliquer toutes les lois 
A l'idiùme natal, ou vice versà^ alin de faire bien remarquer 
que ces langues n'en diffèrent guêtres que par la construction 
ou par les cas , les modes , les inflexions , etc. La même 
circonstance se présentera dans l'étude de toutes les langues 
A sooche teuthonique , d'où l'on peut conclure par consé^- 
quent à la nécessité d'une grammaire générale unique poiir 
toutes les langues indo-germaniques, que Ton pourrait faire 
êeulement octoglolte pour commencer , mais qui ne serait 
lataàiê èomplèlement bonne qu*alors que tous les dialecM 
iMiitieuliers de chacune d'elles auraient été parditemelift 
étudiés. De cette démarche historique et philosophique ré- 
fulttitil «a onseignemmil n^pî^ ^ ctaiptniUf do lootoi 
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les langues. Gail avait peut-être aperçu quelques-unes de ceis 
idées dans son Essai sur Teffet, le sens, la valeur, les 
désinences grecques , latines , françaises , etc., dans lequel 
il cherchait à démontrer les rapports intimes de ces trois 
langues; 

En prenant toujours les dialectes nationaux pour base 
essentielle dépareilles études, on trouvera constamment, par 
exemple , que les dialectes néo-latins , néo-grecs ou néo- 
celtiques du midi delà France, ont reçu des langues orienta- 
les leur prétendue diphthongue ou^ qui n'avait même point 
de signe alphabétique particulier chez les grecs, mais que ce 
peuple considérait pourtant, avec raison, comme une simple 
voyelle, et qui, comme dans l'hébreu, n'était jamais initiale. 
Ainsi les Méridionaux disent aouha , aoubricot , aaubre j 
jaoumenta , aouréliétos , abussel , aouzido , aousino , aouzir , 
etc. Le dialecte vasque, beaucoup plus récent, ne pouvait 
point admettre ce son unique , représenté par deux signes 
différents , mais , comme nous Tavons dit , il a intimement 
uni Tarticle arabe au substantif, ainsi que cela est arrivé plus 
d'une fois aussi à la langue française, de création tout aussi 
récente. Ainsi il dit: ar-roca , ar-rosa , ar-ropa, a-guer, a- 
ceitna^ a-ma, a-na, a^pa^ a-ratza, etc., etc> jé est comme 
en grec , comme en latin ( ill-a ), comme en portugais , 
comme en français, l'article. Seulement, lesgasques n'imitant 
point le génie de ces langues, n'ont pas distingué les genres, 
ce qui n'a même point lieu chez les sauvages , et de 
plus , ils changent fréquemment cette lettre contre celle 
qui la suit immédiatement dans la gamme des voyelles, 
n n'en est pas de même toutefois de l'arabe qui place indiffé- 
remment cette diphthongue , ou mieux cette voyelle com^ 
mune à toutes les langues néo-celtiques et qui n'a nulle part 
un signe alphabétique particulier. 

L'étude des langues-mères mène donc bien évidemment à 
la connaissance de leurs filles , mais pour arriver à celles-là 
il faut nécessairement éplucher les dialectes divers d'où dé- 
' rivent immédiatement celles-ci. C'est là précisément ce qui 
expliqucTcomment l'homme qui sait deux ou trois langues, à 
souches différentes, est bien plus étonnant que celui qui en 
Isait quinze ou vingt d'une même famille , mais ce polyglotte 
li'est point capable de donner la raison véritable des mots , 

8 
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et pour y parvenir , il faudrait qu'il embrassât aussi Tétudè 
de leurs différents dialectes , quelque nombreux qu'ils fussent. 
Sans radoption complète de cette vérité absolue l'on né 
comprendrait pas le phénomène polyglotte vivant que nous 
offre en ce moment M. Mezzofanti (1). 

Ce système d'enseignement, que nous nous sommes 
plu à systématiser, peut-être trop longuement aussi , n*est 
point nouveau. Retiré sur le mont Avenlin, dans le bosquet 
de la déesse Tuteline, le grand poète Ennius n'en suivît 
pas d'autre. Heureux de sa science et content de peu , il 
enseignait, chez lui et au-dehors, les lettres grecque et latine 
par cet unique procédé. Il faisait connaître ainsi les beautés 
des auteurs grecs et composait des vers énergiques dans la 
langue naissante , car ce fut réellement lui qui fit ies pre- 
miers vers en langue néo-italique , néo-grecque ou néo- 
veltique , afin de l'enseigner et de la polir. Qu*arriva-tril 
de là ? Que la synthèse eut un succès tel que la noblesse ro- 
maine sut à la fois et bientôt, le grec et le latin. Cest encore 
>cette même méthode que le savant Doujat proposa bien 
long-temps avant nous (2), etc. 

Occupé depuis longues années, Messieurs , de Tétude de 
la langue et delà littérature françaises, suivant tous vos 
travaux avec l'intérêt qu'ils doivent naturellement inspirer^ 
]'ai dû nécessairement remarquer avec peine une prédi- 
lection exclusive pour les auteurs de la langue d'oil, 
comme si le français n'avait pas d'autre origine. N'y a-t-il 
"donc rien au-delà du xiie siècle ? La nation quoique frae^ 
HonnéC; n'avait-elle aucun idiome? La langue thioiseest- 

(i) En septembre i85S, cet aocieo bibliothécaire de la TÎlledd 
ÎBolo^De fut promu aa cardinalat. La garnison de cette Tille ent It 
saTaote idée de lai offrir , comme marqae de son profond respectf 
une lettre de félicitation rédigée dans toutes les langues des soldats 
de l'armée autrichienne. Ce document curieux se trouvait donc tra- 
doit à la fois en Allemand , Hoogiois, Bohémien, Polonais» Yala- 
que, Illyrien, Slavon» Italien, etc., et Meuufanti les compHt 
tontes. 

(«) Moyen d'apprendre les langues qui, par leur origine, ont de 
la conformité avec celles que nou« savons, mis eo pratiqac sar la 
jjaogne Espagnole, in«ia, Pari# i6|6. 
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elie née spontanément à celte époque? La langue ro», 
inane n*a-t-elle pas donné naissance à cette langue ttiioise, 
concurremment avec l'idiome tudesque , et de ce mélange, 
bizarre n'est-il pas résulté Tidiôme national acluelPU est donc 
indispensable , Messieurs, que tous reculiez le nec plus ultréL 
de vos études, de vos recherches , et que vous les étendiez à 
tous les idiomes parlés en Gaule avant le sue siècle. C'est là 
d'ailleurs , si je né me trompe , ce qu'impose le titre de Co- 
mité Historique de la Langue et de la Littérature Françaises. 
Si vous ne le faites pas , qui donc le fera ? Faudra-t-il 
exécuter enfin notre projet ancien de fonder une. so« 
ciété philologique des patois de France, publiant un journal 
philologique et littéraire de ces mêmes dialectes ? Mais que 
d'obstacles , que d'entraves ne trouverait-on pas ! 

^i Ton comprend bien l'importance du système que nous 
venons de développer, quant à l'étude du grec et du latin 
pour les idiomes descendants , on saisira, je crois, tout ausçi 
facilement que ce résultat doit être exactement le même 
aussi pour les langues ascendantes. Ne pourrait-on pas , dè8« 
lors , par le même moyen , étudier ces deux langues par le 
seul secours des dialectes nationaux ? Or , par la distribution 
si philosophique des études universitaires , l'enfant se trouve 
tout-à-coup transporté à peu près au milieu de l'arbre gé<» 
néalogique des langues et de l'histoire , dont le premier 
anneau remonte dans les deux cas à Adam qui , selon la Bi- 
ble , donna à toutes choses le nom qui leur convenait. Ainsi, 
lorsque l'on connaît également bien le grec et le latin, Ton 
a certainement tout autant dechances de succès pour l'étude 
des langues néo- latines que pour toutes celles qui précédè- 
rent les idiomes greco-romains , de même que la connais- 
sance approfondie de tous les patois donne la clef des lan- 
guesclassiques.. 

Mais bien loin de favoriser ce plan philosophique des 
études y il faut voir quelles peines se sont donnés les voca- 
bultstes pour éviter soigneusement un rapprochement si. 
utile entre tous les dérivés et leur souche visible » non seu- 
lement en France, mais encore en Italie, en Espagne » en, 
Portugal , etc. , où de cette manière le latin devient une 
langue aussi difficile qu'en Allemagne ou en France.- Con- 
cluons de là qu'il faut étudier toutes les kuigues« et que I9 
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moyen le plus facile est de commencer par les patois. Nous 
sommes encore, sous ce rapport , placés dans des condi- 
tions tellement ayantageuses , que notre sol renferme Ions 
Ifs élémens philologiques des langues connues et cultivées, 
soit mortes, soit vivantes. C'est chez elles également , ainsi 
que dans quelques colonies gauloises, que l'on retrouvera 
la langue celtique : et si le savant Le Brigant a raison , ce 
dont je ne doute pas , ce qu*a démontré en partie M. Adolphe 
Pictet , les dialectes bas-bretons seuls nous fourniront- le 
moyen d'arriver aisément à la connaissance des langues dé 
rindoustan , et surtout du sanscrit. Les mots arabes , grecs, 
etc. , se trouvent dans les patois des Pyrénées et de là Pro- 
vence , le latin dans la plupart , etc. , mais on tes rencontre 
tous dans ces radicaux communs et primitifs. M'imitons 
pas les Quakers , qui poussèrent leur répugnance chré- 
tienne, contre tout ce qui nous vient des païens , jusqu'à 
refuser de se servir des dénominations idolâtres des jours 
et des mois. (1) N'érigeons pas en loi de Tétat la défense, 
faite aux Frères de la Doctrine Chrétienne, de ne point 
enseigner le latin et de ne jamais le parler, s'ils le savent 
Ces statuts peuvent-ils élre érigés en lois françaises ? 

Telle est pourtant la position etnographique dans laquelle 
l'Université place ses élèves , que l'on ne cesse de blâmer , 
que l'on voudrait changer en les renfermant , comme des 
•myopes moraux , dans les temps où nous vivons; temps 
représentés par les dialectes néo-teutoniques , néo-latins , ou 
néo-celtiques , système qui restreindrait notre intelligence 
à un horizon aussi rétréci que celui du plus infime la- 
boureur de chacune de ces nations. Il est dé toute évidence 
d'ailleurs , et fort heureusement , que le droit d'instruction 
accordé par tous les publicistes ait pouvoir exécutif, est 
complètement favorable au double intérêt des lettres et des 
citoyens. Ainsi , lorsque Ton crie aveuglément , laissez le 
grec , laissez le latin , étudiez l'italien ou l'espagnol , il est 
bien évident que l'on nous réduirait à cette position intel« 
lectuelle qui ne nous permettrait même pas de comprendre 
la langue de^nos pères. Proposition déraisonnable en outre, 

0) Antoine Benexet , Observations sar i'origîoe de U société det 
Quak^s, ini2, Lohdon ^ 1817, p. 1 6. 
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parce que l'on aurait tout autant de peine à apprendre oeft 
langues néo-latines, qu'à étudier celles qui en donnent une 
clef aussi facile que prompte et sûre. Ce serait , en somme, 
commencer l'ouvrage par la fin , au lieu de chercher le yé- 
ritable point de départ qui doit rendre abordable toutes les 
langues : point de départ d'autant plus avantageux qu'il ne 
cessera pas de s'appuyer sur les dialectes maternels biea 
appréciés. 

Partant de ces principes généraux , nul doute donc qu'il 
ne faut ni détruire > ni abandonner les différents dialectes 
néo-celtiques de la patrie , parce qu'ils conduisent naturelle- 
ment d'abord au grec, ensuite au latin , mais surtout au fran- 
çais, et définitivement à toutes les langues néo-latines et même 
néo-teutoniques de TEurope. Ces dialectes sont bien évidem- 
ment la clef de tous les idiomes si diversifiés qui émanent de 
la langue latine et par suite de la langue grecque , à tel point 
qu'il est incontestable qu'on apprendra beaucoup plustôtces 
deux langues , avec leur secours , qu'avec celui du français, 
parce que celui-ci s'éloigne beaucoup plus qu'eux de ces 
mêmes langues. Par ce moyen , enfin , on sait encore une 
partie de cette langue mandchoue , formée au XVIIle siècle ^ 
à laquelle appartient , selon toute probabilité , l'avenir 
phonétique de la Chine et dont les nombreuses affinités avec 
la langue latine ont été si bien saisies par le P. Gerbillon (1). 
Le savant La Curne de Sainte-Palayé partageait toutes ces 
opinions , alors qu'il disait que les langues française , itâ-» 
lienne, espagnole, provençale et gasconne, ont des traits 
de ressemblance et àe conformité si sensibles et si marqués 
qu'on ne peut guère étudier les unes sans savoir les au- 
tres (2). Le grand Scaliger n'est pas moins explicite : la lan- 
gue d'oc, dit-il , approche bien plus du latin que la fran- 
çaise , et un homme qui saura parler le latin apprendra bien 
plutôt à parler gascon que français . etc. 

Ainsi, nous le répétons , le véritable moyen d'abréger les 
études classiques sérail donc de faire tourner à leur profit 

(i) Grammaire Latine, insérée dans le recaeil de Melchisedech , 
Thévenot. 

(-2) Mémoires de l'académie des inscriptions et belles lettres » 
tome ixiT. 
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la connaissance des dialectes maternels au lieu de les pros* 
çrire. Tel est Le secours que les patois peuvent immédiate- 
ment fournir à l'élude du latin et du grec, qui, après tout » 
li*est point une langue morte. Qu'est-ce donc , en effet , que 
Tidiôme moderne de l'IIellénie, si ce n'est le grec d'Homère 
devenu chrélien , et avec lequel nos patois ont également 
tant d'analogie , comme l'ont démontré Baïf , Budée , Hen- 
ry Estienne, de Maistrc, de Montvallon, du Mege, En- 
contre , etc. ? Ne retrouve-t-on plus sur celte terre célèbre 
tous les mots de l'illiade et de l'Odyssée , et d'autres que le 
divin aveugle ne jugea point dignes de l'élévation de soq 
style ou bien donnés postérieurement par les Turks,le8 
français, le roman, moins ces parlicules surabondantes, 
qu'on éprouve tant de peine à rendre quelquefois , qui n'a- 
joutent que fort peu de chose à l'énergie de la pensée et qui 
ne servaient qu'à compléter la période ? Quant à la gram- 
maire, elle est exactement la même que celle de tous les 
idiomes chrétiens. Les inversions ont disparu , la construc- 
tion s'opère, comme dans toutes les langues néo-latines» 
avec la logique de l'évangile. Ainsi , le ChrisU^nisme rem- 
plaçant l'égoïsme payen, par le dévouement fraternel » ce 
n'est plus moi et vous que disent les grecs modernes. 

Ainsi l'étude du grec, envisagé également sous notre point 
de vue général , est encore celle d'une langue vivante , favo- 
risée aussi par la connaissance approfondie de nos patois ^ 
M. Minoîde Mmas nous paraît donc aussi dans l'erreur lors- 
qu'il pense , non que le grec actuel est celui d'Aspasie ou de 
Periclès, mais lorsqu'il croit pouvoir aflirmer que la syntaxe 
n'a même point changé. C'est complètement méconnaître 
l'influence majeure des religions, cette sublime pensée de. 
Dieu, sur la pensée humaine et les formes vocales qu'elle 
peut revêtir (1). Dans la perturbation que cette langue dut 
éprouver, pour passer de ses formes payennes aux formes 
chrétiennes actuelles , elle dut être exposée à plus d'une ré- 
volution, à plus d'un tâtonnement qui n'ont même point dis- 
paru et qui militent très-fortement contre les assertions du 

(i) Sur lef langues cbrékienncf, voyez Plerqnîo de Gembloui» 
Lettre à Monieigoear l'évêque de Nevers lur un musée catholique 
du Nivernaif ^ îa 8*, I^ertri 1839, Paigim* 
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savant grammairien. La preuve la plus manifeste de ce cj[dé 
bous disons est , entr*autres, dansce poème grec barbare^ 
composé au commencement du xive siècle , que M. Buchon a 
publié le premier dans sa collection des Chroniques Fran- 
çaises et que Ton a reproduit , a^ec une traduction en re- 
gard , dans le Panthéon Littéraire. Ce manuscrit intéressant 
est consacré à l'histoire extraordinairement circonstanciée 
*ûe la domination des Seigneurs Français dans le Péloponèse, 
au xiiie siècle. Ce patois grec , mort aujourd'hui , a du de- 
mander, pour être sûrement et complètement entendu , des 
recherches immenses, indispensables pourtant puisqu'on 
voulait obtenir les renseignemens si précieux qu'il renferme. 
Je ne dis pas pour cela que le grec moderne n'ait aucune 
^ressemblance avec l'ancien : ce serait impossible : de même 
que les dialectes bas-bretons doivent en avoir avec Tancien 
celte. Pour qu'il en fût autrement, il faudrait absolument 
que la Grèce eût épousé la religion chrétienne dans tout son 
ensemble, comme les peuples néo-latins , ce qui n'a point eu 
lieu, mais j'affirme que le grec moderne participe de cette 
clarté, de cette lucidité qui caractérisent toutes les langues 
chrétiennes et cela dans la proportion des vérités évangé- 
liques admises par la population de l'héliénie. (1) Clarté, 
lucidité qui ne sont autre chose que le reflet de l'évidence 
attachée aux vérités chrétiennes et dont les langues néo-la- 
tines ne pourraient même pas se dépouiller par la mort* 
€e que nous disons est si vrai que les langues qui ont le 
plus ouvertement rompu, en apparence du moins, avec leur 
aïeule, qui ont complètement altéré sa physionomie en ad- 
V mettant une orthographe difiérente, dans la plupart des 
mots, n'ont pourtant point laissé d'accès, et pour cette raison 
même, aux erreurs du protestantisme. Tels sont les idiomes 
de ritaUe> de l'Espagne, du Portugal, etc. 

La religion catholique, si fortement empreinte dans tous 
nos patois, ce qui mérite encore notre respectueuse étude, 
ont aussi une autre action non moins importante sur tous 
ceux de la Grèce modernes si propres d'ailleurs aux élucu- 
brations des scholiastes. Cependant sous l'influence de son 

(i) Ricaot, Histoire de l'église grecque et de l'église «rméoienne, 
10-12, Amsterdam I 1710. 
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ÙDilé morale et religieuse, la langue attique prévalut et 
ses dialectes différents, bien plus nombreux encore que les 
provinces grecqpes, aussi multipliés pour ainsi dire que les 
familles, disparurent avec le paganisme, pour céder aussi 
leurs places à d*autres, patois frappés comme ceux-là de 
de la scédule chrétienne. 

La même puissance intellectuelle imprima son cachet sur 
le latin, devenu langue chrétienne, sous le style des pères de 
k'église , conversions indispensables et qui méritèrent à ces 
deux idiomes le droit d*étre les langues de Tautel. Cette 
dualité ne porte absolument aucune atteinte à Tunité de la 
société chrétienne ni à tout ce qu'elle vénère ou comprend. 
L'une était tille de l'autre, si ce n'est même qu'une seule et 
même langue, sous le rapport philologique et grammatical. 
C'est encore là une de ces sublimes idées d'unité fraternelle^ 
méconnue par le protestantisme et due aux lumières du 
concile de Trente (1). 

Les peuples chrétiens réunis ainsi, sous des paroles diverses, 
mais émanant d'une seule et même souche j appelés à une 
même communion, s'entendent de cœur et d'esprit lorsqu'ils 
élèvent leurs prières vers Dieu, dans des idiomes d'origine 
commune Votre illustre président a parfaitement constaté 
cette vérité, quant aux Espagnols et aux Italiens du Tie 
siècle (2). On peut l'étendre à tous les peuples néo-latms de 
cette époque , et par conséquent à tous nos patois ; mais il 
y a bien loin encore de cette analogie à la complète identité 
démontrée par Renouard. Dans l'opinion de ce philologue^ 
en effet, il arriverait que le troubadour d'Arles , de Montpel- 
lier , de Marseille , de Perpignan , de Bourges , de Greno- 
ble, des montagnes de TAuvergne ou du canton des Grisons, 
aurait parlé exactement la même langue que les trouba- 
dours Limousins, Kathalans ou Romanescbs, bravant 

(i) Concil. TrideDt. , less. 2a de sacrifie. Missae, cap. vin. -^ 
Bocquillot, Traité historique de la litargie, 1701 , Ht. 1 , chap. tu 
—Collet, Traité des Saints Mystères, v. it, disserta d.i (d'Aalecoort) 
de l'usage de célébrer le service difio dans l'église en Isogoe toL 
gaire, Paris 1687. — Lebrun, Explication de la Messe, etc. 

(9} Tableau de la littérature au moyen-Age; t. 1, p. 74. 
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aussi raction si puissante des mille causes atmosph ques 
qui influent si profondement partout sur les différentes 
langues et leur prononciation. Nul doute qu'un plus grand 
respect pour l'orthographe individuelle , pour les formes 
grammaticales , pour les idiotismes, etc. , aurait pennis d'as- 
signer , d'une manière moins incertaine et grâce à l'étude 
des patois actuels , la patrie inconnue , douteuse ou mal dé- 
terminée d'un grand nombre de ces poètes. L'identité dans 
les langues chrétiennes n'a {amais pu être que transitoire et 
très-passagère. Des dissemblances marquantes durent se 
former dès que cette identité fut établie et devenir de plus en 
plus fortes et tranchantes, quoique la physionomie spéciale, 
d'un très-grand nombre d'expressions, restât la même alors 
même que le théotisque, défigurant la langue d'oc, en eût fait 
la langue d'oil et ses nombreux dialectes. C'est précisément 
ce qui fait que presque tous les peuples catholiques peuvent 
encore fraterniser de la langue et du cœur , puisqu'ils s'en- 
tendent toujours un peu en lisant Tévangilc dans leurs langues 
respectives (1). Tels sont les cas suivans : 

Latin. — Sunt duo in carne unâ. 
Italien. — Sono due in una carne- 
Espagnol. — Son dos en una carne. 
Portugais. — Sao dos na huma came. 
Montpellier. ^ Soun dous dinq una cara. 
Grenoble. — Soun dou din la méma cheira. 
Français. — Us sont deux en une même chair. 

Cette ressemblance , bien différente , ]e crois , de celle 
que M. Ëichoff trouve entre le sanscrit et le latin, et dont nous 
pourrions si facilement multiplier les exemples, était encore 
plus complète avant le xi« siècle , à ce point que l'Italien ha- 
bitant l'Allemagne comprenait très-bien l'Espagnol : eo quod 
italui erat^ dit l'hagiographe de Sainte-Lobe , etToilà pour- 
quoi Saint-Bernard prêche indifféremment dans sa langue 
mat^nelleà toutes les nations de l'Europe : circonstance 
que ne peut expliquer M. Gerusez, devant laquelle il s'exta- 
sie et qui n'aurait pas lieu maintenant. 

(i) Oo en verra la preuve dans noire Atlas idlomographiqqe et 

bibliogra{>hîqae de la Franue/ de la Belgique et de la Suisse tO" 

mande. 

9 
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Qii*est-il résulté de cette quasi-communauté religieuse d» 
langues , dont les peuples chrétiens seuls offrent un exem- 
ple? Une antipathie inn^incible pour toute idée religieuse 
qui ne serait point en rapport avec leur nature, leur 
constitution , leur origine , contre tout ce qui démentirait » 
affaiblirait ou détruirait les principes fondamentaux de 
l'unité chrétienne. De là résulte inévitablement Timpossi- 
bilité d'une plus grande extension du protestantisme chez les 
peuples à langue theuto-latine et de $on introduction chez 
ceux qui parlent des langues néo-latines pures, chez des na* 
tions habituées enfin à parler avec la philosophie des dialee-> 
tes chrétiens et, par une opposition toute naturelle, la focila 
admission de ces mêmes hérésies Iheutoniques chez toutes 
les populations étrangères à cette même communion de 
langues chrétiennes. 

Nous avons sans doute suffisamment démontré , sous un 
point de vue général, l'importance et Tutilité de Tétude des 
patois : nous ajouterons encore deux mots et nous passerons 
ensuite à Texamen rapide de quelques faits particuliers plus 
propres à faire juger de quel secours peut être leur applica- 
tion immédiate. L'on verra de quelles lumières , souvent 
indispensables, se privent les savans qui cultivent n'importe 
quelle spécialité de nos connaissances encyclopédiques* 
lions dirons donc que rétude géographique des patois, dont 
nous avons fait l'application dans notre Langatlas (1) et si 
fortement réclamée par Ducange, Carpentier, dom Bullet, 
Pelletier , Court de Gebelin, Roquefort, Raynouard, etc., est 
la base indispensable des recherches à faire sur les étymolo« 
gies de la langue française. Ce qui reste à faire dans les lan- 
gues , dit M. Charles Nodier, ce sont de bonnes bibliogra- 
phies, de bonnes grammaires , de bons dictionnaires des 
patois , car j'ai dit ailleurs , et je répète , qu'on n'arrivera Ja- 
mais, sans cet intermédiaire, à des notions saines sur l'é- 
tymologie immédiate. C'est surtout une grammaire soigneu- 
sement comparée de ces patois précieux dans lesquels sont 

(1} Lef AUemaodf, et M. Jaliri Klaproth eatr'aotrei, difent 
)EP|Nr(tfl)Cltla0 : pourquoi ne pourrioDf noui pat direaoMÎ Langaatlai 
on laogatlasf L'an n'eit pai plaa dur que l'autre, et ce bioome Iran* 
çaif serait tout aassi facilement compris chei nom. 
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encloses, sous leur forme la plus essenlielle et la plus re- 
counaîssablei toutes les origines de la langue; mais pour 
cela il ne faut pas les détruire; il faut les étudier. Mous 
avons déjà une multitude de bons essais de ce genre , et cela 
est fort remarquable , car on ne peut accuser le patois d'a- 
ristocratie et d'usurpation. 11 doit peu à la faveur des salons 
et au crédit des protecteurs. Ce n'est pas pour lui que les 
universités érigent des chaires et que les académies tressent 
des couronnes , bien au contraire. Mous fournissons peut* 
être le premier exemple d'une langue insolemment exclusive 
qui a promis la mort4 ses dialectes. Si les patois manifestent 
depuis quelques années certaine velléité de vie, c'est qu'ils 
portent en eux un germe de viUilitj§ qui les conserve toujours 
et qui les fait fleurir encore quand les langues perfection* 
nées ne sont plus, pour féconder la semence éterneUe de la 
parole, dans les langues à venir. Ce n^est pas le grec litté- 
raire des anciens qui a passé dans le grec moderne , c'est le 
grec des dialecteSé 

Quand les Italiens cherchent les radicaux de leurs langues 
autochtones , ils les demandent à peine à la langue latine, 
parce qu'ils sont plus sûrs de les retrouver dans leurs pa« 
tois. 11 y a tel patois, chez eux, qui jette plus de lumières 
sur l'interprétation de la loi des douze tables qae tous les 
fivres réunis de l'empire et de la république. En archéologie 
grammaticale, il n'y a peut-être pas une notion positive 
dont on puisse approcher autrement que par les patois. Ce 
que j'écris ici n'est pas plus nouveau que le reste. C'est un 
fait reconnu dans tout le monde lettré, si ce n'est en France 
où l'on propose de proscrire le patois et où. le patois se- 
rait proscrit s'il pouvait l'être (1). 

Ces recherches n'auront pas seulement pour résultat immé- 
diat l'intelligence des langues étrangères ou mortes rendue 
facile, mais de celte manière nos premiers écrivains na- 
tionaux deviendront également plus clairs, plus intelligibles, 
M. Eloi Johanneau a très-bien entrevu celte vérité puisque 
dans ses commentaires sur Rabelais il a très-fréquemment 
invoqué le secours des patois pour expliquer le français du 
spirituel et savant curé de Meudon. Notre Langatlas dé- 

0) Motions élémeataîreid&jliDgaistiqae; etc., p. 5o4:. 
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montre encore un fait qui rérèle llmportance de ces re- 
cherches ; il prouve à chaque pas que toutes nos provinces 
avaient une langue parlée différente de celle des autres , 
et cet état de choses a duré )usqu*à la création de l'académie 
française que ce chaos âppellait par tous ses égarements, 
quelquefois heureux , le plus souvent ridicules (1). Le même 
phénomène de linguistique fut observé dans la Grèce antique, 
dans la Grèce moderne et doit Tétre inévitablement partout. 
Chacune de nos provinces avait donc son dialecte à part et 
si tranché qu'il pourrait encore servir à désigner d'une ma- 
nière positive celle qu'habitait l'auteur, absolument comme 
pour les troubadours. La langue thioise , encore incertaine, 
flottait aux mains des savants qui limprégnaient en outre 
d'hellénismes> de latinismes, d'hébraismes (2) , à ce point que 
l'on pourrait en faire aisément un vaste recueil, en ne pre- 
nant même que les auteurs du xiiie au xvie siècles , quoique 
ceux du xviie et du xviiic n'en soient certainement pas 
exempts. Ces différences innombrables, dans ces écrivains 
d'une même nation parlant une même langue conven- 
tionnelle, sont telles enfin que le plus grand nombre aurait 
également besoin de glossaires , que l'on ne pourra jamais 
composer non plus sans une connaissance approfondie de 
tous nos patois. 

Nicot , Cazeneuve , Borel , Ménage , Ducange , Carpentier , 
Roquefort , Raynouard , etc. qui recueillirent avec tant de 
soin nos vieux mots , sont encore bien loin d'avoir tout 
aperçu , tout compris, tout expliqué, à ce point que de 
nombreux passages ne pourraient même point encore être 
complètement élucidés, avec Tunique secours de leurs lu* 
mières. Un auteur admirable , mais que l'on place à tort 
entre les mains de l'enfance ignorante , au début de son 
éducation , fourmille aussi non seulement d'expressions 
surannées , de tournures vieillies ou perdues , d'idiotismes 

(i) Ezpilly, Torthographe fraoçoise leloo la pronoQciatipn de 
notre langue. •— Pelletier, de l'ortografe è prononciacion fran- 
çoeie« — Aotoine Beaudeaa de Somalie , clef da langage des 
ruelles et grand dictionnaire des précieuses , etc* 

(s) Briand Walton , Traité des Hébraîsmes, in 8, Lyon, 1699. ■■ 
lie P. yjgier# des idiotlsmei de. la langue grecque, etc. 
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propres au patois de la proYince qui le vit naître, et qu'il 
parlait d'ailleurs avec autant de plaisir que de pureté j mais 
encore de phrases , de mots complètement patois, et cela, 
sans doute parce qu'il était intimement lié avec des poètes 
patois^ tel que Pierre Gallaup de Ghasteuil , d'Aix en Pro- 
vence. Le bon homme poussa si loin enfin l'amour des 
dialectes vulgaires qu'il alla jusqu'à introduire dans l'une 
de ses fables les vers suivants : 

Biaux chires Lcups n*écoutez mie 
Mère qui tenchc chien fieux gui crie. 

Il est probable que ces mots, étrangers à la langue nationale 
ne sont jamais traduits aux enfants, obligés par conséquent 
de les apprendre sans les comprendre. On leur explique 
soigneusement Horace, Ânacréon, mais on leur laisse 
ignorer, ou plutôt même on leur défend d'entendre les 
langues vulgaires de leur patrie, de leur berceau, et ils 
sortent de nos établissements publics d'instruction sans 
connaître même leur propre langue , dès le moment qu'elle 
est antérieure à Malherbe ; tandis qu'il serait si facile déter- 
miner au moins le cours d'histoire en donnant, à la fin de cha- 
que règne , un fragment de l'état de la langue nationale 
pour chaque période littéraire. 

Dans un fort bon discours sur l'utilité de la langue latine , 
M. Maugard a très-bien vu les inconvénients d'un pareil sys- 
tème d'instruction, auquel on remédierait en partie, et d'une 
manière efficace, en faisant marcher de front l'enseignement 
de l'histoire politique, littéraire et philologique, tout au 
moins sièple par siècle. C'est le moyen lé plus sûr, le plus 
facile, le plus agréable d'obvier à l'inconvénient que nous 
signalons. On ne devrait pas négliger autant qu'on le fait» 
dit l'auteur dont nous parlons , de familiariser les jeunes 
gens avec l'ancien langage français. Ce n'est pas dans le9 
Ijivres modernes que l'on trouvera la vérité de l'histoire ; il 
faudra l'aller chercher dans les mémoires du temps , don( 
le langage est aujourd'hui presqu'inintelligible. C'est surtout 
dans les anciens romans que l'on trouvera la peinture naïve 
des mœurs de nos pères. N'est-il pas honteux que des gens 
de lettres aient besoin d'un glossaire pour lire Montaigne? 
Que serait-ce donc s'il s'agissait de lire les poésies du roi de 
Ifai^arre, le beau roman de Tristan, les mémohres de Joinville 
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ou de Yillehardoin , les belles ordonnances de saint Louis ) 
monuments précieux de notre histoire, ou bien nos char- 
manls fabliaux ? 

11 est de fait que, dans Tétat actuel des choses, la première 
période de notre histoire littéraire est inconnue, et que 
notre littérature de la même époque est inabordable poqr 
la masse de la nation , tandis qu*il serait à la fois si agréable 
et si facile de mettre les {eunes gens à même de lire nos 
écrivains avec la même aisance que Phèdre ou Esope , si on 
ne proscrivait pas les patois de Tenceinte de nos établisse- 
ments d'instruction. Les plaisanteries philosophiques et 
presque toujours érudites de Rabelais, les poésies char- 
mantes du duc d'Orléans, de Villon, des Marot , etc.» sont 
lettres closes, même avec ce que nous appelions l'éducation 
la plus complète et la plus profonde. Ce serait encore sup- 
portable, si Ton veut , pour cette même masse de citoyens ; 
mais que penser d'une nation dans laquelle les écrivains du 
premier ordre et les professeurs eux-mêmes , affichant , un 
superbe dédain pour les dialectes vulgaires, se privent 
ainsi des moyens de comprendre cette période de notre 
histoire littéraire, et ne peuvent par conséquent point con- 
sulter nos premiers historiens, ni nos premiers poètes , ces 
sources indispensables de nos annales politiques ou litté- 
raires? 

Il en est à peu près de même au reste pour la majeure 
partie des langues néo-latines. Manoel de Faria y Souza, 
par exemple, dit positivement qu'il comprend bien quelques 
paroles des écrivains qui vécurent sous Alphonse 1 , mais 
qu'il est dans l'impossibilité de les traduire , d'en former 
nn sens (1). M. Louis Viardot, qui possède si bien la langue 
et la littérature espagnoles modernes, commet souvent des 
erreurs grossières dès qu'il aborde les premiers monuments 
de cette littérature (2), et il suffit d'ouvrir Muratori pour 
être convaincu qu'il en est de même à l'égard de l'Italie. 

(i) Earopa Portugaesa^ t. m, p. it , cap. iz , pag. 5yg et leq. 

(2) T. Pierquîn de Gemblouz, Notices Uistoriqnes, Archéologi- 
qaea et Philologiques sur Bourges et le département du Cher, p. i48« 
11 Ta même jusqu'à prendre , one Ibis., un nom propre poor une 
épithéte. 
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La 'guerre des Albigeois , par exemple , demande encore 
de nombreuses investigations avant que nous puissions 
espérer de la connaître claire et vraie dans tous ses détails*. 
Les poètes patois, dont on s*est privé jusqu'à présent, 
disent très-crûment la vérité sur la conduite religieuse et 
politique des puissances armées contre les bons hommes, et 
pour s*en venger , celles-ci proscrivent soigneusement tous 
les ouvrages de ce genre, écrits en roman. Vous connaissez. 
Messieurs , cette délicieuse épigramme faite dans le patois 
du canton de Yaud, vers la fin du uie siècle : vengeance mé- 
lancolique et douce qui peint si énergiquement néanmoins la 
doctrine , toute d'opposition, que professaient ces malheu- 
reux égarés. 

Que non volia nuiudir^ nejurarj ne mentir ^ 
TPoccir , ne ain>urar , ne prenzo de aitrui , 
Tfe sta vengar de U suo ennemi 
Lo$ dizons qu*es vaudez et ios fezons marin 

Qu*est-ce donc que des sectaires qui se vengeaient ainsi 
de tout ce qu'on leur faisait souffrir ? Qu'était-ce que ces 
Albigeois que la science dédaigneuse et la politique inté- 
ressée ne nous ont pas permis de connaître? Ennemis nés 
de la science, et des savants, qu'ils regardaient comme l'unique 
obstacle au rétablissement de l'église primitive , ce qui était 
un peu vrai » n'avaient-ils donc commis que ce crime ? Que 
serait-ce, en en effet , qu'une hérésie sans hérésiarque ? La 
puissance , quel que soit son nom « s'est toujours méprise 
sur Topposition que son despotisme soulevait, et surtout 
lorsque cette opposition s'attaquait aux savants, genus irri-- 
idbile vatum, qui ne respiraient que le paganisme, et aux car- 
dinaux qui ne voulaient plus prier Dieu que dans la langue 
d'Homère ou de Virgile , et plusdu tout dans celle de Tévaii- 
gile ou de saint Jérôme , qui blessait leur goût délicat. 

Au xiie siècle le peuple était en âge d'émancipation ; le 
clergé s'y opposait : tout poussait dans les voies épineuses 
de l'affranchissement. Le droit romain succédait partout au 
droit canonique ; les communes s'organisaient partout. De 
firaiches et vives littératures couronnaient dç tous côtés les 
languesjécemment créées par le peuple , malgré les savants 
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et les puissants. Tous les éléments d'une légilime insurrec- 
lion se concentraient en quelque sorte dans l'hérésie des 
Albigeois , doctrine sans formule , besoin vaguement mais 
vivement senti , plus mal expliqué , soulèvement populaire 
analogue à celui de 1789 ou de 1830. Enfin, l'église reUrda 
cette émancipation, qui fut d'autant plus large et blâmable , 
quelques siècles plus tard , qu'elle avait été plus fortement et 
plus longuement comprimée. 

Quoiqu'il en soit, ces sectaires politico-religieux, parce que 
alors ces deux éléments sociaux marchaient de front et se 
prêtaient un mutuel appui, furent connus sous différents noms 
parce que leur doctrine ne fut point homogène et ne pouvait 
guère l'être. Pour comprendre toutes ces appellations, il 
faut encore invoquer inévitablement le secours des patois , 
parce que la langue des savants n'a jamais cours chez le 
peuple , et qu'en général ce ne sont pas eux qui donnent aux 
choses les noms qui leur conviennent et dont ils s'obstinent 
ensuite à rechercher l'origine, dans leurs idiomes conven- 
tionnels, morts ou vivants. Ainsi , plusieurs villes d'Italie , 
quelques autres en France, présentent encore, à la curiosité 
du voyageur, des rues qui portent le nom de Patarini ou de 
Patarins, Ce sont , en générali celles qu'habitent ou qu'habi* 
talent les frippiers. Ce mot vient d'une expression des 
patois du Dauphiné qui veut dire vieux linge (pate$)et 
non pas, comme les encyclopédistes l'ont prétendu, du verbe 
pati isouiïrir). Ce nom leur fut donné parce qu'ils allaient 
de ville en ville, ou de \ae en rue, vendant de vieux habits. 
C'est à la même source qu'il faut chercher encore roriginc 
des mots sabates et insabates , sous lesquels on les dési«* 
gnait aussi , soit parce qu'ils vendaient de vieux souliers , 
soit parce qu'ils n'en portaient point , soit parce que ces 
chaussures étaient coupées par-dessus. L'édit des élus ( 1630) 
donna naissance à la faction des Cascaveous, Si l'historien i 
le commentateur ou le savant ignorent le provençal » com- 
ment expliqueront-ils ce motet quelle origine lui donneront- 
ils ? La solution de ces deux questions se trouve dans la 
valeur du mot patois ( grelots ) , etc. 

Pierre Valdo , riche négociant de Lyon , suivant Théodore 
de Beze et Jean Léger (1 ) , auteur de cette hérésie , était né à 

(i) Histoire de l'égliie VMdoise. «— Toltaire , EMsît wn Fbntdifi 
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Vaulx-en-Veliii 9 petit yillàgé da département de liséré, 
sur lesoonfinsde celui du Rhône. On lui attribue une tra« 
duction, eh patois^ des livres saints , dont un bel exemplaire 
appartient à la bibliothèque dé 6rerïoble. C'est une erreur ; 
ce travail, intéressant sous le rapport philologique, est d'Ae- 
cusa. Quoiqu'il en soit , ce chef de secte fut donc la cause 
indirecte , et pourtant la plus puissante , de la chute de la 
poésie romane, de là fuite des troubadours, et peut-être 
même de la protection exclusive accordée à la langue d*oil , 
grâce à rinfluence malheureuse que lui donna la création de 
l'université de Toulouse (Xllle siècle ). Dès les premières an- 
nées duXlVe siècle en effet, on cessa d'écrire danâ la lan- 
gue d*oc, et la proscription de ce suave dialecte était deve- 
nue si vive que l'académie des jeux floraux , instituée par 
line femme qui n'avait illustré que la lyre patoise (U ) reftisa 
d'admettre les idiomes vulgaires dans ses concours, et n'eut 
plus de prix que pôdr l^s vers barbares écrits en langue d'oiK 
L'idiômè enchanteur des troubadours s-altéra de plus en 
plus sur les lèvres des trouvères et finît , n'étant plus cultivé 
sur aucuti point de la France méridionale , par se déflorer et 
se perdre insensiblement , si bien qu'un siècle plus tard le 
peuple ne l'entendait déjà plus , tant le pouvoir a d'action 
sur la langue des peuples qu'il gouverne. Ces diverses cir- 
constances expliquent parfaitement pourquoi le poème ro-' 
man sur la guerre des Albigeois tut définitivement aban- 
donné pour la traduction moderne , en prose toulousaine. 
Cette traduction inédite a également été traduite ist publiée par 
le seul savant fran^is qui pût bien accomplir cette mission , 
qui n'a point été sans difficultés insurmontables quelquefois. 
M. Fauriel, en effet, a lui-même été réduit au point d être 
embarrassé par certaines phrases (2). Qu'y a^t-il d'étonnant 

généra ie. — Bossuet, Histoire des Variations. — Colonia, Hiatoîre 
Lîttéréire de Lyon. — Flaccas Illyricus, Gatalog. Testium veritatis, 
Jb. IT. ^-Pluqaet, Dlctîonoaire des Hérésies. — Glerjon , Histoire 
de Lyon, t. ii , pag. 4^'4* — Senebier, Catalogue des manuscrits 
de Geoete , pag. 453 , etc. 
• (j) Glémenœlaâàre, Poéiies in -4o gothique. 

(a) Histoire dé la Croisade contre les Albigeois, écrite en vert pro- 
vençaux par nq poète contemporain , îo-4> imprimerie royftle, idSj^ 
pag. 11, 66a, etc. 

10 
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gués , iaréétB ai réocmmeut iMnr nowkmémef , étuient 4ff#« 
nues complètement inintelliflblen? (1) On lie 4es aurait pa^ 
étttcUées si elles n'étaient point morles, car tous les peupiep 
en sont réduits là, qu'ils ne recherchent avec avidité que |ei 
langues que la bouche humaine n'articule plus, qui ne sert 
plfis d'expression à aucune pensée parlée. Ainsi à Rome 99 
étudiait Tétrusque , dans l'Inde le sanscrit , chex nous le grec 
et le latin , etc. 

Aurait-il existé plusieurs poèmes sur cette croisade et que 
lea caujses indiquées ou le mépris des patois auraient Isil 
perdre? Ou bien, celui dont nous parlons serait il le 
m^me qu*un baron consacra à l'hérésie vaudoise dans le pa* 
teàs d'Alby , et que possédait M. Constant, ministre du saint 
évangile à Montauban , du temps de Scaliger? Ce qu'il j a 
de certain , c'est que le précieux manuscrit de la bibliotbi* 
que royale n'aurait jamais été imprimé sans la forte impul* 
«ion doonée récemment aux études historiques. Mais pour- 
quoi ne s'est-on pas borné à en donner le texte ? L'ignorance 
et le mépris de nos patois nous ont seuls conduit à ce résul* 
M, et nous enlevèrent en même temps une innombrable 
^piantité de monumens de la même espèce. N'est^-ce pas enp 
6ore une perte digne des plus grands regrets que celle , par 
•kemple , de tous ces chants populaires qui accompagnaient 
inévitablement ces grands mouvements politiques, selOi 
lîafitique habitude des Gaulois ? Que ne donnerait-on poinl# 
en effet, pour posséder ces chants qui, comme le dit Qufou 
4e Malleville , furent faits sur les plus importantee occui^ 
rences et factions de la guerre albigote ? 

\I^ous pouvons, avecNostre-Dame, regretter des pertea 
femblables à propos de littérature , surtout si , comme Vmd 
fntendu quelques érudits, les romans de chevalerie ne ior 
rent que des traductions et des imitations, de versions lati* 
Mtft, des antiques épopées de la nation gauloise- Si lejs/tqnalai 



(i) MUio ûtiam francicam veteram nu gwmanîeam •eujui 
tut ixemplar habeo antiquittîmumi 4$d tâium î« U^rûi Reg9$ PmrnU^ 
w/mtpê, ità uniiqmm tttUUid idimna , Mi vim mhitigi ^uhH* M. 4«l<a 
9mj9. «— 9tbUa oMttijiiii, ij66e. sç •vel. Mk4ol » 4, i , Leét. m, «ap% 
1. Prolegoio , etc. 
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étfUidiqnid», dit le MTâiitMMtothéMM àe I* f Ul« é^Aix, ii 
les pofimes des Bardes , traduits parles premiers propagih 
fetfrs du christianisBie, fut sentaient llmportâiice dé UAlni- 
jsr ces poésies populaires pour faire adopter la noufielleU- 
fliurgie latine, doivent se retrouver dans ces prétendus romanl* 
notre ancienne histoire va changer de focc , et nous aurons 
aussi nos âges héroïques et mythologiques. Alors nos romads 
4e chevalerie » où Ton ne voyait ]usqu1ci que l'histoire et lés 
moeurs du moyen-âge, deviendront des espèces de livres sa- 
crés , de vastes épopées , semblables à celles que possèdent 
tant d'autres peuples » et nous y chercherons, avec moins de 
ténératlon toutefois que de curiosité , les antiques origines 
de la nation (!}. Mais que de richesses perdues dont il ne 
i^este pas la moindre trace ! On trouve, dit Jean de Nostrd- 
Dame , plusieurs livres traduits en nostre langue provenssalé» 
tant en prose qu'en rithme , desquels ]*en ai une infinité dans 
une grande partie de vies de saincts et sainctes, tant en 
prose qu'en rithme que {'ai vus en plusieurs parts , et d'au* 
très beaux livres que j'avais ramassez çà et là , escripts ea 
lettres de main, tant en latin , français que provenssale , qui 
me furent dérobez et pris au temps des troubles de 1562. Mais 
eombien y en a-t-il de cachez parmi les librairies des mo- 
nastères , couvents , églises et dans les archifs des maisons 
nobles de ce pays... Il n'y en avait aucune qu'elle n'eût vêx 
Registre, en forme de romant, auquels estoient descripts les 
Hauts faits et gestes de leurs ancestres en langage provenssaU 
^tc. (2) Les archives de la chambre des notaires de Toulouse, 
<^lles de la mairie de Cahors » de Limoges , etc. , possèdent 
encore quelques-unes de ces richesses aussi importantes 
pour l'histoire nationale que pour celle de notre langue 
lÉl des ididmes vulgaires de la France. On peut prendre une 
Mée de ce que nous avons perdu, seulement sous le rapport 
du droit communal, dans le catalogue, si imparfait toutefois; 

(i) Roaard , Notice fini U bibliotbèqae d'Aiz , pag. 199. — Voyes 
aosii le rapport 4 M. le ministre des tra?auz publics sur les épopées 
icaoçaiiet du »ie siècle» par M. l^dgard Qnioet, dans U R^MUê dé P«- 
râ>t. zzvu, juia i83i, etc. 

(i)it» vit dé» plus oilé^tet etaoeieai poètes prorenfavs , elo. y 
ift<«9>»poiisAlcii«dreMatfnly, iS;^, Fredsoit. 
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que rinfatigabie Fontettea dressé et qui est intitulé: L 
des coutumes de France, 

Sans doute ce mépris de la langue d*oc , premier fruit d 
Torgueil barbare de la langue d'oil et de ses partisans , n'es 
point encore les seules causes des dommages que nous ayons 
^ regretter. N'en augmentons point le nombre du moins e^ 
emparons-nous avec ardeur de tout ce que nous pour- 
rons arracher au grand naufrage , car. il exista encore 
beaucoup de monuments historiques écrits en patois. La bi- 
bliothèque royale , par exemple , possède un manuscrit 
( no 9646 ) qui pourrait jeter ^ussi quelques lumières sur l'in- 
téressante question à laquelle nous venons d'accorder un si 
Içng espace. C'est une histoire, en prose et en patois du Bas. 
Languedoc , de celte inéme guerre. L'original existe , à ce 
qu'il paraît , dans la belle bibliothèque de Carpentras , siri- 
<die en littérature patoise inédite, tl avait appartenu au sa- 
vant Peiresc (1). 

Le troubadour Raymond-Ferrand , premier abbé et fon- 
dateur du monastère deLériuS) écrivit en vers provençaux la 
vie de saint Honorât. C'est une légende qui ne paraît 
pas antérieure à l'an 1300. Dans le manuscrit incomplet de 
la bibliothèque d'Àix , elle est suivie de la Passion , égale- 
jpaent en vers romans , de saint Porcaire et de cinq cents au- 
tres moines de Lérins , massacrés par les Sarrasios , vers 
Tannée 730. La Provence eut beaucoup à souffrir aussi de deux 
invasions: la première? en 1524, dirigée par le connétable de 
Bourbon; la seconde, en 1536, par Charles- Quint en per- 
sonne , qui eut la fantaisie de se faire nommer roi d'Arles et 
de Provence. Les détails les plus intéressans de ces deux faits 
historiques se trouvent dans le poëme macaronique d'Àoto- 
njius de Ârena (2) , J'en dirai autant du poëme de Jean de Ca- 
bles, intitulé .' La guerre doou duc de Savoy o enprouvençp , 

(i) Chronique générale et manuscrite du Quercy, xviie siècle. 
Voyez encore dom Yaissette, t. iii.--Becueil des historiens de France» 
t. X1Z. — ' Choix des manuscrits originaux de THistoire de France, 
traduits en fiançais et publiés par M. Guizot. — Gatol , Recherches 
sur les comtes de Toulouse > etc. 

{pt)Meygra enirepriza caloliqui Impwatùrit» Quanda de ann4 Dni 
]536 vinl$bai p$r Prov$ntam bsné coirottAiu in poitam prendtrt Fraïf 
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ki-8* Aix 1890 » etc. La bibliothèque d*Aix possède une copie 
moderne du Philomena , le seul roman patois écrit en prose- 
Cet ouvrage curieux contient le récit des exploits de Char- 
lemagne , dans le midi de la France , contre les Sarrasins. Il 
parle avec détail des sièges de Carcassonne et de Narbonne» 
et semble avoir été fait principalement pour célébrer la fon- 
dation de Tabbaye de Notre-Dame-de-la-Grasse. 11 me parait 
avoir dû être composé de 1180 à 1200. Philomena est le 
nom du prétendu historiographe de Charlemagne. 

Il serait trop long d'énumérer ainsi les richesses his- 
toriques ou littéraires qui s'offrent dès ce jour à Tétude 
approfondie et si utile de nos patois. Un catalogue de ce 
genre dépasserait de beaucoup les bornes que nous nous 
sommes prescrites et n'entrerait point dans notre plan. 11 
trouvera sa place naturellement dans notre Langatlas de la 
France. Il suffit de savoir, pour le moment, qu'un très grand 
nombre d'archives, soit communales j soit départementales » 
telles sont celles de Béziers y Montpellier , Khodez , Alby > 
Aix , Clermont , Toulouse , Limoges , Privas , etc. , possèdent 
en ce genre des trésors inestimables , et que la section des 
manuscrits de la bibliothèque royale, que les archives du 
royaume ne sont pas moins opulentes. Mais ces monu- 
ments n'auront toute leur valeur historique qu'alors qu'on 
se livrera à l'étude sérieuse de nos différents patois. Je ne 
puis me refuser au plaisir de citer en hnissant ce qu'a dit 
l'abbé , duc de Montesquiou , dans un ouvrage manuscrit 
Intitulé Mœurs et anciens usages , année 1802. 

Les chartes du Languedoc , au 1X« et X* siècle , sont rem- 
plies de fautes plus grossières que celles du Nord. On y 
^.rouve même de^ phrases entières de la langue romance qu^ 
a été depuis le patois du midi. La langue latine qui avait 
constamment dégénéré , depuis le siècle d'Auguste , ne Ait 
plus connaissable depuis l'invasion des barbares. L'église » 
qui en conserva seule Tusage , y porta les expressions et la 
tournure hébraïque , conservées dans les traductions de TÉ- 
çriture-Sainte , parce que les écritures étaient les seuls livres 

utm eum vUU$ dé Provenstil, propter grouoâ et mûnuiût genUt rûjohirû t 
'P9r Jtaanium Amuanf Btutifau$ata, etc., in-8s gotbique in Àv^ 



«tt le cl#rgé ètttdiàC àlefi; itiâif «omiaé il^étudlA&l la fffêtih 
mtàfù ) 11 écrivait sàiu fautes grossières. H n'en fut p«e 4b 
inéfiie dans le midi , sans qu'il me suit possible d'en assigtiir 
la cause ; car cette partie de la France avait autrefois la ré- 
pntation d'être bien plus éclairée que le Nord ; il est même 
difficile que le commerce de la Méditerrannée, le voisinage de 
l'Italie et son heureux climat , ne lui aient pas conservé cet 
livantage. Cependant ses études semblent avoir été plu$ moM- 
mises que celles des autres parties de la France. Il fanl ee- 
i;>endant distinguer certains actes des principaux monastères, 
des chartes particulières , tels quo les testaments et les honh 
mages; ces derniers surtout semblent n'être d'aucune langue* 

Ce passage prouve bien évidemment que le duc de Mon- 
fesquiou , qui a si bien constaté des faits si importants» n'a- 
vait examiné la grave question , qui nous occupe , sous 
aucuns des points de vue que nous indiquons rapidement 
Ce qui rétonne, ou ce qu'il voit mal , s'explique très^fadle^ 
ment avec les théories que nous avons émises. 

Je terminerai enfm ce que J'avais à dire, sur l'utilité des 
patois relativement à l'histoire , en rappelant qu'il existe 
encore à la bibliothèque royale deux beaux manuscrits ( in- 
folio 7,618, in-4u 110,278} qui, sans la connaissance même 
approfondie des patois de la Picardie , le troisième de ceui( 
qui se partagent ethnologiquement la France, resteront 
toujours complètement inintelligibles, comme le prouvent 
des tentatives faites au xvie siècle, pour expliquer le pre^ 
mier. 

Nous rappellerons encore que tous les historiens tels 
que Mezeray , Legendre, Millot , Dupleix, etc , citent le mot 
spirituel de Louis-le-Gros, fait prisonnier par un anglais : et 
4ue l'on n'est que trop fondé , quant à présent du moin^i 
à douter de leur véracité , car pas un d'entre eux ne signalé 
l'endroit où ce fait aurait eu lieu. Si Ton veut pourtant lui 
donner enfin la certitude dont il manque , c'est encore dans, 
un poète patois du xiiie siècle qu'il faut aller la chercher : 
c'est dans Philippe Mouskes, évéque de Toumay. La vié,^ 
si fabuleuse de Charlemagne, ne peut-être connue, dans ses 
plus petits détails , de môme que l'état général de la société ^. 
h cette é^Oqpief que par le poème patois de Gérard de 
Ifloussillon. On y trouve l'idéal chevalereRue pureiMH èi;^ 
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aitfres If 4éTfii6mçDt4e Berthe, l'épouse ^abérof^ et SQfi 
fDVrage à supporter la misère et Tobscurité. La déûpproba- 
lion de la guerre , le tableau le plus Tîf de la dépendaooe 
absolue des grands vassaux , etc., sont autant de points du 
plus haut intérêt qui rendent encore ce poème indispensable 
à l'histoire. 

Ce 4ue je viens de dire de Tutilité des patois , quant aujc 
historiens , doit s'étendre aux antiquaires eux-mêmes qui 
ne sont que des historiens d'une autre nature , n acceptant 
pour leurs récits qu'une seule espèce de documents. Us ont 
commis également plus d'une faute grossière en se privant 
des lumières qu'auraient pu leur fournu* nos patois. Qui ne 
connaît , par exemple , leur rêverie quant au mystère de la 
reine t^édauque de Nevers et d'ailleurs, et quant à la slutue 
de Pepegus { p. p^ avu ), de Beziers, etc. ? J'en ai donné moi- 
même une autre preuve, à propos d'un monument de théo» 
logie arithmétique (1). 

La connaissance des patois locaux n'est pas moins essen^ 
iielie pour les numismates. Si l'illustre Pellerin se fût éga- 
lement occupé de leur étude , il n'aurait certainement point 
commis l'énorme bévue d'attribuer des monnaies byzantine» 
de rois français aux maisons impériales des Ducas , des 
Comnenes et des PaléoLogues. Trompé par la ressembUnet 
de ces pièces avec les nunimi scyphaU (monnaies crettses } > il 
fot conduit à prendre pour du latin les mots patois qui leur 
servaient de légendes , telles que celles de hbury, htctbs, 

IPIEBRE ou JATME BEI DE HIERV8ALB1I. C'est SUrtOUt pOOfT 

la numismatique du moyen-âge et de la première race dems 
rois que la connaissance de nos patois peut souvent être de 
franière nécessité. Tous les numismates, par exemple, 
se sont accordés pour attribuer à Robert ou à Eude et 
à d'autres personnes, une monnaie de la seconde race por- 
tant le mot jaox dans le champ. La connaissance la plus lé- 
gère de nos patois eût préservé d'une pareille erreur. N'estr 
il pas bien évident en effet , que dans ce nom l'u romain a 
été rendu par un o, comme cela eut lieu partout et même 
«B Italie ou pour rsmskiiyBL écrit r«i«#to,datts la iftsilica)e, 

(i) ln-8*, Grenobki^S^. . 
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éi eh France cJLdobcâ , don, sacroa, etc., pour ciBifÉéâ'^ MW 
8AGBUM, etc*, sur les monnaies de Cahors , de Don i éè '8m^ 
cerre, etc. Cette langue n'a-t-elle point constammettteliam^ 
en o pur les désinences romaines en oumP Les lÉiigMs eK' 
pagnoles -, portugaises , catalanes et romanes n'en' oiit*elM' 
pas fait autant? N'avons-nous pas nous-méme feit le noi 
flot, de fluctus, etc. ? Ainsi, nul doute que cette légende n'olM 
l'orthographe abrégée du nom de Radulphus, qui dOTilit 
successivement Radoulphous , Raoulphous , Raaulf^ Ramas j 
Roux et enfin Rox , ainsi que nous l'ayons longuement dé^ 
montré ailleurs (1). Tobiesen Duby rapporte égalemetit une 
monnaie dont la légende est en patois (2). Elle fut frappée 
par un comte de Tonnerre, de l'an 980 à 1050. Elle porte 
TomcRo MoivEic , ce qui prouve évidemment qu'à cettiB épo- 
que la langue d'oc n'avait point encore abandonné les pro- 
tinces du nord de la Loire , où elle avait été importée atant 
le viiie siècle (3). 

Les légendes locales des parisis frappés par Philippe-Au- 
guste (1180) dans les villes romanes où il faisait ainsi acte 
de souveraineté, excepté sur celles d'Arras où il conserva les 
formules épigraphiques des Romains, sont également écrites 
en patois. Ainsi, elles portent movtvrvel. saint homer. v^ 
RON^iE , etc. , circonstances on ne peut plus naturelles, et qui 
démontrent une espèce de soumission de la part du pouvoir 
à l'égard des expressions phonétiques des nationalités mo- 
dernes, qui tendaient à se consolider de plus en plus. Le sa- 
vant numismate M. de Sauicy, qui cite le même fait , déclare 
qu'il n'essaira pas d'en rendre compte , et qu'il laisse à da 
plus habiles le soin de l'expliquer (4). On voit pourtant que 
ce n'était pas fort difficile. 

Le savant conservateur de la belle bibliothèque de Bayenx 
fut également arrêté dans l'explication d'une médaille d'ar- 

/i) Histoire Monétaire et Philologique du Berri, io-4, Bourgef 
18*^9, pag. 112 à i]8. 

(2) T. 11 y supplément, pag. 188. 

(S) Pierquin de Gemblonz , Hiitoirt Monétaire et Philologique dn 
Berri, pag. 11 1. 

(4) Revue de Numii matique , iSS/, pag. »9i» 
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lient de Charlemagne , par une circonstance tout aussi 
simple. Sur le revers de cette monnaie on Ht une légende 
aiqsi disposée xoc : tircit xgc : régna au: di^i. tttrrdxrttf^ 
tandis que la légende intérieure porte: MOTVEtA: 3ttng jl|ftt* 
(i) Mi Pfister, dans les mélanges qui terminent la Chronique 
Numismatique d*Ackerman (2), donne l'expiication suivante 
de cette monnaie d* Aix-la-Chapelle. 11 rappelle d'abord que 
cette pièce a été publiée plusieurs fois, sans que l'on en ait ja- 
mais donné une explication satisfaisante. M. Bohl de Co- 
blenU , qui en possède une variété, qu'il eut la bonté de nous 
communiquer en 1835, disait en la montrant à M. Pfister , que 
le dernier mot de la légende, écueil de tous les antiquaires , 
pouvait élre l'abrégé de iuhkerri'Heide ^ nom d'une place 
d'Aix-la Chapelle , où était précisément ThOtel des mon* 
baies. M. Pfister a une opinion différente. J'ai vu , dit-il » 
dans l'histoire d'Âix-1 a-Chapelle , par Meyer , que, dans l'an- 
hée 1372, cette ville avait conclu un traité pour frapper mon- 
kiaie au même titre , avec l'archevêché de Cologne , celui 
de Trêves et la ville de Cologne , qui avait un monnayage 
diUérent de celui de l'archevêque Frédéric lll, comte de 
Saaweiden , vivant à l^onn en hostilité avec les citoyens de 
Cologne. Cette union semble avoir duré jusqu'au commen* 
cément du xv* siècle. En 1404 là monnaie d'Aix reprit l'an- 
cien nom de moneta aquensis ; cela me fait penser que le 
mot ivNGHEit , sur le tournois publié dans la Revue, signifie 
que cette monnaie a été frappée pendant cette association , 
cette jK/icfa societas, dont le nom Juncta avait été teutonisé 
en fuiul)ett> comme on dit geeunb^geaunbijrit, fren^frenn 
l)eît. 

M. Ed. Lambert, qui publia cette monnaie, n'a pas 
cherché à expliquer cette inscription bilingue. Nous laisse- 
rons à des numismatistes plus habiles , dit le savant conser- 
vateur de la bibliothèque de Bayeux , le plaisir de nous ex- 
pliquer lé mot ivNCHErr, qui est probablement un nom de 
lieu, dépendant d'Aix-la Chapelle, mais que nous n'avons pas 
été asseï heureux de pouvoir retrouver (3). C'est , Comme on 

(i) Ibid. , 1837, pag. açS. 
(a) 7A0nttmi'<ifuitîecAr0fi(c/0, juillet i85â. 
ft) Revae de U Nilinîfmati<|ae française « i83jr^ pag. a^Sk 

11 
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le YoU , M Lambert qui a mis MM. Bobl et Pfiister dur fal 
Toie d'uue erreur de plus en numismatique. 

.Là ne sont point encore toutes les etpHcations proposées 
el dont pas une n*est admissible. Nous nous garderons bien 
d'enregistrer toutes ces opinions ; nous noos bornerons à 
faire remarquer qu'avec la plus légère étude de nos patois , 
et surtout de ceux de la langue d'oc qui , du temps de 
Charlemagne , régnait pour ainsi dire sur toute l'Europe , 
on serait arrivé sans effort et du premier coup , à la véri- 
table interprétation de ce mot inintelligible. 11 suffit pour 
l'expliquer de savoir, d'une part, que plusieurs légendes sont 
ainsiconçues: GADORGAF.— CÂDORCA fi.^cattrga rrr, etc., et 
d'une autre, que dans un très-grand nombre de nos patois 
F se permutte en H, c'est-à-dire que chez nous, de même que 
chez les Sabins, la première aspiration se changeait volon^ 
tiers en l'aspiration grecque ou romaine, ou bien dispa- 
raissait quelquefois. Varron , par exemple , dit que ffircw ^ 
ffadus y etc., venaient du Sabin fircus , fœdus , etc. La même 
chose eut lieu pour l'espagnol , le béarnais , etc. Du mot 
latin fllius ces peuples firent en effet hijo, hill^ etc.; du latin fa^ 
cere ils firent hacer , de même que la langue romane fit kelt^ 
alors que la langue d'oil disait feit et ensuite /U, etc. 
r^ous avons dit que ces deux aspirations pouvaient se 
remplacer mutuellement et même disparaître dans nos 
patois : la preuve en est dans les noms de la ville de Fonta- 
rabie- En espagnol c* est fuente-a-rabia , en basque hondarra- 
J^ia ou ondarrabia , indifféremment. Puisque nous rencon*- 
tons encore une fois ce patois sous notre main , nous ne 
perdrons pas l'occasion de dire encore que la meilleure 
preuve que l'on pût administrer pour démontrer[qu'il existait 
avant le xie siècle , serait précisément dans les applications 
de cette nature , auxquelles se prêtent la majeure partie de 
nos dialectes. Ainsi , par exemple, M. Balbi affirme positive- 
ment que cet idiome est la langue que l'on parlait dans une 
grande partie de l'Espagne et du sud de la Gaule , Amu^ 
quelques parties de l'Italie et de ses trois grandes lies , dont 
le Turdetan , le Lusitanien , le Cantabre , le Carpetan , le 
Celtibérien , le Vascon , l'Âsture > les Turdules , le Flergete , 
les Aquitains, les Osques, etc., n'étaient même que des 
dialectes peu différents les uns des autres. Si cette assertion 
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avait pour elle Tombre de la vraisemblance, comment se 
pourrait-il que cette langue fût sans monumens graphiques 
d'aucune nature, et qu'elle soit impuissante dans l'explica- 
tion des monuments numismatiques, paléographiques , 
trouvés même sur les territoires désignés par M. Baibi, et 
auxquels les savants espagnols , italiens et basques même 
ont si inutilement accordé toute leur patiente érudition ? 
En effet, nous n'avons pas une inscription, pas une médaille 
de ce peuple, le plus ancien du monde. 

Maintenant croit-on que la légende bilingue puisse être 
lue autrement que iong heit et qu'elle signifie autre chose 
que iuhg fecit, comme on le voit sur tant d'autres médailles 
et sur le monument d'arithmétique théologique que nous 
avons publié ? Je ne crois pas que cette explication puisse 
Jamais rencontrer le doute le plus léger auprès de qui que 
ce soit. C'est donc tout simplement le nom du graveur ou 
celui du monétaire ; partant û est bien évident qu'il faut la 
lire comme nous l'avons proposé. De même qu'une mon- 
naie, attribuée à Childebert, porte petra. eicit , d'autres PA- 
Risvs FIT , etc. 

Nous pourrions facilement aussi multiplier les dtations de 
ce genre , et cela se conçoit très*bien dans une science aussi 
peu positive, aussi pleine d'erreurs de tout genre que la géo- 
graphie , et dans laquelle on ne consulte jamais l'ethnogra- 
phie , flambeau le i^lus siXr pour les travaux de ce genre. L'é- 
tude des patois peut donc être encore envisagée sous un tout 
autre point de vue, et fournir aussi des lumières non moiils 
importantes. Les noms de lieux, dit Leibnitz, sont les plus 
propres à conserver les restes des idiomes perdus et les 
traces de l'existence des nations détruites , mais comment 
parviendrait-'On à ces résultats importants et qui le devien- 
nent beaucoup plus encore sous le rapport historique dont 
il forme autant de chaînons égarés , si tous ces dialectes 
mouraient avant que l'on eût songé à en dresser des voca- 
bulaires P Ainsi, pour connaître l'étymologie de la plupart 
des noms de Camille des nouveaux propriétaires-bourgeois 
des biens vendus par les nobles, allant aux Croisades, il est 
indispensable de connaître > dit M. Eusèbe Salverte , non 
seulement ui^ très-grand nombre de mots , vieillis aujoufr* 
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dliM ci •■trefotf Mlc^ BOtt ai«M kK pitoif cl l« lûOÉtt^ 
propres anx dîTerss proTîoees « de J} ? 

n estdeùitiiifte. conuneradil Platoo« qaî saititt noU 
ait les choses, ci que ce oe sool pss les savais qû h&k impOT 
seatox diverses kKalUêsd que œ sont eneofo ■Mioseo^ 
qni le» cooserf eol ; mais ils en r whci c heo l , il esl vrai* très- 
laborienseoMot les élviDolones, el œU après qa*ils ont loé 
les bngnes Tulgaires , c'esl-à-dire celles qulls b*oiiI point 
fûtes. Dans ces cîrconsUnœs nombreoses, liaspoiianoe 
des psUHs est telle encore qu'eux seuls peuTent donner à la 
Séographie antique et comparée les lumières les plus cer- 
taâaeset les plus inattendues. CcttecirconsUnee s'expliquera 
très-i aci lemtnt lorsqu'on se rappellera que les peuples peu* 
▼ent bien, sans doute, changer d'idiùmes , mais sans {amai^ 
perdre néanmoins la râleur des premières dénominations ta- 
piqnes,paroequ*en effet les accidents géologiques des localités 
ne varient point et qu'ils trouTent plus commode ensuite de 
traduire l'ancien nom dans ridiôme nouTcau , seul moyeu 
d*ètre Cnâlement intelligible- Ainsi , plus de Tingt Tilles fur 
rent brûlées en un seul jour dans le Berri, par ordre de Ver- 
kingetorich : on ne connaît le nom d aucune , à peine trou- 
To-t-on des Testiges de qoeliiues-um's , si tant est même 
qu'elles datent positiTement de Tin^asion romaine. Le moyen 
le plus probable de panrenir à reconnaître leur emplacemmit 
ou leur nom ne serait-il pas encore dans Tétude topograr 
pbique, unie à la connaissance des idiomes locaux ? Auy 
portes de Rompes , par exemple , se troure un Tillage assci 
étendu , quoique peu populeux : il est posé sur le plateau et 
le penchant d'une colline: il se nomme Maubrai|dies.lcil4 
dénomination n'apprend rien, et vainement la tradttioii 
place auprès de lui un camp romain ; mais si Ton supposait 
pour un instant qu'elle n'est que la traduction de Tancien 
nom gailiqne, que Ton reconstituerait aisément avec la rar 
cinenuira, (mauTais] etaol (branche) on aurai^ dès-lors le 
nom celtique de Solimara , que réTèleraient des médailles 
gauloises très-nombreuses (2) ainsi qu'une inscription galkH 

(i) Etsii Historique sur les dodos d'hommes , de peuples et de 
Beuv 1. 1, p. 3i)i, 

(s) Pitrqttin de Geiobloui , Uisloirt Mooélaire et Fhliologlqae d^ 
9fnL ■ . - 
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romaine trouvée sar place. Ce nom pourrait donc bien être 
celui de l'une des villes que lesBiluriges Kubi incendièrent 
à rapproche de César. A cette conjecture donnée par l'ethno- 
graphie ajoutons les lumières de la numismatique et de la 
palœographie et nous obtiendrons une certitude morale. Les 
traductions de ce genre d'ailleurs sont on ne peut plu^ 
communes dans Thistoire des nations^ 

C'est ainsi , pour n*en citer qu'un autre eiemple y que la 
pité gauloise de Noirdelonex ( nouvel oppidum), vit, 80U$ 
la domination romaine , changer son non^ en celui de Oa$- 
tellum Nomm qui devint , sous l'empire de la langue d'oil , 
Neufchâtel. Cest ainsi que le grec AaA^eç , le latin dalphU 
natus ou delphinatus ne sont que la traduction du mot celr 
tique JUo^rox ; de même que le grec KonrertTYjjOcSsç , et le latin 
Çassiterides ne sont autre chose que la traduction mot à mot 
du celtique Bratannach , etc Cette méthode mal habilement 
employée p'est pourtant pas sans inconvénients. Ainsi , par 
exemple , il est évident que le nom de plusieurs villes ibé- 
fiennes peut se traduire ^ l'aide du patois vasque. Dès ce 
pioment les partisans de ranliquité du Vasque en ont toi^t 
paturellement conclu que ce patois avait fourni toutes les 
dénominations de ce genre. La même chose a lieu en France , 
0ans beaucoup de localités , et Ton a été conduit à supposer 
que qes mots, devenus étrangers à la langue nationale, pou- 
vaiep^ très«bien s'être conservés dans les dialectes élémen- 
taires. I^i l'on trouve en Espagne des noms traduisibles par 
\e patois basque , on doit népessairement en rencontrer aussi 
dans les quatre nalioncules qui parlent ce patois C'est éga-r 
lement ce qui a lieu, mais cette circoi^stance toute naturelle 
ne contredit nullement nos opinions sur l'antiquité du bas- 
que , et encore moins sur son prétendu caractère de langue-r 
mère. Ainsi , par exemple , il est bien évident que Ilinua 
n'est pas plus d'ofigine française qu'espagnole ou romane , 
(Bt la preuve qu'il ne peut provenir que du celte , c'est que 
EU ou //£, si fréquent dans les dénominations espagnoles ou 
basques, avec l'acception de ville, ainsi que l'ont très-bien vu 
pthenardet Mendoza, uni au radical nua ou niMid (nouveau) 
pour désigner Villeneuve , Fillenouvelle , Filleforte , se sont 
également conservés dans différents autres dialectes celti- 
f^ues. La profusion de ces radicaux, sur une immense ét^diie 
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de terrein , n*est nullement étonnante puisque le Nord , le 
Nord'Est, rOuest et le Sud-Ouest de l'Europe étaient occupés 
par cette famille dont la ligne de démarcation était à TEst 
depuis les Carpathes jusqu'à rOura4 » et de rAdriatique à la 
Mer Glaciale, par une immense famille dont la domination 
s'étendait non moins loin en traversant tout le Nord de l'Asie 
et se prolongeant jusqu'au Japon et au Go^nland. Cette der- 
nière réunion de 60,000,000 d'hommes était la famille illustre 
des Slaves , partie comme les Celtes du plateau de l'Hima- 
laïa , et n'ayant pas plus que nous la moindre tradition de 
ces faits anté-bistoriques. 

La connaissance de nos patois n'est pas moins utile pour 
l'étude de la géographie comparée, cet œil de l'histoire. Veut- 
on également une preuve, entre mille, des bévues que lew 
ignorance peut entraîner dans les travaux géographiques, 
archéologiques ou historiques ? Banville avait déterminé 
l'emplacement de l'antique cité dUxellodunum , d'après un 
mémoire qui lui avait été communiqué par M. Comuau. 
Parmi les arguments irrésistibles que ce dernier faisait va- 
loir , il y avait surtout le suivant, que nous laisserons réûiter 
par M. Champollion-Figeac, qui publia un excellent ouvrage 
sur les patois du Dauphiné. 

« Il existe sur la montagne , à son angle nord-est , une 
plate-forme de cent toises carrées qu'on appelle le Temple,' 
et l'on trouve , à la surface du terrain , des fragmens de 
tuiles, épaisses d un pouce , et des pierres brutes unies à des 
plaques de mortier. » 

Observation de M. Champollion. Cette désignation de la 
plate-forme par le mot Temple, avec débris de constructions, 
semble une iadication traditionnelle de quelque poids, mais 
pour la réduire à ce qu'elle est, il faut recourir au mot pa. 
tois que M. Cornuau a traduit par le mot français temple. 
Ce mot patois est Lous Timplés , c'est-à-dire les tombes ou 
tombeaux, et des débris de sépulture ne peuvent être ceux 
d'un temple (i). 

L'ignorance absolue de nos patois a eu bien d'autres 
« inconvénients pour les historiens, pour les géographes, etc., 

(i) Noureliet Recherchei sur la TilIe gaoloiie d'UlladaauiD,in-4r 
. Paris, i8ao, p. 64. 
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qui , quelquefois , puisèrent assez largement dans nos vieux 
chroniqueurs, dans nos chansons de gestes , etc., à Veiem- 
pie de M. Thierry, dans son Histoire de la Conquête des 
Normands. Ainsi, par exemple, le Roman de Garin, le Lohe- 
rain , dit : 

A quatre lieues sont païens oslelé , 
A Valparfonde, Torgueilleuse cité (1). 

On n'a point hésité , d'après ce texte, à faire de Valpar- 
fonde une cité perdue » puisqu'on ne trouve pas ce mot sur 
nos cartes géographiques. On n'a pas voulu y voir une ville 
existante , poétiquement indiquée : on s'est refusé à voir 
que, dans cette vallée profonde, l'orgueilleuse cité n'indiquait 
point d'antre ville que Grenoble. A l'appui de cette opinion 
si naturelle , nous trouvons le passage suivant d'un ancien 
registre delà chambre des comptes du Dauphiné. Il rappqrte 
qu'un roi de Maurienne, enfermé par les Payens. ( Sarra- 
sins) dans la vallée profonde, appelée aujourd'hui vallée de 
Grenoble , fut secouru par le roi Pépin. Cette opinion con- 
corde en outre avec celle des écrivains qui placent à Gre- 
noble même la défaite des Sarrasins (2], tandis que, sans 
nullement démentir ces assertions , la chanson de Garin dit 
ce fait, que les traducteurs rendent en ajoutant que c'est à 
Valparfonde, ville aujourd'hui détruite dont on ne trouve 
nulle part ni le nom ni la trace. Les annales du Hainaut (3) 
racontent que cette défaite eut lieu dans une vallée profonde ; 
le registre de la chambre des comptes , dans la vallée de 
Grenoble. Ces deut assertions se corroborent , et je ne vois 
donc pas que l'on puisse entendre ce vers autrement que 
nous le disons : je ne pense pas que pour la combattre 
on puisse s'autoriser de l'opinion de ceux qui n'admettent 
pas que les Sarrasins aient avancé jusque là ; car M. Reinaud 
a suffisamment démontré qu'au xe siècle ces peuples possé- 
daient le royaume d'Arles , gouverné par Conrad , et qu'ils 

(i)T. I, p. 98. 

(2) GhroDîqaes de Saint-Denyi. — Vie de Saint-Ferjiu, etc. 

(3) Jacques de Gayse, édit. de M. Fortia d'Vrban y t, win, cbap, 
68 y p. 370. 
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dévastèrent la Bourgogne , rAulunois , la Franche-Comtéi 
la Savoie, la Suisse, le Daaphiné, etc. « en laîssaot dans 
chacune de ces provinces des traces monumentales on phi- 
lologiques de leur séjour. 

Une synonimîe exacte des dénominations patoises de nos 
tilles serait une nomenclature aussi utile à la géographie 
qu'à rhistoire. Combien de noms de villes que nous lie sa- 
vons où placer! 1^ cabinet des médailles de la Bibliothèque 
du roi possède un dénier inédit de Philippe-Auguste, por- 
tant le nom de mosteroli. Est-Hre Montrenil-snr-Mer ( Camr 
hutnia Musierolii) ? Est-ce Montreuil-Bonîn ? Est-ce la même 
ville que celle désignée snr des médailles du même roi sous 
le nom de movtvrvel? H est évident que cette question, in- 
soluble aufourdliui , aurait déterminé quelle fîit cette ville 
monétaire de Phillppe-Augtiste , si les patois n'avaient poinC 
été si dédaignés ou proscrits. 

C'est encore là le seul moyen de remplir avec quelques 
succès les lacunes de la géographie antique. Ainsi, par 
exemple, lorsqu'on voudra connaître lepoint des Gaultt oc- 
cupé par lès Salyens et les Ligures, colonies parties du terri- 
toire des Bituriges-Kubi , comme nous l'avons démontré 
dans notre Histoire Monétaire et Philologique du Berri » les 
noms patois des localités pourront seuls nous mettre 
sur la voie. Il est bien évident en efiTet que la population 
Lygurienne, répandue sur les rivages de la Méditerranée, 
depuis l'Arno jusques aux Pyrétiées , durent fixer leurs pre- 
mières demeures entre Aix et la Durance > puisque c'est là 
seulement que Ton retrouve et les collines des Ugaurs, qu'un 
homme peu fait aux dialectes vulgaires pourrait peut-être 
traduire par collines des Ligueurs , en s'appuyant snr l'hiS' 
toire nationale, et le plateau des Ligourets. Nous trouverons 
paiement, par le même procédé , le point de la Provence , 
habitée primitivement par les Salyens , dont Pittou et de 
Haize ont été chercher Tétymologie dans l'hébreu sal (so/ef, 
faeetiœ). Par ce moyen on verrait que ces deux nations 
étalent limitrophes, qu*elles se touchaient mème^ puisque 
^est encore aux environs d'Aix que Ton trouve de vieilles 
constructions, dans un quartier que les chartes nomment 
Sanetuê Joannes à Saljriê^ et que les indigènes ont traduit 
par SanrJan de los sales. 
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tes patoîs , Jl>eauooiip mieux que les lafi^ues nationalef 
qui eo sont dériTées , peuvent servir ^ comme on le voit, 
auY inTesUgations ethnographiques de l'antiquité. Une ma- 
nière incontestable et facile en effet de fixer l'époque et Tes- 
pèce de migrations des peuples est très-certainement l'étude 
comparée des idiomes. Comme le dit M. EidiofT^ là où 
l'histoire se tait , où la tradition révélée s'arrête , quel guide 
nous reste encore dans cette recherche d'un si haut intéréti 
sinon l'ethnographie comparée, qui peut, )msqu*à un certain 
point, reconstruire le monde à sa naissance, en retraçant 
au moyen de la linguistique et de la géographie réunies , le 
mouvement général de la population (1)? Ainsi , en dressant 
un dictionnaire progressif de polyglotie, on peut bien avoir 
égard, sans doute, aux accidents atmosphériques , géologi- 
ques , organiques « etc.» qui contribuèrent à changer l'iden- 
tité de mots primitifs; mais néanmoins toutes les fois que les 
altérations se borneraient à remplacer les consonnes fortes 
en faibles ; les faibles , en aspirées ; les aspirées , en fortei 
ou même à confondre celles d'organes tout opposés, on n'en 
sera pas moins porté justement à conclure à leur identité 
originelle. Mais plus ces mutations seront nombreuses et 
profondes, plus on sera en droit de penser qu'une plus lon- 
gue série de siècles a été nécessaire pour amener ce résul- 
tat. Nous venons d'en voir des exemples en Provence , e* 
nous ajouterons que les langues slaves présentent bien auss' 
ces mutations , mais à un degré beaucoup moins sensible 
que les dialectes néo-celtiques, néo-teutoniques et par con-^ 
séquent les signes incontestables de leur intime parenté avec 
la langue indienne, presqu'aussi formelle que celle du latin , 
surpasse quelquefois celle du grec lui-même , par la conser- 
vation des initiales. Or, si les patoîs slaves peuvent se pla- 
cer immédiatement après les idiômeis néo-grecs ou pélatf- 
giques » dans Tordre de dérivation , il est bien démontré que 
la migration des peuples slaves, du centre de l'Asie en Eu- 
rope, dut avoir lieu vers la même époque que celle des Pé- 
lasges » partant beaucoup plus tardivement que celle des 
Celtes et des Germains , à une époque enfin où le sanscrit 
lui-mêmie était déjà complètement fixé , ainsi que nous fa* 

(j) PariUèle dci Juangatf de rieropt .et 4e lledé , pàf» S». 

12 
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▼onfl établi dans l'Hbtoire Monétaire et Piûlologique du Berri. 

On peut donc appliquer , non pas à la langue nationale, 
mais à nos dialectes vulgaires dont elle émane , l'étude du 
sanscrit et Ton retrouvera plus d'une preuve encore de toutes 
nos assertions. Ainsi , dans cet idiome antique le prénom 
interrogatif et relatif a pour type la lettre K que les Ioniens 
changèrent en tt, tandis que les Doriens la conservèrent de 
même que les Romains et les Russes. LHnterrogatif absolu de 
ces derniers et du Polonais, langues qui ont avec le 
sanscrit une étonnante affinité quoique moins marquée en* 
core que le celte, est Kto pour les personnes et Cto ou Co 
pour les choses, combiné, au nominatif seulement, avec le 
type démonstratif. Eh bien, tous nos patois, prétendus 
néo-latins , ont également conservé celte manière de s'ex* 
primer. Aux environs de Grenoble, par exemple t on dit en- 
core à chaque instant Kto, que Ton peut écriie si Ton veut 
do ou Queto , mais qui ne donneront pas moins la même 
prononciation (l).Onla retrouve encore dans tout le Langue- 
doc , et nul doute qu'elle ne vienne du sanscrit Katan (com- 
ment }. N'est ce donc pas là une date pour la colonisation 
de la vallée du Graisivaudan ? Dans l'humanité , rien ne se 
perd : les peuples se transmettent religieusement Iqurs lan- 
gues. Nos routiers ne se servent-ils donc pas encore des ex- 
pressions qu'employaient les charretiers indiens , et cela 
sans aucune altération ? etc. 

Ce qu'il y a de plus obscur , de moins connu , ce sont les 
origines des peuples, leur filiation , leur migration et quel- 
quefois même leur mélange avec des populations victo- 
rieuses. Les annalistes ne donnent point ces détails impor- 
tans, et s'ils se décident un jour à regarder ce point comme le 
plus intéressant et le plus important de leurs utiles travaux, il 
est bien évident qu'ils n'en trouveront Jamais les élémens ail- 
leurs que dans Tétude philologique des patois. Avec ce se- 
cours seulement on expliquera comment tel village de telle 
nation n'appartient réellement point à la race indigène. On 
ira même jusqu'à préciser l'époque probable de la migra- 
tion totalement inconnue. Les savans se sont beaucoup oc- 
cupés d'un phénomène de ce genre. Une tradition vague et 
sans preuves donne une origine suisse à un village situé 

(i) Ea GiUqîi IVni dit eaoort 0to». 
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au miliea de la Ctiampagne. te cinquième Tolume des Mé- 
moires de ta Société royale des Antiquaires , contient dif- 
férentes pièces relatives à ce point historique fort curieux ^ 
et entr'autres l'extrait d'une note du savant Bridei , ministre 
du culte réformé , dans le canton de Vaud, qui trouve pro- 
bable ^origine attribuée à Courtisols, et parmi les raisons pé- 
remptoires sur lesquelles il se fonde, est la ressemblance en- 
tre le patois de Courtisob et celui de la Suisse-romande. On 
comprend en effet que c^est le seul moyen de trancher la 
question en Tabsence de tout document , de toute assertion 
historique , et alors même qu'ils existeraient» cette preuve 
resterait encore d'un très-grand poids peur les confirmer. 
C'est ainsi que nous n'avons pas besoin sans doute de dé- 
montrer que les Burgondes , que les Franes, que les ArabeSf 
que les Anglais, que les Âll)emands, etc., firent des séjonrs 
p!us ou moins longs en France ; mais il n'en est pas moins 
vrai que si l'histoire n'en avait point parlé, si la tradition en 
était totalement perdue , ee serait encore dans les patois 
qu'il faudrait en rechercher les preuves^ 

L'histoire nationale attend tout ce que ces mines peuvent 
lui fournir encore de documents importants , et l'on voit 
ainsi qu'avec une connaissance ^us approfondie des patois, 
sur lesquels il avait pourtant écrit, Millin n'Mirait pas re- 
proché, aux historiens nombreux de la classe qui nous oc- 
cupe, de ne nous avoii laissé aucun renseignement (1). Re- 
proche qui prouve à la fois que cet archéologue illustre ne 
les connaissait pas, et qu'il prononçait en aveugle sur l'im" 
portance de ces travaux et de nos recherches. 

Le peuple n'a malheureusement pas constamment donné des 
exemples de sa haute sagesse, 4ont les savants n'ont pas tou- 
jours profilé et, qu'ils n'ont même pas saisi. Tous deux <mt 
trop .souvent laissé perdre la valeur primitive de certaines 
appellations et tous deux traduisaient assez volontiers alors 
le mot inconnu par celui de leur idi6me qui lui ressemblaît 
le plus, ou qui avait avec lui la plus grande analogie syllabi- 
que. Ainsi, les grecs traduisaient le mot rhod^ imposé parles 
Phéniciens à l'une de leurs villes, par rhodon, et, au lieu de 
rester 111e des serpents, elle devint ainsi l'tle des roses. Si 

(0 Hagiiitt encyclopédique » décembre 1809, pag. 3oa« 



niAinteQant on cherchait comment dans les patois rif erains 
du fleuve Rhodanus, ayant également perdu sa valeur étymo- 
logique , on conserva sa valeur grecque postérieure » nous 
verrions qu'ils ont commis.la même faute. Ainsi , ils ne dé- 
signent pas ce fleuve sous le nom insignificalif de Rhône t 
comme la langue d'oil , mais bien par le inot ilase. CJ'est 
jûnsi que le poète Gros a dit : 

Ëstou matin avan souleou leva 

Su lou bord d'oou Rose amagua, etc. 

Je sais très-bien que ces^euic étymologies que nous don? 
nous ne sont pas d'accord avec celles des savants. A'nsi , 
Ë Salverte , qui ne dédaigna pas dans ses profondes recher? 
ches le seconrs si souvent indispensable des patois de France 
ou d'Angleterre 9 dit qu'en languedocien RhOne signifie ri- 
zière et dérive d'un mot qui signifie couler. C'est posftir 
ile » mais depuis vingt ans que je travaille au Langatlas de 
la France , je n'ai pas rencontré un seul de nos patois qui 
puisse autoriser une pareille assertion, et dès-lors c'était 
bien le cas , ]e crois , de citer le patois dans lequel ce mot 
prend cette acception. Il faudrait ensuite accepter la même 
éCymologie pour des noms absolument identiques, retrou- 
vés chez des peuples éloignés et appliqués à des clioses 
qui ne coulent pas, telles que des villes. Elle convient , je 
l'avoue , au Rhodane qui se jette dan^ la Vistule , à l'E-Rldar 
ious ( le Pô ) , au fleuve qui arrose le pays des Sarmates, mais 
comment l'appliquer aux villes nombreuses qui le portèrent f 
Ces objections n'empêchent cependant point E- S Iverte (1) 
•detronver fort ettraordinaire l'opinion de Pline (2 qui fait 
•dériver oe nom de celui d'une ville fondée par les lihodieiiSi, 
cpiaioo trèS'histe , mais qui ne résout pas la difficnUé. 
'4a même erreur a été commise par tous les peuples êspa- 
.ISOOis, qui parlent un patois distinct, comme le prouve la tra- 
-duction hiérogljnphique. Sur les médailles de Rboda en 
i'.éSEùt , figure la rose qu fleur de Balaustiam, vue en-dessous* 

(1) Ihid. , t. 11 , p. aSo. Voy«z aiufi GniaoQr « £|ittoire Natuielle 
lef Glacières de la Saissc, p. i4j. 
(3} HifitQJreri«tur»,llb, lit» cap. 4. 
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«^ependj^ot à propos de ces déBominalions, ou mieux de ces 
traductions ridicules , dues à Textinction des langues anté- 
rieures , nous dirons qu'elle est largement compensée par 
une autre exclusivement due aux savants. ^Jusqu'au moyen- 
âge le golfe de Lyon porta le nom de Sinus ou mare Leonis, 
comme on le voit encore dans Guillaume de Nangis (1). Cette 
orthographe rappelait à la fois l'origine et la cause de la 
dénomination de la ville au combat du lion ( Massalieton ) , 
dont le nom est traduit hiéroglyphiquement par un lion sur 
les médailles gallo-grecques de cette colonie phocéenne. 
Mais dès que Lugudunum prit son nom moderne , les sa- 
vants, qui sont en général pour les rapprochements en vertu 
de l'analogie des noms , ayant perdu la trace de l'origine du 
nom grec de Marseille , virent bientôt une intime relation 
entre le nom de la grande ville baignée par le Rhône et 
l'embouchure du fleuve. Dés ce moment , ils autorisèrent, 
par leur exemple , une ortographe fautive et ridicule. On 
n'eut plus la ville de Lyon et le golfe du Lion , mais la ville et 
le golfe de Lyon. Cette nouvelle bévue est bien évidemment 
encore le résultat de la complète ignorance des patois. Les 
indigènes en effet ne disaient point lou sen daou Rose , ni lou - 
golfe de Lyoun, mais bien lou golfe dmou lioun , dénomination 
pittoresque qui rappellait du moins le commerce des colo- 
nies phocéennes et leur arrivée sur le sol gaulois. 

M. Eugène Thomas *a fait remarquer avec beaucoup de 
f aison que l'on avait , à tort et fort infructueusement jusqu'à 
ce jour , cherché dans le grec ou le latin Tétymologie du 
jpom des Vplsces , tandis qu'on l'aurait trouvé dans le patois 
languedocien. En effet le grec ou}.xoè, oveu^f^aè y ov6>>;^al , venant 

du celte hçlgein ou bo^éan , en perdant la consonne initiale, 
n'est autre chose que le mot patois boulega , bouligaire qui 
peint très-bien l'homine toujours en mouvement (2). Le sa- 
vapt abbé de Guasco avait déjà fait la même observation (3). 

• 

(i) Cet écrivain explique à sa manière l'origine da ce nom : Quod 
scmper est fluciuosum et cradeie. — in G «st. S. Lcdov. 

(2} Rtfcherclies sur la position des Celtes Yolces, p. 7. 
' {à) Sqr.le temps que les sciences et. les aits comnicacèreDt d'êUre 
PMltifés cbex les Yolces 1749» P- 7^* 



Les erreurs de ce genre n'ont point échapt>é à la sarante 
perspicacité de M. Chanipollion-Figeac. &e servant de la con- 
naissance approfondie des patois pour arriver à déterminer 
à son tour le véritable emplacement de la cité celtique 
d*UxeIlodunum , il a dit , à propos des nombreux tâtonne- 
ments des géographes : nous devons faire remarquer à ce 
sujet l'irrégularité qui existe sur toutes les cartes à l'égard 
des noms de lieux des provinces méridionales de la France 
et de toutes celles qui ont un idiome vulgaire ou un patois. 
C'est à ces idiomes qu'appartiennent ces noms en général. 
Ceux qui ont dressé les cartes, étant presque toujours étran- 
gers à ces provinces , ont écrit ces noms tantôt en idiome 
vulgaire , et les ont très-souvent altérés , tantôt eiî lès tra- 
duisant en français bien ou mal , mais quelquefois très- 
inexactement. Le moindre inconvénient de ceci est de trouver 
sur la même carte, et l'un à côté de Tautre, deox noms 
semblables , écrits selon deux langues différentes , de sorte 
que leur analogie reste inaperçue. Du reste , il serait bien 
difficile à un étranger de retrouver sur les lieux un village 
ou une montagne , sous le nom traduit en français sur la 
carte. Dans tous ces cas faudrait-il du moins y écrire ce& 
noms , ou toujours selon l'idiome du pays ou toujours selon 
sa traduction française, après s'être assuré de sonexacli* 
tude. 

Il est, comme nous l'avons vu , plus d'une expression pa- 
toise qui donne la clef de quelques ùliIs importants, 
que l'histoire oublia d'enregistrer, ces occasions peuvent se 
présenter fréquemment. L'une des portes de Grenoble est 
connue sous la dénomination de Porte de la Graille. Jamais 
on ne la désigne sous son nom officiel de Porte Gréquy. On 
chercherait vainement la cause et i'ocigine de cette dénomi- 
nation vulgaire si l'on ignorait le patois du Dauphlné t dont 
J.-C. Scaliger a dit : le langage dauphinois est difficile ; il est 
quasi comme le périgordin. L'accident qui lui fit donner 
ce nom se reproduit dans toutes les villes , mais n'existant 
plus , on ne peut décidément l'expliquer que par les patois 
locaux , auxquels ne suppléraient certainement jamais ni la 
langue nationale, ni les langues savantes. En efi'et , le mot 
grailler, terme de vénerie, qui veut dire donner du son sur 
un ton qui sert à rapprocher l^ chiens , et le substantif 
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graiUon^qiaï désigne les restes ramassés d'un repas ou bien 
le^çoût désagréable de certaines préparations culinaires^ etc. 
pourraient foire supposer, à la dénomination de la porte de 
Grenoble) une origine tout aussi fausse. Cette appellation 
veut tout simplement dire porte de la Corneille ; elle vient 
de ce qu'un cabaret voisin avait pris cet oiseau pour enseigne, 
€t cet oiseau se nomme graille en patois du Dauphiné. C*est 
ainsi que le nom de l'illustre famille de Brogiie vient du 
patois Niçard Broglio, qui signifie Moulin. Comme nous 
l'avons déjà dit, c'est définitivement dans les dialectes vul- 
gaires que le géographe doit aller chercher aussi l'étymolo- 
gie de certains noms de villes. Ainsi , M. le D.r Braschet de 
Lyon (1) n'hésite point à faire venir Givors de deux mots 
patois : l'un Gi , nom abrégé de la rivière de Gier , l'autre 
cors ou bords. Cette étymologie heureuse ne me parait pas 
pouvoir être contestée. On sera peut-être fort en peine de r^ 
trouver un jour celle de Bagnères , si nos patois meurem 
sans que nous dressions l'inventaire exact de leurs richesses* 
Henri IV nommait épigrammatiquement ces bains Uu oigne» 
emprégnadaîres. Lorsque le patois béarnais sera éteint, on ne 
<;roira peut-^tre pas que ce nom de ville dérive de la même 
source que bain , baigneur , baigner , etc. £n béarnais 
bagnaîres ( balneum ) , lieu où Ton se baigne. 

M. Charles Nodier avait également saisi le point de vue dé 
l'importance de l'étude des patois, à propos d'un dictionnaire 
étymologique de la langue française. Après avoir rendu au 
latin , au grec , à l'allemand (2) les mots qui dérivent bien 
évidemment de ces langues. Ta famille de mots qui resterait, 
dit-il, dans toutes les langues , ce ne serait pas la langue 
primitive absolument parlant, ce serait la langue autochtone 
vde chaque pays , c'est-à-dire ;la langue primitive qui lui a 
été propre, lia langue indigène qui ne doit rien à persontie 
et qui expliquerait tout ce que les étymologistes essaient en 

(i) Statistique de Givors , io-8 , Lyon lOSayp. ig. 

(a) On a cherché longtemps et i'oo n'a pas trouvé , {e crois , la vé- 
ritable étymdogie do mot Huguenot » quoiqu'on en ait proposé plus 
d'nneé 11 me semble qu'on ne pouvait la trouver que dans l'AUemand 
Cgi^gnumm ( confédérés ), d'où le Laoguedocien dàganâou , plus 
conforme à l'étymologie. 
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vain d'expliquer , sans en excepter les noms flroj^^ et là-* 
canx d époque reculée, sur lesquels on n'a iamais hasardé 
que de misérables conjectures , destituées de toute Traisem- 
blance. Or, piersonne ne contestera que la langue autochtone 
d'un pays ne soit le témoin le plus authentique de son histoire^ 
Aucune histoire antique ne peut s'éclaircir que par rétyaio<« 
lohie , et les savants historiens de mon temps sont entrés si 
largement dans cette idée qu^ils ne me laissent pas là peine 
de la développer (l)é 

Nous avons vu de quelle importance étaient les patdis 
lorsqu'il ragit de la numismatique, mais les légendes penrent 
être ou alphabétiques ou simplement hiéroglyphiques. Sans 
doute elles sont impossibles à deviner quelquefois dans le 
premier cas, mais cette difficulté n'est presque rien com- 
parée à celles que présentent les légendes hiéroglyphiques^ 
Ainsi , par exemple , on voit sur un fort beau vitrail , appar- 
tenant à M. Rufen de Limoges , une femme prêchant en plein 
air, dans une chaire ; devant elle sont de rares auditeurs* 
Dans le lointain est un arbre isolé ; vient ensuite la légende 
suivante : 

Mai 0Ont le ^tn» en^orlrtntd 
• diluât par (imt eoni 0erm0né0. 

Il h*y a qu'un moyen d'expliquer ce hiéroglyphe ^ c*est é6 
Savoir le patois. Si Ton réunit d'une part la tradition 
historique qui raconte que Jeanne d'Albret prêcha à 
Limoges en 1564 ; si de l'autre on sait que le mot arbi^ sedit 
arbre , albré , en patois limousin , on a de suite l'expliisation 
de ce rébus épigrammatique. Un très-grand nombre d'ar- 
mbiries parlantes sont dans le même cas et ne peuvent être 
expliquées sans le secours des patois. Deux anges agenouillés 
priant sont tout simplement le nom de la famille ân|orant« 
parce qu*en langue romane cette scène était représentée 
par les mots de ange oiant La maison de Reilhan portait 
trois reilhes dans ses armoiries. Il est évident que si Ton 
îgnoi'e le patois de la Lozère, il sera impossible de traduM 
ces airinoiriés parlantes. Reilbage , en eflfet , est la redetanoe' 



(i) Notions élémentaiies de lioguûiiqne , pag 192. 
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«IJOA prend te maréchal , par amiée et par bœufs , pour pèiif^ 
ter les reilhes par abonnement , et le cultivateur ait qu'il a 
fait une reiliiade lorsqu'il a semé sur le chaume , sans U'- 
bour préalable. La reilheeniin est le coutre qui s'adapte au sot 
de l'araire pour le labourage. Nous pourrons multiplier à 
Tinâni les citations des armoiries de ce genre^ chez toutes 
les nations à dialectes vulgaires. 

Nous ne connaissons que le nom latin de rAquitaine , maii 
il est probable qu'avant l'invasion ce territoire» quoique di- 
i^isé en plusieurs nations gauloises, devait avoir une déno-^ 
mination celtique que les Romains altérèrent. Il est évident 
que si nous voulons la retrouver, c'est aussi dans dqs patois 
qu'il faudra la chercher, et nul doute que l'eicpression li*> 
mousine A'yéjrguyano^ dont on fit plus tard Guyenne^ ne s'ap« 
proche plus du mot celtique que Aquitania. Le centre de la 
France et le nord nous offriraient égalenient des noms topi» 
ques dont les patois pourraient seuls nous donner rétymoîo* 
gie. C'est ainsi que Ton trouve en Berry , Jigurande , privé 
d'eau , Aiguzon , eau courante ou bruyante , etc. 

La connaissance des patois n'est pas moins utile pour 
t'étude des monuments sigillaires , qui touchent de si près 
aux documents dont notis venons de parler et qui sont 
également si utiles à l'histoire. Sous ce rapport il n'est poiiît 
de sceauir indifférents) n'importe de quels degrés sociaux ils 
émanèrent ; comme l'a dit Millin , les sceaux ont à peu près 
le même usage, pour l'étude de l'histoire, que les médailles; 
Empereurs ou rois , barons ou comtes , évèques ou abbés' 
nobles ou bourgeois. Oh conçoit bien dès-lors l'importance 
qu'il y a, pour les faire servir à l'histoire, de comprendre les 
différens patois de leurs légendes, car les peuples ne se sont paii 
constamment entendus , dans cette pratique bizarre et toute 
moderne , pour ne point se servir de leur propre idiome 
au lieu d'une langue morte et par suite inintelligible au^ 
masses. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'alors même que les 
légendes des sceaux étaient en langue latine , celles des 
contre-scels étaient le plus ordinairement en patois. Celles 
de cette dernière espèce ne sont même pas très-rares. C'est 
ainsi que le revers du sceau de Blanche, mère de Thibault VL 
conservé aux Archives du Royaume , offre le cri de guerre 

des comtes de Champagne; écrit en langue romane. Elisabeth 
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4e Baurg<ygne, troisième épouse de P6iTippe-fe-Bon, mettaft 
aussi ses légendes en langue vulgaire, comme le prouve un 
autre sceau , conservé aux Archives du Royaume. Enim Ton 
trouTC même une légende de cette nature sur un contre-scel 
de Louis XII (1). Les exemples de ce genre sont communs: 
tilusieurs même ont été déjà publiés par les diplomatistes 
Ou les paléographes, et c'est pour cela que nous ne les 
dtons pas> 

k propos de ces légendes , nous ne pouvons passer sous 
i&ilence des monuments d'une nature analogue. Nous de- 
manderons à ce sujet si l'histoire, écrite sur pierre ou sur 
bronze , dans les différents patoi# de chaque nation , peuC 
être également dédaignée, ou bien si les an nallistes mo- 
dernes doivent recueillir ces lumières nouvelles avec autant 
de soins que les monuments paléographiques grecs ou ro- 
mains (2). Avant qu'en opposition avec toute espèce de 
raison , le pouvoir eût décidé que l'histoire ne connaitraît 
point d'autre idiome que celui que ne comprenait pas la 
nation , et qui fut importée en Gaule par de barbares vain- 
queurs , les premiers essais paiéographiques de toutes les 
nationalités chrétiennes , qui tendaient à se constituer , du- 
rent nécessairement avoir lieu dans ces dialectes vulgaires, 
éomme véritable expression d'une nouvelle nationalité for- 
tement opposée à celle qui avait opprimé la nation pendant 
quatre siècles. C'est ainsi d'ailleurs que l'avaient pratiqué 
toutes les sociétés politiques antérieures. Le même acte gou- 
ternemental , empreint du plus raisonnable respect pour le 
peuple et ses moyens habituels d'expression phonétique, eut 
lieu sur toute la surface du globe néo-latin. A la tête de cette 
révolution si naturelle, et qui n'en était point une alors, 
parut même l'Italie , puis les Gaules et enfin l'Espagne et le 
Portugal. Quel sera le moyen d'expliquer aussi ces nombreux 
monuments paléographiques de toute nature ? Les inscrip-^ 
lions néo-celtiques ou romanes , car cette expression élas- 
tique s'applique également et tout aussi mal aux différents 



()) i5oo.Bibliothrque du Roi. 

(a) Pierquin de Gembloux, Lettre à M. GhampoUion-FiçeM sur f« 
FMéQgraphie et la Numiunttiqa» Romtoei. 
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fiatois de l'Ëurppe romaine , d^ Vienne , de Bardeaux , dm 
Lyon , de Pau, de Toulouse, d'Agen, de Die , etc., resteraient 
4one à jamais inintelligibles, comme celles desOsques, des 
Sabins , des Etrusques , etc. , sur lesquelles du moins tant 
de savants se sont si inutilement aventurés jusqu'à présent. 
Peut-être même faudra-t-il un jour aller en demander aussi 
rcYplication aux érudits de l'Allemagne, qui s'occupent déjà 
beaucoup plus que nous de l'étude de nos propres patois. 

La révolution de 1793 brûla tous les titres nobiliaires, 
toutes les généalogies en Corse comme ailleurs. Où les fa- 
milles de cette île célèbre pourront-elles retrouver ce qu'^e» 
ont ainsi perdu? Sur les monuments funéraires des vieilles 
églises conventuelles ou paroissiales. C'est là en effet qu'elles 
peuvent chercher, non seulement les matériaux derhistoir» 
de la patrie et des familles, comme Ta fait M. Gasparin , 
mais encore l'histoire de la langue nationale qui n'est même 
possible, le plus souvent, qu'avec ces matériaux. Pénétré de^ 
cette idée « nous avons réuni, sous le titipe de Paléographie 
Bamane , tous les monuments de ce genre que nous avons 
pu réunir. 

Une autre branche de la paléographie, se rattachant aussii 
à l'histoire nationale , réclame encore non moins impérieu- 
sement l'étude de nos patois. Je veux parler de la scieno^^^ 
héraldique, non seulement en France, mais encore à Té* 
tranger. En France, en effet, comme à Londres , comme en 
Hollande , en Grèce, en Turquie, etCp , ces dialectes étaient 
populaires: ce sont eux qui jouissaient du privilège de four* 
nir et les cris de guerre et les devises des chevaliers ou é&$^ 
croisés. Le cri de guerre de l'illustre maison de Sancerre,. 
par exemple, était : ^ass'jljj^t lo ueillor, PÀSs'ATHit 
^iSBÀVT ; celle des T^^Heyrand : re qvb dioy, etc. 

L'épouse de saint Louis , Marguerite de Provence, avak 
pour emblèine une reine - marguerite , avec cette devise : 

ROTCSA DB PÀRTEBRÀ » AnCILHA BOY€I«AB DE CWLY. A la fil| 

fàu xnre siècle, la famille d'Estaing portait déjà des lys et des*, 
roses, avec cette devise : tots por elx , tots por eixbs. 
C'est précisément ce que le comte Charles d'Estaing répondit 
à Marie Leckzinska , que Ton trouva si galant et de si bon 
goût. Si l'on était curieux de réunir un plus grand nombre 
de difficultés de ce genre, on pourrait consulter lesnooK 



Breux auteurs qui ont écrit sur les devises , tels que Bourdfl« 
loue , Jean de Médicis ( Léon X ] , le P. Ménestrier, etc. 
. Jusqu'à présent le grec et le latin suffirent aux historiens 
des Gaulois et des Français , aux Pierre Pithou , André Du- 
Ghesne , Labbe , Le Long , d'AcIiery , Mabillon , Martenne , 
Baliuze, Bouquet, aux Bollandistes , etc., aujourd'hui dé 
semblables travaux ne peuvent être définitivement complé- 
tés, comme on vient de le voir, qu*à l'aide de la connais r 
sance approfondie de tous les patois nationaux ; car, du xe 
au xive siècle, presque tous les documents publics furent 
également écrits dans ces dialectes vulgaires : tels sont les 
coutumes du Bearn, de la Provence, etc., les règles des tem- 
pliers , le petit Thalamus de Montpellier , les Chroniques de 
Béziers, du Limousin, du Quercy , du Rouergue, etc., les 
Statuts des Confréries, les Titrés , les Actes, etc. 
r De nombreux auteurs se sont occupés de la théorie et de 
Vétymologie des noms patronymiques, ainsi que des déno- 
minations topiques ( Ducange, Carpentier, Court de Gebelïn, 
Noël y E* Salvefte , etc.); eh bien ! sans la connaissance des 
patois , la majeure partie des dénominations locales, ou des 
noms propres de la France demiBuk-ent inintelligibles. L'auteur 
profond du Monde Primitif a fait, à ce sujet, des recherchés 
qui nous dispenseront de citer quelques-uns de ces noms qui 
dérivent de nos différents patois (1). Nous nous bornerons à 
dire que Chardon de la Rochette (2) cherchant, après bien 
d'autres savants , l'étymologie du nom supposé de l'auteuf 
du Chefd'œuvre d'un Inconnu, en tronta la première moitié 
dans un mot grec et l'autre dans im mot provençal ou 
languedocien {ase, aze, âne ) , tandis que M. Leschevin, qui 
fit tant de frais d'érudition et de philologie pour la neuvième 
édition de ce charmant badinage , n'a même pas songé h 
ohereher la source de ce pseudonyme (3). 

Sous le rapport historique et scientifique , les noms patois 
dés diverses plantes et deis différents animaux sont' encore 
d'un très-grand intérêt. Ils peuvent seuls quelquefois nous' 

• . . . ■ - 

fi) Dissertations, t.i, pag I07 à3'>i. 
-'■ - • - ' 

(2) Magasin Eocyclopédiqae , septembre i3o7, p. 4<>.> 

t.^) 2 Tol. io-Sf , Fajis, 1607.^ 
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metlre sur la li ace de relalions inconnues ou bien sur celles' 
de la filiation ou de la migration des peuples. £ux seuls, à 
défaut d'historien exact , pourront ensuite nous apprendra 
aussi l'usage des uns et des autres. Souvent même leuni 
dénominations contiendront toute une légende , toute 
une croyance populaire. Là est donc bien évidemment 
encore Vbistoire des croyances et des mœurs d'une nation. 
Cette étude suivie , en remonlapt le cours des siècles , prou- 
vera que les appellations peuvent bien changer, comm^ 
nous l'avons dit , dans cette longue marche humanitaire ; 
mais que le plus souvent, les préjugés, la crédulité populairer 
l'/erreur sont des maladies constitutionnelles et héréditaires 
de notre espèce, que nous nous transmettons reU^ieusemen^ 
de peuple à peuple , de génération en génération. Pour n'en 
citer également qu'un exemple, noua rappellerons qu'il 
existe dans le midi de la France un insecte , à tète armée da 
fortes mâchoires , garnies de palpes filiformes > à antennes 
cétacées, ayant quatre ailes membraneuses roulées, les infé* 
rieures pliées , les pieds antérieurs comprimés , denticulés 
^n-dessus , armés d'un ongle solitaire et d'un doigt sétacé, 
latéral , articulé ; les quatre pieds postérieurs sont lisses , 
cheminant ; le corcelet linéaire , alongé et uni. Cet insecte, 
que les naturalistes ont déjà nommé, se dresse sur ses quatre 
ipembres postérieurs , gesticule ensuite et rapproche les sur . 
Pjérieurs , comme s'il priait ou comme s'il prêchait. , 

Les peuples du midi de la France le connaissent, à cause 
de bette position habituelle , sous le nom de Prega-Diou , et 
ce nom suffit pour expliquer parfaitement le préjugé reli- 
gieux qui protège si efficacement sa chétive existence. Si 
nous recherchions maintenant ses différents noms chez tous 
les peuples , nous verrions qu'ils emportent toujours avec 
eux la même indication légendaire. Ainsi , les Grecs et les 
Romains le nommèrent Mantis ( devin ) ; les Français mante 
religieuse , oratoire, suppliante, moine, etc. Linnéc, 
Geoffroy, tous les naturalistes, enfin lui conservèrent le nofli 
vulgaire, qui devient tout-à-fait inintelligible en l'absence de 
la légende. Si nous poussions un peu plus loin ces investi- 
gations, nous trouverions que les Hottentots l'honorent 
d'un culte spécial; que les Chinois même étudièrent les mou- 
vements de ses pattes afin de connaître le meilleur chemina 
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èonnues sous le nom de Flore , auraient eu ragrément d'une 
Yariété intéressante , et auraient offert aux poêles , aux sa- 
vants, ces synonymies si précieuses pour chaque conli'ée, 
€t qu'eux seuls pouvaient faire. Telle fut pourtant , il faut 
bien l'avouer, la marche utile, pittoresque et laborieuse 
des Gouan, des Villars , des Amoreux, des Koubieux, etc/; 
telle est celle que se propose de suivre le jeune et savant 
auteur de la Flore Centrale de la France, M. Boreau. On 
voit dans ces différentes synonymies vulgaires , si propres à 
nous aider ensuite dans la lecture et l'intelligence des éori- 
vains antérieurs au xiii* siècle , si variables , si nombreuses, 
un panorama moral extrêmement intéressant. Si , par exem- 
ple, aucun historien, aucun monument/ aucune langue , 
ne constataient d'une manière authentique les relations 
anté-hïstoriques des Gaules avec la Grèce , on en trouverait 
encore la preuve, ce me semble /dans la nomenclatare vul* 
gaire des noms des plantes. Ainsi , les populations néo-cel- 
tiques du midi de la France nomment le Géranium , le Bec 
de Grue ; une espèce de Basilic ) THerbe Royale; le Kyno- 
cantha > la Corne de chien ; l'Acanthias , la Petite-Aubépine ; 
laTragakantha, TËpine de Bouc; TAigilos, le Chèvre-Feuille, 
etc. , etc. Mais pense-t-on donc qu'en composant une langue 
tnintelligible et barbare , on ait facilité l'étude d'une science 
agréable ? 

Une fois qu'un nomenclaturier a mis le nez dan$ le Jardin 
des Racines Grecques , dit M. Charles Nodier , n'attendez plus 
de lui un mot français en français. Le monstre ne sait pas le 
grec , mais il exigera que vous sachiez le grec pour l'en» 
tendre. Du français de votre mère , il n'en est plus question. 
Le latin même est trop vulgaire pour son ininlelligibilité sysî- 
lématique. Vous aimiez à voir une couronne de Reines^ 
Marguerites s'arrondir dans les blonds cheveux de votre pe- 
tite fille! Oh ! cela était charmant ! Mais, halte-là, cette Reine- 
Marguerite, que chérissait Marguerite de Provence , c'est un 
leucanthèmel Et qu'est-ce qu'un Leucanthème, s'il vous 
plaît ? Voyez le Jardin des Racines Grecques; c'est une fleur 
blanche. Misérable, qui n'a vu qu'une fleur blanche dans la 
Jleine-Marguerite ! Faites et conservez des langues avec dp 
pareils ouvriers ! Je reviendrai ailleurs sur ce vice radical 
des nomenclatures qui ont substitué partout le mot de con- 
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Yention au vocable naturel. Je dois dire , avant tout , que 
je ne suis pas le premier à m'en plaindre, et il m*en coûte 
peu , car je n'ai pas la ridicule prétention d'arriver le pre- 
mier à la découverte des idées. M. Jaume de Saint-Uilaire , 
si connu parmi nos botanistes , me fait l'honneur de m'écrire 
qu'il insiste depuis trente ans sur le rétablissement de cette 
terminologie ingénieuse et pittoresque, que nos méthodes 
ont détruite , et qu'il fut secondé, dans son dessein , par le 
respectable Antoine de Jussieu , que les maîtres actuels de 
la science reconnaissent parmi leurs maîtres. 

-, Il y avait cependant une raison prépondérante en faveur 
de la langue des méthodes , et je ne veux pas 1^ dissimuler, 
c'est que sa forme la rend universelle. Appeler une fleur 
des prés Marguerite ou Pâquerette , comme les jolies petites 
iilles qui en font leurs bouquets, il y a là une idée ravissante. 
La nommer Chrysanthemum Leucanthemum , c'est-à-dire à 
peu près ii/ie /ïewr d'<?r atto? fleurs d'argent^ c'est une lourde 
absurdité , mais une absurdité frappée au coin de tous les 
pays , et qui a cours partout où l'on se sert de la fausse 
monnaie des nomenclatures. Un grand malheur , c'est que 
les naturalistes aient à peine étudié la langue de la nature , 
où ils auraient appris tant de belles notions ! 11 y avait ma- 
nière d'allier beaucoup d'érudition à un peu de sentiment 
dans l'onomatotecnnie des choses naturelles, et c'est à quoi 
l'on n'a jamais assez pris garde. Le nom est une des parties 
les plus intimes de l'être, et c'est pour cela sans doute que 
Dieu en accorda la perception au premier homme , à l'ins- 
tant même où il le créait d'un morceau de boue, pour faire 
de lui le sanctuaire de la pensée. Toutes les fois que la mé- 
thode s'est rapprochée de ce principe du nom, dans son im- 
position , elle a fait merveille ; toutes les lois qu'elle s'en est 
éloignée, elle n'a élé que pédante et barbare. Donnez le 
Narcisse des ruisseaux aux poètes ; conservez à Vanémone des 
bois son joli nom de Sylvie ; cela est à la fois philosophique 
et gracieux , deux qualités qui se trouvent rarement réunies 
dans les nomenclatures. Voilà des désignations caractéris- 
tiques sur lesquelles il n'est pas permis de revenir, au gré de 
ces ravageurs de dictionnaires spéciaux , qui bouleversent 
tout pour tout nommer. Il y a un insecte, lugubre de 
mœurs comme de couleur , que nos anciens naturalistes ap- 
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pelaient le ténébrion présage de mort y parce qu4l n*habite que 
dans les lieux les plus obscurs , et qu*il préfère à tout autre 
séjour le terreau humide des vieux tombeaux. Je l'ai trouvé , 
à bien des années de distance , aux souterrains de Saint- 
Denis , dans la crésote de Sainte-Marthe , à Marseille et dans 
|a cave de Bob-Roy > au comté de Lennox. . Aujourd'hui on 
en a fait un hlaps\ et qu'est-ce qu'un blaps? Un insecte 
nuisible ? Eh bien , cela est prosaïque , cela est plat , cela 
est vague à force d'être général et , pour comble de mala- 
dresse > est faux. 

Le modèle des nomenclatures, c'est la nomenclature as- 
tronomique , le Chemin de Lait , le Chariot , le Dragon , VÉ^ 
toile du Berger , etc.; aussi ce sont des bergers qui l'ont 
faite (1). 

Pïul doute ensuite qu'il ne soit souvent très- curieux ou très- 
important de rechercher aussi l'étymologie de ces dénomi- 
nations vulgaires. Â part l'intérêt qui les rattache à notre 
idiome anté-historique , elles peuvent quelquefois mettre 
sur la trace de mœurs , de croyances , etc. , dont nous n'a- 
vons pas la moindre idée. Ainsi , par exemple , le celtis ans- 
tralis (le micocoulier) se nomme en Provençal , Farabreguié 
ou Falabreguié : comme toutes les dénominations furent et 
seront toujours significatives , ne serait-il pas nécessaire de 
retrouver la valeur de celle-ci comme de tant d'autres ? 

Je sais très-bien que l'unique raison qui a fait que les bo- 
tanistes et tous les naturalistes , en général , ont dédaigné 
la nomenclature vulgaire, est précisément la prétention 
de créer une langue universelle , et j'accorde que c'était là 
un besoin ; mais je ne conviendrai jamais qu'il a été bien 
rempli. Ainsi , au lieu de décrire l'objet dans une langue 
morte et inintelligible pour les neuf-dixièmes des habitants 
du globe , n'aurait-il pas été plus simple , plus naturel et 
plus pittoresque du moins, d'imiter le peuple dans ces mêmes 
changements de noms ? Croit-on qu'il n'aurait pas mieux valu 
traduire , mot pour mot, l'idée appellative attachée par le 
peuple à chaque fleur , à chaque animal, à chaque insecte? 
Que Ton ne croie pas que par cette méthode.on n'eût point 

(i) Charles Nodier, Notions Elémentaires de Linguistique; p. ^^09 
et leq. 



— lOî — 

élé universellement intelligible : partout les mêmes acci- 
dents, les mômes phénomènes ont toujours produit lf« 
mômes dénominations significatives. Adam désigna touteg 
choses par le nom qui leur convenait , et dans la successiop 
des siècles et des langues , ces mots ont bien changé sang 
doute , mais ils n*ont jamais été qu'une succession de traduc^ 
tions du môme mot , de la môme idée. Dès ce moment , la 
nomenclature eût élé universelle , intelligible , pittoresque» 
en rapport avec les idées vulgaires , et lorsque les choses 
n^auront point de.noms , il faudra remplir cette lacune avec 
la même théorie des dénominations; , etc. 

Le ministre de rinstruction^publique , pénétré de l'impor- 
tance de toutes ces idées, dit positivement, dans ses instruC'^ 
tions aux membres correspondants du comité des Chartes» 
Chroniques et Inscriptions. Des passages intéressants sur 
l'état des sciences malhémathiques , physiques , cosmogra' 
phiques et naturelles , se rencontrent dans des ouvrages en 
vers, qui étaient des espèces de répertoires et dé compila^ 
tions universelles. Ainsi les Bestiaires appartiennent à la fois 
à la science naturelle et à la poésie de ces temps. Ainsi , dans 
la Bible de Guyot de Provins est le passage célèbre sur la 
boussole. On cite d'un autre ouvrage en vers , un passage 
sur les Antipodes. D'autres textes semblables peuvent , en se 
rencontrant , éclaircir l'origine de certaines inventions , oj^ 
Ja date de certaines connaissances ( verres à lunettes , poift- 
dre à canon , feu grégeois , etc. ) Mais la plupart de ces ou- 
vrages sont en langues vulgaires, et par conséquent , pour 
donner leur synonimie, ou les comprendre , il faut nécessai- 
rement avoir recours aux lumières que les patois peuvent 
seuls fournir. Ensuite , comme le peuple a les rudiments de 
toutes les sciences, auxquelles nous avons donné desdévelO|^ 
pements d'un luxe parfois inutile et embarrassant, et que 
c'est réellement de toutes les classes de la société , celle qui 
voit le plus d'objets et le mieux, il faudrait appliquer aussi 
tout ce que nous avons dit sur la botanique et la zoologie k 
la géologie elle-même. 

Il serait infiniment curieux, en effet , de faire aussi l'inven- 
taire de ses connaissances sous ce point de vue, et chez 
toutes les nations , dans le but que nous nous proposons en 
général , ensuite dans celui de s'assurer que , sans au.- 
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cune relation , les mêmes objectifs ont produit partout la 
même dénommation significative. En un mot, que les hommes 
voient toujours les choses du môme œil et les peignent avec le 
niême esprit, ou bien , comme nous le disions tout-à-rheure, 
qu^ils ne tirent que traduire dans des langues plus modernes 
les dénominations imposées par les idiomes éteints. Les mots 
nous révéleraient probablement encore bien des erreurs , 
bien des préjugés , bien des légendes ridicules , mais dont 
pas une ne serait inutile à l'histoire de ces sciences , consi- 
dérées en elles-mêmes. 

Nous avons déjà dit quelques mots sur l'utilité de l'étude 
des patois , quant à la partie purement littéraire ; mais nous 
n'en avons point parlé encore quant à la critique et à l'his- 
toire littéraires.'Nous n'avons point cité non plus d'écrivains 
patois des trois derniers siècles ; mais ne nous reste-t-il rien à 
déplorer antérieurement à cette époque ? Le mépris de nos 
patois ne nous a-t-il rien fait perdre, que nous soyions en 
droit de regretter aussi? Qu'avons-nous de ces épopées 
nombreuses , (1) composées dans le midi de la Fran ce, sur 
tant de sujets différents, et principalement sur les exploits 
du fameux duc Guillaume, contre les Sarrazins ? Leur 
destruction sera sans doute d'autant plus vivement ressentie, 
aujourd'hui que cette période, peut-être la plus imposante et 
la plus importante de notre histoire , est ainsi sans annales 
suivies , sans preuves irréfragables , sans détails circonstan' 
ciés , livrée à d'oiseuses discussions , malgré le beau travail 
de M. Beinaud , de la bibliothèque du Roi. 

Le chef-d'œuvre des romans de chevalerie , le seul que 
l'immortel Cervantes , ce fléau des ridicules rêveries , ne 
comprenait pas dans la proscription générale , celui que le 
talent souple, gracieux et facile de M. de Lesser nous a rendu 
pur, frais et riche, n'était-il pas, primitivement, écrit en patois 
picard ? N'avons nous pas le droit de regretter à jamais que 
le mépris général , dont la langue d'oil couronnée enve- 
loppa tous les patois , nous ait fait perdre le chef-d'œuvre 
de la première moitié du xive siècle? Ce que les traducteurs 

(i) Fauriel^ sar les Epopées Provençales, ad cale. Revue des Deux 
Mondes y ]832. — Schlegel ; Observations sur la Langue et la Litté^ 
rature Provençales , etc. 
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en retranchèrent, ou ce qu'ils y ajoutèrent, affaiblit à un tel 
point cechef-d*œuTre que, quoique né en France, il nous est 
complètement impossible de rétablir aujourd'hui la version 
primitive , et Ton peut en dire autant de V Imitation de J.-C. 

L*un de ses traducteurs, Herberay, seigneur des 
Essarts , dit positivement , dans son épître dédicatoire : Es- 
tant Amadis Gaulois et non Espaignol , j'en ai trouvé encore 
quelques restes dans un vieil livre escrit à la main, en lan- 
gaige picard, sur lequel j'estime que les Espaignols ont 
fait leur traduction, non pas du tout suivant le vray original, 
comme on pourra le voir pour cestuy , car ils en ont obmis 
en certains endi^oits et augmenté aux autres. Tachons donc , 
s'il est possible, de découvrir aussi ce précieux manuscrit 
picard qui , quoiqu'en patois , fit à 1 étranger une des pre- 
mières gloires de notre patrie; car, il est bon de le dire en 
passant, et cette circonstance est aussi curieuse qu'in- 
croyable, c'est que le goût de la langue néo-celtique, nom- 
mée tour-à-lour Thioise , Theolisque , Langue d'Oil , Fran- 
çaise, etc., répandue dans toute l'Europe, fut du en pre- 
mière ligne à ce que la langue nouvelle conservait ses radi- 
caux celtiques communs à toute l'Europe , et par conséquent 
facilement intelligibles, et ensuite à deux monuments litté- 
raires du genre de ceux dont nous parlons , Amadis des 
Gaules d'abord et ensuite l'histoire et la chronique de Gérard 
d'Euphrate. 

Dès l'apparition de ces poèmes, en effet, la lan- 
gue romaine , dédaignée à son tour par la seule classe de la 
société gauloise qui l'eut caressée par ambition ou par pru- 
dence, fut abandonnée eniin par les savants eux-mêmes , et 
le règne des langues nationales fut assuré. On convient 
assez généralement qne non seulement, même sous la plume 
du seigneur des Essarls , la langue d'oil était déjà parve- 
nue à perdre son ancienne rudesse teutonique, mais encore 
qu'elle disputait avantageusement d'élégance avec la langue 

romaine. 

Que sont devenus aujourd'hui ces monuments de 
notre gloire et de notre histoire littéraire ? Ne devons-nous 
pas à ce même dédain la perte du magnifique travail de 
Bernard de Treviez ( de Tribus FiisJ , chanoine de Mague- 
(onne, sur V Histoire du noble et caillant chevalier Pierre de Pro- 
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çence , et aussi delà belle Maguelonne^ fille du Roy de Naples, 
que Pétrarque retoucha, pendant qu'il faisait son cours de 
droit à Montpellier vers 1320, que l'on mit en français en 
1454 ou 1457, que rajeunit Jean Castillon dans la Bibliothèque 
9n9|s, et qui court encore nos campages , où elle porte le 
plaisir et le repos. Ouvrage provençal d'un mérite incon- 
testable , écrit vers la fm du xn« siècle , et dont nous n'a- 
vons même pas une copie. 

Si , dans un cas , nous connaissons les titres de certains 
ouvrages perdus , combien n'en ignorons-nous pas ? Avons- 
nous jamais eu une bibliographie , même incomplète , pour 
les xiie , xiiie, xive , xv« siècles ? Que de trésors perdus dont 
nous ne connaissons même point l'existence! D'un autre 
côté, par conséquent, nous retrouvons aussi, depuis un 
siècle, des trésors littéraires dont nous n'avions rencontré 
nulle part la plus légère indication : tels sont les Cantiques 
en langue romane, avec les airsnotésquc M. de Saulcy vient 
de découvrir. De ce nombre, et tout-à-fait hors de ligne, bien 
au-dessus de tout ce que nous connaissions, sont les poésies 
suaves et belles de nos troubadours , parmi lesquelles nous 
placerons, en première ligne, ceux d'un troubadour inconnu, 
dont il ne nous reste que deux manuscrits , que deux co- 
pies , mais complètes fort heureusement. C'est l'œuvre su- 
blime d'un homme dont Barthélémy de Pise , saint Bona- 
venture , Thomas de Cellano et le P. Chalippe , se sont plu à 
écrire l'admirable vie. Je veux parler de saint François des 
Stigmates , né à Assises (1), et dont nous préparons une bien 
pâle traduction , faute de mieux. 

Voilà bien quelques exemples de l'indispensable nécess'té 
de l'étude des patois, voilà quelques preuves des pertes irré- 
parables produites par leur mépris, par leur proscription 
quant à l'histoire , à la géographie , à la numismatique , à la 
paléographie, aux lettres, aux sciences, à la gloire nationale. 

(i) V. Catalogue de Spire, 1826 , article de Gœrres : Saint Fran- 
çois d'Assises, troubadour. — Revue Européenne « septembre et no- 
vembre , i833. — Duqueâne , Histoire des Lettres avant le Chris- 
tianisme , t. 1 9 p. 254 et scq , etc. Je prépare une traduction de ces 
chefs-d'œuvres , précédée d'une vie de l'auteur et suivie d'un glos- 
saire étymologique. 
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Le barbare sacrifice n'est point encore complètement con- 
sommé; veut-on que Ton perde aussi ce qui surnage dans le 
déplorable naufrage qui submergea cette grande partie des 
archives de rintelligenoe humaine ? Ne veut-on point arra- 
cher aux coups du temps, qui détruit tout , ces précieux dé- 
bris de notre littérature nationale? Veut-on que Ton ne con- 
serve plus absolument aucune trace de ces langues admira- 
bles, créées sous le beau ciel de France ? Veut-on enfin que 
Ton continue à éteindre, sans exception, tous ces dialectes 
harmonieux, afin qu'une fois oublié on ne puisse plus com- 
prendre les rares monuments qui nous en resteront? 
N'avons-nous pas déjà trop de nos stériles regrets, à propos 
de la mort absolue de la langue parlée en Gaule, avant 
l'invasion romaine, et que mille efforts, d'une profonde éru- 
dition, ne sont pomt encore parvenus à restituer? Veut-on 
laisser anéantir également, par le temps, ces productions 
charmantes aussi utiles à notre histoire littéraire qu'à notre 
histoire politique? Nos pertes ne sont-elles donc pas déjà 
mille fois trop grandes ? Puisqu'il en est temps encore , 
faites entendre , Messieurs > votre voix puissante ; donnez 
rimpulsion à ces recherches premières : cette initiative est 
digne de vos lumières, de votre zèle et de voire haute po- 
sition. Concourons tous à cette œuvre littéraire et patrioti- 
que ; recherchons avec respect ces 

Illustres escritores , nossos Padres 
Quecrearao nos braços nossa lingua. 

ËLPINO. 

Nos pertes, faites en littérature seulement, sont incalculables 
aussi , sous le point de vue qui nous occupe. Les grands dra- 
matistes chrétiens des xvie et xviie siècles ne nous paraissent 
incompréhensibles ou merveilleux que parce que nous nous 
plaisons à les considérer comme point de départ , tandis 
qu'ils ne sont réellement qu'un point de transition , qu'un 
anneau intermédiaire de la grande et belle chaîne intellec- 
tuelle des Gaules, dont les historiens ont dès long-temps, et 
peut-être à jamais , perdu toute trace. Lopez de Vega , Calde- 
ron, Shakespeare, etc., n'ont certaineiient pas créé le 
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théâtre d'un premier jet. Comme Christophe Colomb , ils 
eurent aussi des prédécesseurs qui écrivirent dans les 
dialectes néo-celtiques qu'ils illustrèrent , et ces hommes de 
génie eux-mêmes ne peuvent être bien compris qu'autant 
que Ton serait à même d'étudier les idées , les croyances , 
les poétiques, les travaux de leurs prédécesseurs, mais il faut 
d'abord les retrouver et apprendre ensuite leur langue, à 
l'aide de nos patois. 

Dans l'ordre des idées que nous indiquons si rapidement , 
il est une vérité générale qui ne souffre absolument aucune 
exception et la voici : c'est que les origines des langues mo- 
dei nés de l'Europe ne peuvent être définitivement retrouvées 
aussi que par l'étude approfondie de nos patois. 
L'étude des patois de France servira surtout, par exemple, à 
la connaissance de la langue espagnole et de ses élymolo- 
gies. Nous avons prouvé ailleurs que non-seulement les 
Gaules eurent de tout temps une influence majeure et déci- 
sive sur la Péninsule-Ibérique, mais encore qu'elle fut dotée, 
par les Gaulois, de sa population première et par suite de 
sa langue primitive, (l; C'est de là qu'est venue à l'Espagne 
l'habilude inévitable de tout recevoir de la France. Ne nous 
doit-elle pas une seconde fois ensuite une langue riche 
et complète, composée également chez nous ? Les Espagnols 
ne l'ont-ils pas proclamé eux-mêmes? Qu'est en effet cette 
belle langue limousine , si ce n'est encore un dialecte celti-. 
que poli par nos troubadours , qui la portèrent ensuite dans 
la Péninsule, avec l'art amoureux de l'employer ? La même 
chose arriva en Angleterre , en Grèce , elc.,chez tous les 
peuples enfin issus de sang gaulois , et si l'Espagne eue une 
langue fixée avant la France , elle le doit à ce qu'elle con- 
serva religieusement cellejque nous lui avions donnée, tandis 
qu'au contraire elle fuyait de France, sous le pouvoir tu- 
desque de nos premiers rois. 

Ce que nous disons de l'espagnol s'applique également au 
portugais surtout qui , comme l'a très-bien vu M. Villemain, 
n'est que la langue d'oc (2). Une autre langue qui , avec 

(0 Histoire Munétaire et Philologique cHi Berri, ia4) Bourgei, 
(a) Ouvrage cité, t. i , p. 355. 
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l'allemand se {(fartage aujourd'hui notre systèoiB d'éducatioii, 
ne saurait rester indifférente non plus à toutes les recherches 
que réclame Tétude de nos différents patois. Je veux parler de 
l'anglais. L'invasion normande en effet porta dans la grande 
Bretagne, sous Guillaume, et maintint soUs ses premiers 
successeurs , jusqu'en 1385, c'est-à-dire pendant trois siècles, 
la langue romane, qui n'y laissa , comme le latin , que des 
traces nombreuses que l'on ne peut bien apprécier aussi 
que par le moyen dont nous nous occupons (1). 

11 n'y a en effet, pouk' aucune d*elies, ni histoire littéraire 
complète, ni étymologie possible , ni traduction iidéle de 
leurs premiers poètes. Il y a plus encore, c'est que sous 
tous ces rapports la France ayant été pour ainsi dire l'atelier 
phonétique où se fabriquèrent la plupart des idiomes néo- 
cèltiques parlés en Angleterre , en Allemagne , en Grèce , 
eti Turquie, en Espagne, en Italie, etc., et, à une certaine 
époque de l'histoire moderne , chacune de ces nations ayant 
également parlé une langue identique, c'est encore bien* 
évidemment dans les différents patois de France qu'il faut sou- 
Tcnt aller chercher les origines de plusieurs mots appar- 
tenant à ces différents idiomes. Que nous prenions les 
poètes, qui partout précédèrent ou suivirent immédiatement 
Dante ; que nous en fassions autant pour Richard Cœur-de- 
Lion, en Angleterre, pour les troubadours limousins de 
l'Espagne et du Portugal , il n'y a point de connaissance 
parfaite de ces langues, à souches et à additions communes, 
sans cette condition. Comment en serait-il autrement pour 
les nations où régnent les idiomes nommés néo-latins ? Cela 
me paraît incontestable t et quant aux autres, comment pour* 
rait-on supposer que le patois barbare , que l'on décore du 
titre de langue anglaise , pût se passer de cette ressource, 
pour créer aussi son dictionnaire étymologique, alors qu'on 
se rappelle que la langue d'oc ne fut exclue des tribunaux 
Britanniques qu'en 1361 , par arrêt du parlement , peu de 
temps après le traité de Breligny , par lequel Edouard 111 
devait renoncer à ses prétentions sur la couronné de France, 



()) ^iiieinain, ouTiagecité , t. i , p. 136-192, t. 11 , p. ilc-iSj 
Elymologies , p. 7/3-80 ali , elc. 
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que à Vharmonie de ses expressions , etc., on a ouvert 
un champ immense à rétymologie. L'influence qu'a tou^ 
jours eue la race gauloise porta ainsi de tous côtés les 
dialectes qu'elle créa , en sorte qu'aujourd'hui toutes les 
nations ont besoin du dictionnaire de nos patois pour faire 
le dictionnaire étymologique de leurs langues. C'est préci- 
séipent encore ce qui explique aussi l'analogie du Kathalan 
avec le Koussillonais. 

Pendant l'enfantement des idiomes néo-celtiques en effet , 
la Catalogne faisait partie du royaume d'Aragon, et ces deux 
provinces furent réunies sans interruption sous les Goths , 
sous les Arabes , sous les comtes de Barcelonne , et enfin 
sous la Corona de Jrago, Une raison qui vient encore expli- 
quer pourquoi le Kathalan est un anneau intermédiaire entre 
les patois de France tels que ceux du Dauphiné , du Mor- 
vand , du Berry , du Poitou , etc., et ceux de l'Espagne , 
c'est que les armées des premiers comtes de Barcelonne 
(vers 840) étaient de la race des ducs d'Aquitaine, et que Jac- 
ques-le- Conquérant, né et élevéà Montpellier (1213), qui con- 
quit Valence sur les Maures , portait ainsi partout la langue 
qu'ils venaient de créer. C'est précisément ce qui fait qu'un 
paysan languedocien sera compris sur tout le littoral médi- 
terranéen, depuis Port- Vendre jusqu'aux limites de Murcie. 
On peut suivre les mêmes migrations de peuples et de 
dialectes , aux mêmes conditions , dans le l^erry , dans le 
Morvand et jusque dans les colonies françaises. Ainsi par 
exemple le Kathalan pénétra bien évidemment dans le Berry, 
parRolland-le-Puissant, roi de Roussillon et seigneur de La 
Gharité ou mieux de Saint-Cyr , monastère qu'il y fit bâtir. 
Raymond , roi de Sarragosse , dut l'y porter aussi dans sa 
gtierre contre Pépin ( 730 à 737 ). Voilà précisément ce qui 
nous explique pourquoi les Coutumes de La Perouse , rap- 
portées par La Thaumassière, sont en langue romane et pas 
da tout en langiie d'oil. Voilà pourquoi l'on retrouve encore 
des traces nombreuses de celte langue primitive dans les 
po($mes d'Elienne Paixant, trouvère Berruyer d'un mé- 
rite remarquable. C'était également celle que Ton par- 
lait à la cour d'Aliénor, dans le Poitou. Enfin, je ne vois pas 
une seule objection valable à faire à Topinion de Ducios, de 
Itaynouard, etc. qui prétendent que celte langue suave, nom- 
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mée indifféremment lingua aquitana ou Ungua lemovica par 
Bernardus Gomez et d'autres (1) , fut commune à toute la 
France, dès le ynie siècle, et que ceux qui la parlaient éprou-*^ 
vaient un tel dégoût pour la langue du nord qu'ils la com- 
paraient à l'aboiement des chiens. 

J'en dirai autant de l'opinion de >I. Bégin (2), qui prétend 
que la naissance de la nouvelle langue n'aurait point eu 
lieu si la cour des rois de France s'était établie à Arles , 
ainsi qu'on le proposa vers le commencement de la seconde 
race. Le Provençal se serait maintenu dans tonte sa pureté ; 
on le parlerait aujourd'hui , et au lieu d'une langue difilcile 
à manier en poésie, pauvre en expressions variées, et ne 
possédant pas les diminutifs et les augmentatifs qui donnent 
tant de grâce aux idiomes méridionaux , nous aurions hé- 
rité d'un langage déjà formé, qui eût permis à notre littéra- 
ture nationale de marcher quatre siècles plus tôt qu'elle ne 
Ta fait. Le tudesque et le celtique , modifiés par le temps, et 
nnis en petite proportion au provençal, composeraient 
maintenant une langue riche , délicate comme l'italienne ,* 
mais avec moins de mignardise dans ses diminutifs; noble 
comme l'espagnole, mais avec moins d'emphase et de mono- 
tonie dans ses terminaisons. 

Du reste, toutes ces assertions sur l'universalité de la 
langue romane ont déjà été mises hors de doute, et elles 
ressortent incontestables de notre Langatlas , sur l'utilité 
duquel M. le ministre doit vous consulter. Messieurs; elles 
sont évidentes encore lorsqu'on étudie sous ce point de vue 
la Sardaigne, la Sicile, l'Italie et la Corse (3), à plus forte 
raison Torsqu'on applique ces recherches au Portugal ,' à 
l'Espagne , etc. Sans le précieux secours de nos patois , dé- 
niés, ^ous de pelle langue de traqsilion, Dapte offrirait aussi 



(i) Considérations sur l'origine des Langues Méridionales. 

(2) Moratori, Antiq. ital. , t. 11. i— Actes du viiie siècle. — Dante, 
Dettû'Voigare Eloquenza ,si cet ouvrage est birn de lui. — Ménage ,' 
Origine de la Langue Italienne. — S.-C. Terrin , de l'origine i de» 
progrès et do Tinflnencc de la Langue Provençale, ad caice, Bévue 
4e Provence, in-8*» , Marseille, iSio , t. 11, p. i5o à l'Ci^ etc. 
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iJn jour d'automne, 
Que la neige voulait venir , 
Les oiseaux de passage 
Pensèrent se rejouir, 
lisse sont mis 
Tous en une troupe, 
Quand ils se voulaient poser, 
lis couvraient un pré : 
Etquand j'allai du côté leur 
Leur troupe me faisait peur. 



Un jour , en arrière , ^ 
Que la neige voulait venu* , 
Les oiseaux de nuit , 
Voulurent se réjouir, 
ils se sont mis 
Tous en un tas * 
Quand ils se voulaient poser, 
lis couvraient notre pré . 
El quand j'allai du côté-là 
fjcur tas me Ht peur. 



Le même écrivain a traduit le charmant diminutif de gne^ 
iletta {hrébis), employé comme expression dé tendresse, par 
Poulette. 

En 842 , les seigneurs français, dit M. Champollion-Figeac, 
s* étant rendus garante de l'alliance que leur roi Charles ve- 
nait de contracter avec son frère, Louis de Germaniir, contre 
Lothaire , promirent, par serment , que si Louis respectait 
les conditions de cette alliance, et que leur roi Charles les 
enfreignit, aucun d'eux ne le servirait contre Louis. Le texte 
porte que si Èarolos non lo stanit , si io returnàr non lint pois, 
ne io ne neuls oui eo returnàr int pois , etc. , ce qui signifie 
,mot à mot : si Charles ne le tient ( le serment) , si je ne puis 
ïy ramener^ ni moi , ni aucun que jy pourrai ramener ^ ne ser^ 
virons contre Louis; et, d'après la première version connue 
et servilement copiée , tout le monde a traduit ainsi : Si 
Charles ne le tient , si je ne puis \en détourner , ni moi , ni 
, aucun de ceux que je pourrai en détourner ne le servirons 
contre Louis , c'est-à-dire d'une manière entièrement oppo- 
sée au texte , et en faisant un contre-sens complet , parce 
qu'on n'a pas connu la force du mot Vint , Illumin , parce 
qu*on n'était pas familiarisé avec ces phrases <si communes 
dans les langues vulgaires , parce qu*enfm on expliquait une 
langue qu'on n'avait pas encore cultivée (1). 

Ducange (2), en a fait exactement autant pour quatre vers 
charmants que , ni Carpentier , ni le président Mazaugue , 
n'ont pu rétablir , et que voici , j'espère enfin , dans toute 
leur fraîcheur. 



(i) Nouvelles recherches sur les Patois, p. cet scq. 
(2) Terbo , Garricœ, 
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Pauc m'en valgut mos precs ni mos prezîcs , 
Ni jauzimen d'ausel , ni flor de glay , 
Ni los plazers que Dios trasmet en may. 
Quant on vey verlz los pralz et los garrics. 



Le savant collaborateur de Raj^nouard , M. de Salles , em- 
ployé aux Archives du Royaume , a publié une version de ce 
délicieux quatrain qui diffère très-peu de celle-ci. Je n'en 
dirai pas autant de sa traduction que voici : Peu m'ont valu 
ma prière et ma supplication et joies d'oiseau et fleurs deglayeuL 
et le plaisir que Dieu transmet en may quand on voit verds les 
prés et les chênes (1). Quant à nous, voici comment nous 
croyons qu'il doit être traduit , sans toutefois espérer d'éga- 
ler la douce mélancolie de l'original. 

Peu m'ont valu mes prières ^ ni mes supplications , ni jouis- 
sances d'oiseau , ni fleur de glaïeul^ ni le plaisir que Dieu donne 
en mai, quand on voit verds les prés et les bru/ères. 
On dira peut-être que ces fautes sont sans nulle importance, 
et j'en conviens; mais puisqu'elles émanent de l'ignorance de 
certains idiomes , elles peuvent avoir lieu aussi lorsqu'elles 
auront une grave portée , et je ne suis encore embarassé» 
pour en citer des preuves que sur le choix à en faire, dans mon 
ferme désir de ne blesser personne. Pour atteindre ces deux 
buts , citons un homme que ses erreurs ne peuvent détrôner. 
Ainsi, M. Buchon, dans sa traduction de Raymond Munta- 
ner , en a commis d'énormes et très-fréquemment. Nous ne 
citerons que celle-ci : E fo del pus ait llinatge del mon , axi 
com cLquella qui exi de la casa del emperador de Roma per st 
etper son llinatge (2). Elle était elle-même du plus haut lignage 
du monde, sortant de la maison de l'empereur de Rome, Per- 
si, par elle et par ses ayeux. Puis le savant historien ajoute 
en note : Quant à Persi, je ne sais ce qu'entend Muntaner 
par ce nom défiguré. On verra plus loin qu'il est trop bon 



(i) Journal de la Langae Française ^ mars x858. 

» 

(a) Ghronica deli Rpgoe de Sicilia , foK nu 



chevalier pour être bien fort sur l'histoire ancienne (1). Or, 
Munlaner n*a jamais parlé de l'empereur Persi. 

Le même savant, abordant encore l'explication de nos 
idiomes vulgaires , a commis des bévues bien plus nombreu- 
ses et bien plus inexplicables dans une brochure in-4o sur la 
géographie du moyen-âge. \oici le texte de l'une d'entre 
elles; la première traduction est la nôtre. 

Jtalia se scgues , laquai ça enrera fo dita Grecia\ puys pre$ 
nom de Satern , e fo dita Satrania; puys fo dita Latium , que 
vol dir amagatally per tal corn Saturnus fo farit per Jupiter e 
nmagas a^ui\ puys fo dita Ausonia : finalamen près nom Ytalia^ 
de Ytalo , rey dels Sicilians , etc. Jquesta Roma es cap de 
tûtes les ciutats. Los seus hedificis son de reyola e teulaperque 
es dita Laternis , que vol dir reyoleneha. Brundusi ha forma de 
eervo\ Cariago ha forma de bou^ Troya hac^ figura de en- 
val (2) , etc. 

Suit ntalie, qui, ancienne- L'Italie vient ensuite qui, 

inent , fut appelée Grèce : autrefois , s'appelait Grèce , 

puis elle prît le nom de Sa- puis de Saturne prit le nom 

turne et fut dite Saturnie: de Saturnia, puis s'appela 

puis elle fut dite Latium , qui Latium, ce qui veut dxreJmoh 

veut dire cacher, parce que gatall , de ce que Saturne fut 

quand Saturne fut blessé par blessé par Jupiter el Jmagas. 

Jupiter, c'est là; iiù'il seca- Elle fut ensuite appelée Auso- 

tha.Puis elle fut dite Âusonie; nie et prit enfin le nom d'Ita- 

jfinalement elle prit le nom lie, d'italus, roi des Siciliens, 

d'Italie , du roi Ualus, des Si- etc. Cette Rome est la capitale 

cîliens. Dans cette région est de toutes les villes. Tous les 

la cité de Rome , qui prit son édifices sont faits de barres de 

nom de Romulus, roi qui Té- fer et de tuiles. Foilà pourquoi 

difia dans l'antiquité. Celte elle est appelée Latine , ce qui 

Rome est le chef de toutes les çeut dire Be/olencha. Brindes 



(i) Collection des Chroniques Nationales Françaises, t. t. Traduc- 
tion de celle de Muntaner, t. i , p. '3, 

{q) Buchon, Notice sur un Atlas en Langue Catalane de Tan i3jit 
conservé parmi les MSS. de Ja Biblijthèque du Roi; in 4** (sans 
date), p. 18. ' 
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citfss. Ses édifices sont de bri- a forme d'un cerf , Carthaga ^ 
ques et de tuiles, c*est pour forme d'un bœuf, Roya h| 
cela qu'on la nomme Later- forme d*un cheval , etc. 
nis, qui veut dire grillée. 
Çrindes a la forme d'un cerf; 
Carthage, la forme d'un bœuf. 
Troyes a la figure de cheval. 

Ces exemples remarquables nous dispensent d*en cit«r 
par milliers de la même nature* 

Ne nous arrêtons pas à longuement démontrer qne le^ 
langues des nations étrangères auraient toutes besoin d6. 
nos vocabulaires patois pour taire aussi leurs dictionnaires 
étymologiques. Renfermons-nous dans la spécialité que nous 
avons choisie. Prouvons maintenant qi^'il n*y a môme point, 
chez nous, de traductions possibles, d'une manière exacte 
du moins , même pom* les écrivains de la langue d'oil , sans 
rétude approfondie , non seulement de ses dialectes variés , 
mais encore de nos patois méridionaux. Un des hommes qui 
se sont le plus fait remarquer, dans la carrière où brille M. 
Francisque Michel , par le nombre et l'importance de ses 
travaux , nous en fournira quelques preuves , bien rares il 
est vrai. Ainsi , par exemple , M. Paulin Paris fait venir le 
mot Challeîigier de Calumniari , que l'on écrivait quelquefois 
CaXupniari (1) , comme on le voit , dans le cartulaire de St.- 
Bugues, appartenant à l'évéché de Grenoble, dans certains 
monuments de la basse latinité, ou même dans une de ces 
langues de transition , toujours humble et respectueuse de- 
vant l'autorité étymologique. 

N'est-il pas probable qu'il aurait fallu la chercher dans 
l'anglais To ChalUmge , laissé dans nos contrées par les in- 
vasions britanniques , si toutefois ce n'est même pas un 
mot puisé chez nous , comme l'annoncerait sa physionomie 
et comme cela est arrivé si souvent dans cette langue ? Le 



(i) Barnouf, Grammaire Gsecque, 3i6. — Gail, Grammaire 
Grecque^ lO , etci y sur le cbaDgenent du JA, en B. et par fuite. 
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même écrivain n'aurait pas commis une faute plus grave en 
faisant dériver le vieux mot français Haii du mot anglais 
Death , s*il s'était rappelé la règle de quelques-uns de nos 
patois sur l'échange des aspirations , et dont nous avons 
parlé à propos de Futililé des patois dans Tétude de la Nu- 
mismatique. U aurait vu alors que le latin dit Fac et le Fran- 
4^ais Tait , mais l'Espagnol Hace et le Béarnais Hait, Il n*y a 
rien de plus commun, en effet, dans ces métamorphoses 
des langues, que le changement particulier de ces conson- 
nes , que celte substitution réciproque de la leltre H et de la 
lettre F. Ainsi, Mau dehaitne veut pas dire //pmMe mort, mais 
bien Mauvaise défaite. C'est ainsi qu'on lit dans les Coutu- 
mes de La Faerose , en Berry , e necun home , ni necune feme 
qui maison i haet ne devra ja laide devant que, etc. 

Tout récemment , un écrivain , adonné par état à la con* 
naissance des langues'mortes , a fait une erreur de ce genre 
beaucoup plus forte. Prenant aussi le Pyrëe pour un sien 
ami, il n a pas hésité à considérer comme synonimes le nom 
du peuple Goth et Tépithète néo-cellique de Gaud , que les 
habitans du Berry donnent à leurs mendiants, et qui est pro- 
bablement le même que le vieux mot bourguignon gabs 
(plaisanterie, raillerie, rodomontade, etc.]. Un grand 
nombre de savants ont recherché l'origine de l'expression 
proverbiale : Badauts de Paris , et ils ont cru la trouver 
dans réquivoque établie entre Badaw, ancien nom des 
grands bateaux employés à la navigation de la Seine-Infé- 
rieure , ou dans le Badare du moyen-âge , qui signifie re- 
garder avec attention. Un Méridional l'aurait interprété bien 
plus naturellement en se rappellant la valeur donnée à cette 
expression, dans la phrase suivante : es aqui que bâda ! Dans 
quelques-unes de nos provinces les crétins portent le nom 
de cagots. On a vainement recherché l'étymologie gracieuse 
de ce binôme, inintelligible aujourd'hui. Cependant cette 
dénomination ne figure, pour la première fois, que dans la 
Nouvelle Coutume du Béarn, réformée seulement en 1551, 
tandis que les manuscrits portent Chrestiaas, c'est à-dire 
ceux à qui le ciel appartient , les pauvres d'esprit , les per- 
sonnes tutélaîres des familles , les chrétiens par excellence. 
Là pourrait bien être l'origine, tant cherchée aussi, de Cré- 
tin , qui ressemble tant à Chrétien. Marca pense que le mot 
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français de Ci^ot Tient du Béarnais Caas Goths, Nul doute i 
'quant à la première partie de ce binôme , car on a pu vou- 
loir représenter ainsi métaphoriquement l'attachement ex- 
trême des cagols pour le foyer domestique. La seconde sup- 
position ne me paraît pas aussi probable. Peut être aura- 
t-on dit amoureusement d'abord Caas Gros , comme on dit 
encore mon gros amour , et l'on aura fini par supprimer 
le s, tout comme on n'a fait qu'un mot des deux expressions. 
Le savant Millinfit beaucoup de frais d'érudition pour décou- 
vrir rétymologie du mot Mannequin (1). Court de Gebelin fit 
venir ce même mot de Nab , d'où le Français Nabot , l'Al- 
lemand KnabC) l'Anglais Knane, et qui signifie enfant et de 
Kin se mouvoir. Le premier homme qu'il eût rencontré dans 
les rues de Bruxelles le lui aurait bientôt appris , car c*est 
bien évidemment un mot que la langue thioise emprunta au 
patois brabançon (2). Il aurait vu qu'il signifiait tout simple- 
ment petit homme , et que c'était par conséquent un dimi^ 
nutif dont on avait tout simplement altéré l'orlhographe 
étymologique en l'assouplissant au génie de la langue théo- 
tisque. 

Quelles étymologiës ridicules n'a - 1 - on pas proposées 
pour notre expression de Cancan , que les vocabulistes s'obs- 
tinent à écrire quanquan ? On en aurait trouvé la source et la 
signification véritables dans le patois du canton de Coire , 
et qui, par conséquent, dut faire partie de la langue de 
transition, née en Gaule. Les habitansdu Disentis ont , ea 
effet , le verbe chamcham pour signifier babiller, bavarder , 
et médire en même temps , c'est-à-dire médire avec audace 
et volubilité. Le verbe Jacasser ne vient-il pas évidemment 
du nom patois de la pie ( Jagasse et Agasse)^ de même que 
le nom du coucou , conservé dans toutes les langues , 
vient du sanscrit eue ( se plaindre ), et non d'une onomato- 
pée , comme tout le monde l'a dit jusqu'à présent (3) ? 

Dans toutes les villes fortes , il est une heure à laquelle 

(i) Magasin Encyclopédique » juillet 1809, p. 4^* 
(2} Desroches, Dictionnaire Flamand-Français, verbo : Manneken. 
(i] Ce mot primitif est passé dans toutes les langues avec de lé- 
gères altérations : ainsi , il est devenu xpxxu$ en grec > Coccyfx oa 
CoeuUut en latin ^ Guguck en Allemand, Çuchoo ca Anglais ^ 
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les citoyens sont tenus de rentrer, parée qu'on ferme le$ 
portes. Pour avertir de ce moment les personnes qui sont 
hors de l'enceinte fortifiée , on sonne les grosses cloches, 
A Grenoble et ailleurs cette sonnerie a un nom particulier» 
sur l'origine , et par suite sur l'orthographe duquel je ne 
crois pas que l'on ait encore réfléchi. Je me rappelle , à ce 
propos , qu'un savant m'écrivait qu'il viendrait passer une 
journée avec moi à la campagne , à condition qu'il n'y cou« 
cfaerait pas et que je lui promettrais qu'il serait de retour 
avant que l'on sonnât le ceint. A son arrivée une discussion 
s'éleva sur la manière dont il avait écrit ce mot , et chacun 
le blâma : l'un prétendait qu'il fallait écrire le Saint , d'au- 
tres le Sain , le Sein et le Sin, Enfin , un dernier poussa la 
hardiesse jusqu'à soutenir que l'on ne pouvait l'écrire que. 
de deux manières, c'est-à-dire comme Cinq ou comme Seing , 
et chose fort ordinaire , c'est qu'aucun d'eux ne manqua 
d'excellentes raisons à Tappui de son opinion. M. Charles 
I^odier, qui s'est également occupé de cette question, dit 
qu'il faut écrire Sing , et il a parfaitement raison ; mais je 
ne crois pas qu'il en ait trouvé le véritable molif. Selon ce 
savant, Sing est, comme tant d'autres tnots, une onomato- 
pée qui sert à dénommer le tintement des sonnettes : de 14 
vient le binôme onomatopique aussi de toc-sing , fait à peu 
près comme le Tic-Tac ou le Drelin, Drelin, etc., mais dans le- 
quel l'orthographe française a supprimé la consonne termi- 
nale parce qu'elle n'était plus prononcée , et que dès Ion 
elle devenait également superflue dans la langue écrite. Cette 
onomatopée , ajoute M. Nodier , se retrouve même chez les 
sauvages. Ainsi, le nom du serpent à sonnettes (Sininga)^ 
n*a pas d'autre origine. Voilà bien des raisons, voilà bien 
de la science, bien de l'habileté ; il n'en faut pas tant pour 
découvrir la vérité. Le mot Sing appartient aux langues cel* 
tiques , on s'en servait avec la même acception long-temps 
avant que l'on employât les cloches à cet usage. L'habitude 
toute moderne de sonner le couvre-feu ne fut pas toujours 

Kokuizha ou Kokinu en Busse , y.o\>y.oç en Grec moderne , Kaukiu en 
JLitbuanieo, Cuccit en Italien, Coucou en Valaquei etc. Je crois donc, 
que M. EicbofF se trompe en faisant Tenir ce nom du Saoïcrit Kuq 
( résonner , crier ), etç, 
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possible , dès lors on dut le chanter de même qu'en Allema- 
gne, en Hollande, en Belgique, en Suisse, en France , chez 
toutes les populations de race gauloise on chante les heures 
de la nuit: ici c'est la manière de chanter l'heure du retour (1); 
mais Texpression qui la désignait est restée la même, et voilà 
pourquoi Ton retrouve ce mot, ainsi que ses dérivés, dans 
tous les dialectes néo-celliques , quel que soit d'ailleurs le 
changement subi par la voyelle. C'est ainsi que les Anglais 
disent encore indifféremment Sing ou Song , pour ^gnifîer 
Chant i Chanson. Delà le mot allemand Singen et ses nom- 
breux composés , le Goth Sangws , le Lithuanien Zwanas , le 
Russe Zwon, etc. , venant tous du Sanscrit Svanas { son) , 
d'où le Grec Aevoç, le Latin Sonus, etc. (2). On voit qu'un paysan 
de l'Alsace ou de la Basse-Bretagne en saurait plus que nous 
tous encore sur cet objet. Ciceron avait reconnu cette vérité, 
aussi n'hésite-il point à avouer qu'il s'était instruit dans la 
conversation des marinic'rs sur le véritable sens d'un mot 
latin, qu'il avait mal employé, et c'est pour celte raison qu'il 
se plaisait également à causer avec les hommes incultes de 
la campagne qui avoisinaient ses propriétés , quoiqu ils fus- 
sent tous partisans de César. Mais hàtons-nous d'abandon- 
ner ce point de vue de notre question , et sur lequel nous 
aurons l'occasion de revenir, pour profiter encore des 
exemples de l'indispensable nécessité de la connaissance des 
patois que nous offre le bel ouvrage de M. Paulin Paris. 

Li messagiers au très le Flamant vint t 
Uuec trova sur une coûte assis. 

Le mot en italique n'a pas été compris par ce philologue 
habile , puisqu'il met en note une variante complètement 
inutile (3] , car elle n'éclaircit point ce passade. 11 désigne 

(i) D'autres populations sonnaient le Graile pour ouvrir les portes 
ou batisser les ponts -levis : le siiig annonçait leur fermeture. Le 
Giaile, Grelles j Grailes ou Greslcii était un instrument de guerre. 

(2) De là Tiennent très-probablement aussi les mots latins : Sing- 
VltanSf Sing'Uttatus , Sing CJUIenst SingUltimt Sing- Uio (gloui^ 
ter], Sing'Uito (sangloter), Sing-Ultuty ainsi que le Français Sang' 
JLotf Sang-Loter , Sang-Lotant , etc. 

(3) Li Romans de Gario le Loherain, t. z, p. 209 et ai f. — Ibià* 
p. 89. 
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tout simplement une mesure de capacité , très connue dan$ 
l'idiome néo-celtique du Jura , ainsi qu'une couverture , un 
nid, une couvée, dans les dialectes néo-<;el tiques du Langue- 
doc. 

Là^ trouva sur une couate assis. 

L'un des écrivains qui ont fait incontestablement le plus 
d'emprunt à nos patois , est le spirituel et profond curé de 
Meudon , qui séjourna si long-temps dans plusieurs de nos 
provinces, en s'occupant de leurs idiomes, dans l'intérêt de 
la langue nationale, qu il voulait enrichir, et cette vérité a été 
très-bien appréciée par M. Eloy Johanneau. Ce génie éton- 
nant parle d'un cent de quecas : il est bien évident qu'on 
chercherait vainement ailleurs que dans le patois langue- 
docien la valeur de cette expression : elle resterait toujours 
inintelligible. C'est lui seul qui peut nous permettre de la 
traduire par un cent de noix écalées. C'est surtout pour com- 
prendre aisément l'auteur du Pantagruel qu'il faut connaître 
à fonds tous nos patois. Rabelais, en effet , doit être lu dans 
la langue néo-celtique que, comme Dante, il a pour ainsi dire 
créée , car on n'en aura jamais une traduction passable en 
aucune langue. Aussi M.Esmangard, dont les excellentes notes 
sur le plus savant et le plus philosophe de nos premiers écri- 
vains, ont été publiées par M. Eloy Johanneau, alla-t-il très- 
habilement rechercher toutes ses précieuses élucubrations, 
sur la langue de Rabelais, dans l'élude philologique des pa- 
tois de la Touraine. 

M. P. Paris qui sait tout, hormis nos patois peut-être, 
a encore éprouvé plus d'une fois la conséquence de l'omis- 
sion de leur étude dans la plus importante de ses publica- 
tions , à propos du vers suivant par exemple : 

Ce est raoncles li Loherens a dit : ^ 

Le savant philologue pense que ce mot ne se trouve dans 
aucun glossaire. S'il eût connu pourtant le patois picard , 
dont nous avons déjà eu l'occasion de parler plus d'une 
fois , il aurait trouvé le substantif draonclure et le verbe 
draoncler, dans lesquels la diphthongue se prononce comme 
dans phaon , Laon , taon , paon , etc. L'o est tout simplement 



— 129 — 

ici une lettre étymologique. D'autres patois ont le mot dra- 
goncle qui se rapproche plus de sa source , {dracunculus ) , 
maladie connue encore dans la langue française sous le 
même nom ( dragon }. 

Dans les Braies du Cordelier (1), on trouve les vers 
suivants : 

Si a trouvé une escritoire 
O il le canivet au clerc ère. 

Ce dernier mot est bien évidemment , et sans nulle altéra* 
tion, le mot patois languedocien de cette phrase : ounfère ? 

M. Roquefort lui-même, qui parait avoir fait tant de re- 
cherches y sans le secours des patois toutefois , a commis 
aussi plus d'une erreur de celte espèce. (2) Nous pourrions 
dire que les admirables travaux de Raynouard n'en sont 
pas exempts. Au lieu d'aborder immédiatement l'étude des 
auteurs romans , s'il avait débuté par l'étude de nos patois » 
il n'aurait point , par exemple , assigné aussi inconsidéré- 
ment la patrie de certains troubadours. 11 serait aisément 
parvenu à un résultat certain, sous ce rapport, s'il avait étu- 
dié pareillement leur langue et celles de nos différentes pro- 
vinces. Il se serait bien gardé surtout d'assouplir leurs œu- 
vres à un système d'orthographe identique , et qu'il a fait 
subir même au provençal moderne, qui diffère tant de l'an- 
cien. Tel est le système suivi dans l'impression du beau 
poème dei Magnan. Il n'aui^it pas fallu non plus les 
soumettre à une grammaire identique , du moins sous le 
rapport des idiotismes , comme si tous ces poètes , de con- 
trées différentes , avaient réellement parlé , n'importe leur 
berceau gaulois, exactement la même langue. Quelques au- 
tres erreurs non moins graves , et que nous ne pouvons in- 
diquer ici , déparent encore cette importante et belle collec- 
tion. 11 est plus que probable , nous le répétons, qu'en arri- 
vant , comme M. Eichoff , à l'étude de cette belle et riche lit- 
térature, par la connaissance de tous les patois du midi de 
la France , quelques fautes capitales auraient pu au moins 



(i] Collection de BarbezaD , f. ii. 

(2) Dlctioaoalrc Romaa : ferbo Daroy et passim. 
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être éTilées. Tel est enlr*autres ce que dit cet homme célèbre 
sor cette langue de transitioh, dans laquelle écriyirent quel" 
ques poètes gaulois. Ces reproches s'adressent bien plus for- 
tement encore à Tabbé de La Rue, qui, sans se douter même 
de l'importance de ces travaux préliminaires , aborda Té- 
tude des Trouvères , ainsi qu'à la plupart des écrivains qui 
se sont occupés aussi de celte branche de notre littérature 
nationale. 

La règle générale que nous établissons , d'une manière 
absolue , sur l'indispensable nécessité de Tétude des patois ^ 
pour la connaissance approfondie des langues nationales 
et principalement sous le rapport philologique , s'applique 
également aux langues mortes. Le savant Coraî s'est non 
moins occupé de Texplication et de Tétymologie du grec an- 
cien que de celle du grec moderne , et bien souvent il expli* 
que l'un par la connaissance de l'autre , ce qui est un nou- 
veau moyen de faire de grands progrès , dit M. Marcella (i). 
Ce qu'il y a de certain , c'est que les peuples dont la la^igue 
n'a point été cultivée par des hommes supérieurs , ne savent 
pas rendre clairement leurs idées les plus simples par des 
binômes dérivés ou composés : ainsi les Basques appellent 
le père ait , le grand père aitaren ; ( celui du père ) le bi- 
saïeul , ailarenarena ;( celui de celui du père ) le trisaïeul , 
aitarenarenganicacoarena ; ( celui de celui de celui du père), 
le qualraieul , aitarenarenganicacoarenarena ; ( celui de ce- 
lui de celui de celui du père ), le quintaïeul , ailarenarena- 
irenganicacoarenarena ; ( celui de celui de celui de celui de 
celui du père ) , et ainsi de suite , jusqu'à Adam , si l'on pou- 
tait et si l'on avait le temps de les prononcer. Les Morvan- 
deaux , placés au centre de la France , plus éclairés , plus 
civilisés par conséquent que les Basques , se servent bien de 
la même formule, mais d'une manière plus intelligible. 

Nous ne citerons point de faits à l'égard de la langue ro- 
maine , ils abondent dans les nombreux recueils de palœo- 
graphie , et nous ne nous arrêterons pas non pli*s à démon- 
trer , ici du moins , qu'il existe toujours un moyen cer- 
tain de reconstituter la langue étrusque par cet unique 

(]) Méthode Systématique de VEascIgnemcnt des LaDgaea, etc. 
in-8o,Paiis, i838 , p. 8. 



procédé. Elle a tour-à-tour été cherchée dans Thébr'eu , 1q 
grec, le latin , par tant d'auteurs différents et avec si 
peu de succès , qu'on accueillera , j'espère , favorablement 
notre opinion, qui consiste à croire que tous ses éléments se 
retrouvent dans nos patois de la Suisse. Ces considérations 
que nous aurons d'ailleurs l'occasion d'exposer ailleurs (1) , 
nous entraîneraient beaucoup trop loin , et nous affirmerons 
ensuite que sans la connaissance des patois grecs , les faits 
les plus importants en sont quelquefois rapportés par les 
classiques aussi complètement dénaturés. 

Ainsi , par exemple , quand les savants cherchèrent à l'envi 
l'étymologie du mot ETTKpozrs j nom d'un corps de troupes 

arcadiennes, que les écrivains classiques nomment ETri^sxrot ^ 
parce qu'eux aussi ne parlaient que le plus rarement possi- 
ble la langue du peuple , tous les philologues tombèrent 
d'accord sur l'origine de la syllabe initiale. On sait qu'en gé- 
tiéral, en ajoutant une voyelle terminale, ou qu'en chan- 
geant les voyelles initiales ou terminales des premiers fges 
humanitaires, en les nazalisant , il reste un radical commun 

à presque toutes les langues. Ainsi les mots Itt et IttI ont pour 
analogue, en allemand ob , ober^ uber ; en flamand, op ; ed 
anglais, uppon ; en grec, em et vnep ; en latin, super; en fran- 
çais, sur; en hébreu, humphel, etc. Arrêtons-nous là, car nou^ 
sommes peut-être à la racine primitive. Tout allait dono 
bien jusque là , mais le dissentiment parut lorsqu'il fut ques- 
tion de la source du mot a/x». On finit pourtant par conclure 
que la meilleure serait celle qui la rattacherait à la significa- 
tion de labourer , et la raison était péremptoire , puisqu'il 
est évident que l'on tire les soldats de la charrue. Mais il ny 
avait qu'une petite difficulté , c'est que le nom vulgaire 
d'87ra/5oeT6 était primitivement porlé par des Arcadiens, et 
que dès-lors il ne pouvait bien évidemment pas avoir été em- 
prunté à aucun autre patois de l'Hellenie , et comme nou^ 
savons que ce peuple mettait la première voyelle de la 
gamme phonétique où les Athéniens et les Ioniens ^ par 



(i) Htsloire de la Langue Romaine* 
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exemple , mettaient la diphthongue ai » il suit tout naturel- 
lement que la yéritable étymologie doit être celle d^oupa ^ 
qui ne veut pas dire labourer, mais bien choisir. Ainsi le nom 
iïèmlsY.Toi , employé par les classiques , n'est autre chose en- 
core que la traduction du mot patois de TÂrcadie. 

Il me parait que dans toutes ces circonstances , les longues 
et pesantes élucubralions des commentateurs et des glossa- 
tcurs n'ont fait que démontrer l'importance des travaux que 
nous désirons si vivement, de concert avec tous les amis delà 
littérature nationale et de la ph^ologie, et dont le grammai- 
rien Mœris nous a donné un si bel exemple dans son recueil 
des mots et des tours de phrases propres aux Athéniens : 
L'ouvrage important dont Ruhnquenius publia une bonne 
édition , en 1756, à Leipzig , cl auquel Jean-Frédéric Fischer 
ajouta des notes importantes. Combien d'erreurs et de re- 
cherches n'aurait' on pas évitées aux Hellénistes modernes, si 
son exemple avait été suivi par d'autres étymologistes grecs» 
et quel jour ces recherches n'aur aient-elles point jeté sur 
l'histoire , les mœurs et la littérature de l'antiquité , ainsi 
que sur la filiation des peuples et des langues! Mais après 
le vocabulaire du sophisme Timée , contenant les mots pro- 
pres à Platon , la nomenclature de ceux des Ioniens , dres- 
sée par Corinthus et quelques passages de Plutarque , nous 
n'avons plus rien sur la philologie grecque, faitpar les indigè- 
nes. Aussi le plus simple mot donne-t-il lieu quelquefois aux 
plus fausses interprétations , ou à de longues discussions. Ce 
sont des travaux de ce genre que nous pouvons très-bien 
faire aujourd'hui, et dont nous devons nous occuper, afin d'é- 
diter ces embarras pour les âges suivants, et c'est* vous, 
messieurs , qui pouvez leur donner une vigoureuse impul* 
sion. 

Cette importance majeure de l'étude des patois, pour éclai«- 
rer les origines des langues nationales et la valeur' réelle des 
expressions , dont nous avons déjà donné tant de preuves , 
n'est pas moins grande par conséquent pour la langue fran- 
çaise dont on a voulu chercher, jusqu'à présent, toutes les 
origines dans l'idiome romain et que l'on a classé , pour 
cette raison , parmi les patois néo-latins, comme si l'inva- 
sion romaine avait pu tuer immédiatement la langue ceUi- 
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que(l), ainsi que la majeure partie de la population et 
tous les monuments nationaux. Il en a été de cette question 
graTe à peu près comme de toutes les autres dans lesquelles 
Tamour propre seul a posé et tranché la difficulté. A une 
époque où Ton affectait de mépriser tous les patois, qui for- 
mèrent la langue romane et par suite la langue française et 
^ laquelle on n'étudiait d'autre idiome que le latin et le grec, 
les savants, n'ayant aucun autre terme de comparaison^ ac- 
cordaient inévitablement que tel ou tel mot français venaient 
de telle ou telle source, en vertu de Textréme ressemblance 
alphabétique qu'ils avaient entre eux. Le peuple de demi- 
savants plaçait ensuite son amour-propre à vérifier la vérité 
de l'assertion. De là l'opinion généralement admise sur l'ori- 
gine greco-romaine de nos patois et conséquemment de la 
langue thioise. Ëh bien ! je ne crains pas de poser , comme 
un fait incontestable, qu'il est plus entré de grec et de latin , 
d'espagnol et d'italien dans l'espace d'un siècle, que durant 
les dix siècles qui précédèrent Malherbe. En effet , ces 
différentes langues , habillées à la française, selon la mé- 
thode de Ronsard , etc. , foisonnaient dans tous nos auteurs, 
et il n'a rien moins fallu certainement que le génie du siècle 
de Louis XIV pour purger et parfaire la langue thioise , 
commencée par Charlemagne. 

M. A. Granier de Cassagnac, dans un article de la Presse, 
que npus aurons encore l'occasion de citer plus loin , est 
exactement du môme avis. Nous savons , dit-il , que depuis 
le seizième siècle , le travail des érudits a fait entrer dans 
la langue française une assez notable quantité de mots la- 
tins, qui ne se trouvent pas dans les patois, à peu près comme 
Cicéron et Quintilien faisaient entrer des mots grecs dans la 
langue latine : mais ces mots sont en bien petit nombre , 
comparés à ceux qui se trouvaient anciennement dans les 
idiomes celtiques, et la diversité de leurs origines , à la fois 
grecques , osques et étruqucs , fait ressortir d'autant plus 
l'uniformité de nature des mots primitivement communs au 
latin et au français. C'est donc au fond une chose simple , à 

(\) Les Gaulois , dît Agalhias , imilaîent les ouvrages des Romaiot 
et n*en différaient que par C habit çt le langage, — Gaylus, Antiquités, 
t. 111, p. 378, etc. 



— 134 — 

notre avis , et qu'un travail sérieux fait sur les langues mé^ 
ridionales metîrait entièrement hors de doute, de prétendre 
que le latin est sorti , presque pour sa moitié , des idiomes 
qui sont devenus plus tard l'espagnol, l'italien et le français. 
On peut môme dire que certaines questions de philologie et 
de métrique , relatives à la poésie française , ne sont de- 
meurées , quoiqu'on ait fait, si obscures , que parce qu'on 
s'est obstiné à en chercher les éléments et la solution dans 
la langue latine, qui ne les contient pas. 

C'est donc seulement dans les patois que nous retrouve' 
rons tous les éléments des différents dialectes antérieurs à 
l'invasion romaine. 11 serait absurde en eflet de supposer que 
les Gaulois eussent pu faire insiantanément un échange com* 
plet de tous leurs mots contre tous ceux de la langue ro-^ 
maine, et que surtout ils se fussent unanimement entendus 
poor atteindre à un résultat déraisonnable, inoui et invraisem- 
blable. Nous ne saurions trop le répéter, la langue latine n'a 
jamais été vulgaire en Gau!e , et les dialectes celtiques de 
r£spagnc, de ritalie et de la France ont seuls donné lieu 
aux patois, d'où dérivèrent les langues de ces nations. Tout 
ce que l'on pourrait accorder aujourd'hui, aux partisans de 
l'opinion opposée , c'est que certains de ces mots ont pu 
revêtir une physionomie romaine , et celte physionomie 
même n'est pas tellement tranchée qu'on ne puisse point 
encore la revendiquer aussi, comme une propriété na- 
tionale , ainsi que nous le verrons bientôt ; telles sont en 
effet ces désinences en o et la pureté de Vu gaulois , etc., etc* 
Nous avons eu l'occasion de montrer plus d'une fois la vérité 
de ces assertions dans noire Focahulaire celto-kxmrique dé 
Bourges et de ses environs (i) et on le verra bien mieuic encord 
dans notre Langallas. 

S'il était vrai que nos patois , et par conséquent le fran-* 
qsÂs , dérivassent directement du latin , il resterait à expli-» 
quer pourquoi ces dialectes ont tous des idiotismcs particu- 
liers et étrangers au latin , et surtout pourquoi leur gram- 
maire et leurs idiolismes ont infminiment plus de ressem- 



(i) Notices Historiques, Archéologiques et Pbilulogiquei lur 
Bourges et le département du Cher, p. 25 à 57, 
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blance avec les dialectes grecs qu*avec rididme latiu qui , à 
ce que L'on dit, fut vulgaire en Gaule. Comme les grecs, nous 
disons encore deux heures moins un quart , au lieu d'une 
heure trois quarts , puisque dans le fait on ne peut pas dire 
que nous avons deux choses complètes moins une grande 
portion de l'une, etc. 

L'aflinité naturelle du grec avec le celte est si vraie qu'on 
en retrouve des traces syntaxiques dans toutes nos provinces: 

dans leBerri on dit encore à tout propos tout à l' heure {vj tvj 
«pa TauTvî) au lieu d'à présent , manger du pain ( yayeîv tov 
a^Tov) vous autres (vpdcu t-ck^yjq) , etc. 

Du xe auxiiie siècle, partout où l'on voit briller les pré- 
tendus idiomes néo-latins , comme l'a parfaitement dé- 
montré Miorcec de Kerdanet (1), ce fait est certain, et serait 
réellement inexplicable si l'on n'admettait point que ces 
derniers sont nés immédiatement des premiers. Alors seule- 
ment on s'explique l'identité de leur physionomie. La langue 
romane enlin était tellement issue du celte , que nous la re- 
trouvons partout où le celte avait été la langue du peuple. 
Ainsi les troubadours , n'importe le lieu de leur naissance , 
sont instantanément entendus en Espagne , en Portugal, en 
Italie, tout aussi bien qu'en Gaule. Celte communauté d'ort- 
gine et de langue est prouvée par cette même communauté 
d'idiomes. 

Comment expliquerait-on dès lors ce phénomène extraor- 
dinaire : les Gaulois auraient donc conservé leur S3ntaxe, 
leur grammaire et n'auraient admis que les mots romains ? 
Est-ce qu'un dictionnaire s'apprend plus vite qu'une gram- 
maire? Comment ! nous aurions pu échanger, subilenient et 
complètement, toutes nos expressions indigènes, contre les 
expressions étrangères d'un peuple vainqueur et barbare , 
et nous aurions conservé , dans leur arrangement syn- 
taxique seulement , des preuves de l'antipathie nationale ? 
L'une et l'autre hypothèse sont également insoutenables. 

Une preuve bien forte , ce me semble , en faveur de ces 
idées , et qui démontre aussi d'une manière incontestable 
que le latin ne fut jamais vulgaire en Gaule , contrairement 



(i) Histoire delà Langue des Gaulois, ete< 
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à ropinion de M. Villemain (l)ct de tant d'autres, et que nos 
différentes langues, si improprement nommées néo-latines, 
ne furent pas formées de ses débris mais bien des dialectes 
celtiques indigènes ou exotiques dont les mots recevaient 
bien peut-être une physionomie romaine, grâce à la langue 
habituelle des pouvoirs politiques et religieux, quanta 
quelques désinences du moins , c*est que toutes ces langues 
existaient en Gaule simultanément et indépendamment les 
unes des autres et non successivement : c*est qu*on les voit 
figurer aussi dans tous les monumens qui nous restent du 
Tiiie siècle , par exemple. Ainsi le latin , plus ou moins pur, 
figure dans les inscriptions, dans les chartes, dans les 
titres , etc. , écrits en langue romane , et c*est là la yéritabie 
origine du langage hybride nommé macaronique. Leur pré- 
sence dans ce cas prouve bien , ce me semble, que ces lan- 
gues existaient ensemble sur la même terre , et que Tune 
grandissait pendant que l'autre prolongeait artificiellement 
son agonie. La Bibliothèque d'Âix en Provence possède un 
çartulaire manuscrit, in-4o sur parchemin, du xiue 
siècle. 11 contient divers titres du comté de Toulouse , clas- 
sés par diocèses ainsi que d'Alby» Agen, Cahors, Rodez, 
Auch et Avignon. Presque toujours l'intitulé des actes est 
en roman , et à chaque instant on trouve des mots ou des 
phrases dans la même langue, semés par-ci par-là dans 
le texte latin. Il en est de même dans les Annales Manus- 
crites conservées au Capilole de Toulouse (2). L'inverse a 
lieu dans les Visions de la bierûieureuse Marguerite de Duin, 
manuscrit extrêmement précieux que possède M. Cham- 
pollion-Figeac. Ici le tevte est en patois et les citations en 
latin ( 1226J. Etienne de Langlon, archevêque de Cantorbé- 
ry , en 1107, et dans la suite cardinal de Saint-Chrisogon, 
après avoir béni son auditoire en prose latine, commence 
son sermon latin, sur la sainte Vierge, par des vers en langue 
d'oil. Raynouard cite beaucoup de faits de ce genre, etc. 

0) Ouvrage cité, t. i , p. 5g k 66. 

(2) Exemple : Anno Domiai MCGCG XXXVIII* a V dcl mes de 
décembre furon pubiicatz Gapitols de la présent ciutat e bore de 
lors seohors dejos nommatz, et foron redusitz de XII al nombre de 
VIII , per ordenansa dds senhors gênerais , etc. 
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., Le même phénomène s'effectuait dans les deux péninsules» à 
l'égard des patois de TEspagne , du Portugal et de rilalie , 
pour Tarabeet les patois. Les lois des \Visigottisd*£spa^no, et 
le mélange des mots allemands dans leur texte latin démon* 
(rent aussi la vérité de ces assertions. La même chose eut 
lieu de nos jours à Saint-Domingue, de la part du créole à 
l'égard des patois de TAfrique. En 734 , toutes les provinces 
du midi de la France avaient été conquises par Abderame, 
et ce Tait politique n'en fut pas moins sans aucune influence 
sur les patois néo-celtiques indigènes. Quoique le Provençal 
fut bien évidemment la langue nationale du royaume de 
Soson , le latin ne resta pas moins celle des affaires et de la 
politique, et toutes deux se retrouvent aussi marchant en- 
semble dans les mêmes actes. Enfin , on voit très-bien , soit 
à la prétention , soit aux citations même, que la plupart des 
troubadours connaissaient le latin, dont ils dédaignaient et la 
littérature et la langue, tandis que l'on reconnaît dans leurs 
langues et leurs poésies des traces incont£stablesde la langue 
et de la littérature indigènes, c'est-à-dire celtiques. L'exis- 
tence des dialectes néo-celtiques après l'expulsion des Ro- 
mains est un fait incontestable que démontrent tous nos pa- 
tois. 11 est prouvé même par le témoignage de Sidoine Apol- 
linaire, dans une lettre écrite à la fin du cinquième siècle, à 
son beau -frère Exdicius : Mitto istic oh gratiam pueritiœ tua 
undique gentium conftuxisse studia Utterarum , tuœque persona 
quondam debitum , quod sermonis celtici squamam depositura 
nobilitas , nunc oratorio stylo , nunc etiam eamœnalibus modiê 
imbuebatur , illud in te affèctum principaliter universitatis ae^ 
cendit , quod quos olim Laiinos fieri exegeras Barbaros deinr 
eeps esse vctuisti. Je ne dis pas que c'est à cause de ton en- 
fance que l'on vil accourir de tous côtés ceux qui voulaient 
se livrer à l'étude des lettres; que l'on fut redevable alors, 
de ce que les nobles , pour déposer la rudesse du langage 
celtique , s'exerçaient tantôt dans le style oratoire , tantôt 
dans les modes poétiques. Une chose t'a gagné surtout l'af- 
fection générale , et c'est que tu as empêché de devenir bar- 
bares ceux que tu forças autrefois à devenir latins (3). 

(0 T. I , p, a5j de la Induction donnée par MM, Grégoire et 

Coliombei* 
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Yeutr-on savoir comment les savans se sont arrangés pour 
Caire Cadrer ce fait avec leurs opinions? Ils ont tôuf sinl^le- 
ment remplacé le mot Cettici par latinl (1) , et la phrasé n^a 
plus eu de sens ; mais qu'est-ce que cela lait, pourvu qu'elfe 
ne fût pas iin démenti formel à leurs hypotHèées , et dès 
lors le celtique n'était plus en usage chez les gens dé prè^ 
mière qualité, qui n'apprenaient le latin que comme -une 
langue étrangère. Les auteurs anciens n'hésitent point à r^-* 
connailre que les différents dialectes de la langne celtique 
étaient encore parlés. Déjà, sous Charlemagne , il y âvail 
tant de différence entre le latin et les langues néo-céttiqiieâ 
qîié réglisé fut contrainte de prêcher en langue populaire; 
Le concile de Tours , en 813, de Mayence, en 847 , ordonné** 
j*ent aux évéques de traduire leurs homélies en roman et en 
theotisquf. Le concile d'Arles reiiouvella cette injonction en 
jÇ51 , et des 812 aucun des serments militaires de Strâsbourj^ 
ne fut prononcé en latin. Le passage des litanies CaroUiies',' 
cité par Raynouard , prouve que déjà, sous Chaiiemagne^ 
la langue d'oc était vulgaire dans toutes les contrées sitiiéêi 
au )iord delà Loire. 

Ceci n'a point empêché M. Lenormand, dans son cours dtiisv 
tôire moderne fait à la faculté des lettres de Paris , dé pro« 
npncer les réflexions suivantes i II est incontestable que lés 
parties de la Gaule qui^ encore aujourd'hui, parlent l'an- 
cienne langue celtique , la possédaient à l'époque de la' côn<* 
quête romaine; mais prouverait-on l'usage d'une langue gau* 
lôlse dans les provinces pénétrées par le système româ^?. 
La langue gauloise était-elle parlée , sinon dans les vUlea, 
au nioins dans les campagnes ? C'est une question à laqœUfè 
^ est "presqvi impossible de répondre ; cependant , tout noii$-> 
fiait pt*ésumer que dès-lors l'emploi de la langue ga(/<»-ce^-: 
^ était entièrement ^éteinte. Les Romains , en détruisaul^ 
m, Italie rexistence indépendante d'un certain nombre d4 
^Ternements , avaient aboli en même temps, dans ieçom- 
nràrcé ordinaire de la vie , la langue des populations vain- 
otMS, celle des étrusques, des osques, des sami^ites. iy;i9^«; 
véij^'çns. néanmoins que^ dans les usages privés y dans les dé^h 
caccs locales^ dans les conservations funéraires^ à V époque 
' ' ' ' • . • ~ 

()) Dom Rutaart , Appendix Gregorii Turoneosis, .a. ^ 

l 
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jai^eM plus brUiante de la civilisation romaine , les peuples 
indigènes n'avaienl pas complètement abandonné Vusage de 
leur langue propre^ et nous avons des inscriptions osqnes et 
éj^rusqu^es ,. tracées dans les premiers siècles de V empire. On né 
ristrouye rien de semblable dans les Gaules. Nous ne possé- 
dons pas, une i^ule inscription celtique, et il est probable 
qu'on n'en découvrira jamais (1). D'ailleurs, pour trancher 
cette question, il faut réfléchir que si la langue celtique 
fixait été d*un, usage général et universel à Tépoque de la 
çonquétç des Francs, cette langue eût laissé quelques traces ; 
elfe se serait mélangée avec la langue germaine , comme 

çelle-ci^s^ mélangea avec la langue romaine, tandis qu'il est 
çonstantçiy^t rancienne langue des Gaulois n'a contribué 4ué 
ppur une très-faible part au français que nous parlons main- 
lenant (2). 

j Si le roman n'avA^it été autre chose que la langue latine 
Régénérée , q^ ne le retrouverait pas dans nos montagnes 
|çs plus reculées , les plus inaccessibles. Il aurait inévitable^ 
{qent, aussi fait disparaître, le celte de la Basse-Bretagne, 
^Dinje des contrées limitrophes : on né ic trouverait pas 
^n.sle.^ein des Pyrénées et dans toutes leurs vallées, et 
i;pp ne pourrait jamais^. e^l^pUquer le mélange, intime et dé- 
^ilif^P de deu3ç lai^gues bien distinctes, appartenant à des 
pp{»ulations ennemies dont elles étaient la vivante image. 
^9 ici le secret dç cette alliance monstrueuse. La langue 
Çii^O-GelUqife de transition , si improprement nommée ro- 
tQaiie I était le produit immédiat et inévitable de la confusion 
dés nations celtiques, produite par la circonscription rc- 
IJiaîlief immédiatement après l'invasion , et dans laquelle 
lipiite^ les nations gauloises avaient été confondues à dessein, 
ipie: était donc née, d'unçpart,du mélange des différents 
dialectes celtiques, et, d'autre part, de l'action sourde et 



(i)'Voyez sur cotte assertion f Pierquîo db Oembloux , Lellrc a M. 
CroéVard «ifr la Paléographie Gantoise, in-8, Bourges i843. 

(a)- Journal Gêpéral de Tliislruc lion pulliqnc du ^2 féviicr i34q, 
ç. iiH, col. b. < 
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lenle du Joug romain qui bourdonnait sans cesse, àtur oreilles 
des vaincus, la langue forgée dans le Laiiunn et altérée d*unè 
manière spéciale dans chaque localité, selon l'influence dé 
mille causes diverses, et les savants cherchèrent , dès le xn* 
siècles à soumettre au joug romain ces idiomes de la Gaule*. 
Parmi les preuves à l'appui de cette assertion , nous ne cite- 
•rons que le titre de la grammaire romane d'Hugues Faydit 
ou Hugues le légal. Pourquoi en effet ce troubadour iaurait^ 
il donné, à son livre, le titre de Donaius ProvincialiSi s'il 
n'avait eu en vue Taveugle et barbare imitation de l'ouvragé 
d'un célèbre grammairien latin ? Mais son travail même té- 
moigne bien plus hautement encore en faveur de notre opî- 
|iion, puisque ses efforts continuels , pour assouplir les 
dialectes celto-grecs de la Provence aux règles de Tidiômi 
romain sont très-souvent inutiles , et sous ce rapport il est 
«extrêmement curieux d'observer , d'éludiei , comment il le 
prouve, quand l'application de ces règles étràhgéres devient 
de toute impossibilité. C'est alors qu'il est bon de le suivre 
dans ses inexplicables écarts, pour se faire une juste idée dé 
toutes les peines incessantes qu'ont dû se donner ses innont- 
brables successeurs pour arriver au résultat anti-national dé 
changer complètement la physionomie et le génie des 
dialectes nés en Gaule, pour leur imposer, contre les lois du 
bon sens < une figure étrangèi^e et barbare. W faut voir dans 
quelles observations singulières l'entraîna sa science ro- 
maine; et la source de toutes ces bévues, de tous ces malheur^, 
c'est qu'alors la grammaire latine était la seule en usage par'- 
tout et qu'elle s'appelait alors uniquement la grammaire', 
parce que les autres langues étaient généralement méprisées 
et indignes par conséquent de posséder un seul de ces 
mauvais ouvrages. Puis vinrent successivement des addi- 
tions dues à d'autres conquérants. C'est ainsi que l'Espagnof, 
le Portugais , l'ItalieA même, furent également le résultat vo- 
' lontaire de la langue de transition, ainsi créée en Gaule , et 
nous rappellerons à ce sujet que Raynouard a parfaitement 
démontré que la langue romane était déj^ vulgaire en Poi^ 
tugal dès Tannée 734 , ainsi que l'atteste encore une ordon- 
nance d'Alboacem , fils de Mahomet Âlhamar. C'est de cette 
manière que tout s'enchaîne dans Thistoire intellectuelle des 
Paulois , n'importe où on les observe. 
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Il y a mille preuves encore que les langues né<xeUique> 
de la France ne dérivent nullement éàx Tatin , qui démoi^ 
trent même que les désinences de la langue romane ne son( 
seulement que communes aux celtes et aux romains, et 
qu'elles n'étaient point le résultat du substantif romain, pri$ 
à 4'ablatif par les Gaulois. Ce changement serait assez inex* 
plicabie. Pourquoi , en effet , les Gaulois auraient-ils plu^ 
tôt dit Caro que Carus, Omaro q\x*Omarus , Autosiodumo 
qvCJutosiodumusy etc.? On conviendra qu'il serait impossi-» 
ble d'en donner une raison valable , et que ce serait compté-» 
tement en contradiction avec la saine philosophie que mon- 
trent tous les peuples dans la formation des langues. Mais ï\ 
y a plus, c'est que chez les Romains VO final est constamment 
long, tandis que dans les prétendues langues néo-latines e^ 
même dans 1 Italien» produit également des patois de la 
France beaucoup plus que du latin, il est constamment bref^ 
Si nous voulions maintenant une preuve du caractère indi^r 
gène de cette désinence , nous la trouverions , d'une part t 
dans les monuments graphiques, parvenus jusqu'à nous, et 
appartenant, soit à l'histoire des Gaules avant l'invasion ro- 
maine, soit après l'expulsion de ces étrangers. Les mé:lailies 
l^auloises , en effet , de même que les monétaires de la pre-^ 
mière et de la seconde race, présentent des exemples nom^ 
breux de ces désinences. Ensuite, cette suppression des dér 
sinciices personnelles des verbes n'est pas du tout, comme 
on l'a cru aussi, le résultat d'une dégénérescence de la langue 
latine ou de la barbarie gauloise ou de la progression hur 
inanitaire des langues , mais bien l'effet naturel d^ce retouf 
enthousiaste et complet vers les formes de l'antique tangua 
maternelle, détrônée momentanément, et abandonnée dès^ 
iors par les hautes classes de la société qui perdirent ce^ 
langues , mais soigneusement conservées par les peuple^ 
dont c'est 1 œuvre sublime ; grâce aux travaux de Pezron , de 
Bullet , de Pelletier, de Court de Gebelin , de Lebrigant , d^ 
La Tour-d'Auvergne, de Bacon-Tapon, etc. Nous marchions 
droit à la langue primitive , comme dit M. Charles Nodier, 
quand un homme de génie s'avisa que ce n'était pas ainsi 
qu'on doit procéder, dans l'investigation des étymologies, et 
que la plus voisine est la plus sûre. M. Raynouard recons- 
truisit le Roman, intermédiaire incontestable entre nos 
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lâiilfffès aftitochtones et le latin des premiers. peuples qui 
Ikbtfs aieht coiK|uts àia civiltsaiion ; le roman de roecident 
èt^u midi y qui est en Europe la ligne éqttialoriale de la pa« 
i*èle. Gè travail est un dés plus beaux qui soient sortis de la 
iMain des hommes (1). C'est ptéciseixlent pour cela qu'a:vant 
de s'occuper de l'étude des monnaies gauloises, je erols qa'ii 
serait bien de commencer par rechercher en quelles larigtfés 
§ènt leurs légendes , et si Ton dfôit admettre que le celle et 
le grée seuls peuvent s'y trouver. Daiïs ce cas , l'étude simul- 
tanée du sanscrit, du grec el des patois locaux, peuvent SeuU 
i^ous permettre de les expliquer et de faire tourner ces mo^ 
Mménts au profit des annales anté-historiques. 

S! lé latin avait famais été la langue vulgaire dos Gattles, 
éà en retrouverait la preuve manifeste dans les différente 
iUfidiAes populaires qui forment leis divisions ethnographiques. 
4è\à France. iHus ces dialectes seront étudiés , plus on se 
eé^aincra qu'ils sont nés imknédiatement des différents 
dialectes ccitiqxres parlés sur place, et que la ressemblance de 
^elqiies expressions avec d-autres de la' langue latine n*est 
que la- conséquence naturelle de la filiation des langues, ce 
^1 fait que ces idiomes étaient antérieurs à' l'existence 
<!fô la langue latine. La majeure partie des mots patois ne 
se liréuVént point du reste dans la langue parlée par les écri» 
t^èfitis rothains ; c'est donc dans une langue autochtone qu'il 
tA'àï définitivement les chercher. Occupé de philologie de- 
ptiis lon^eiâ années, occupé surtout de l'étude desiliiféi*ent$ 
l^tdis de France, nous déclarons, sotis ce point de vue> que 
fe- p!us curieux* à Aiéditer et celui qui l'a été témoins just 
qii-à préseht , est , après les différents dialectes de la Bre- 
tii^é^ là langue dù' Morvand ; et, comme la langue fk^ançaise, 
éttvi^agée sous Ce même point de vue, est le produit artifi^ 
éiëlôuxonventiohnel du. mélange de tous ces patois, déligu-^ 
i^liàVles dialecte^ theuîons, c'est donc évidemment encore 
daVis' les patois de nos piSovincés qu'il faut rechercher les 
oignes' dé notre langue nationale. Du reste, domBullef 
(cfii Viii et sèq. ) a très-bien démontré que les Gaulois n'ont 
cdintniîncé à apprendre le latin que dans les écoles fondées 
par'Charlëmagne, et l'abbé Dudos pense seulemeiit que le^ 

{-i) Notions Eitihentatres de Lin guiftîqu^, p. i83^ 
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pef^onties élevées de Tordre social l'apprirent beaucoup 
plitôtôt , mais que le langage ordinaire ne cessa poin( d'éUrfi 
le celte (1). 

Ainsi dans notre opinion, avant d'affirmer qu'un motfraii^ 
çàîs dérive incontestablement de la langue romaine, avefi 
lequel il pourrait avoir du reste la plus complète homp-^ 
phonie , il faudrait commencer par s^assurer qu'il vija| 
plutôt des Romains que directement de Tlnde ou du çelte« 
Personne qui n'eût dit , par exemple , que le mot Joug nq 
viiit de Jugum, Mais en adoptant celte élymologie , irèSrr 
certainement la plus plausible de toutes, il faudrait admeltr<) 
d'abord, qu'avant l'invasion romaine les Gaulois ignoraieol 
Tusage d'accoupler ainsi le bœuf , qu'ils tenaient très-cer- 
tainement aussi , de leurs ascendants indiens, et de plat 
qu'il ne put jamais leur arriver par aucune autre voie qu^ 
t>ar l'invasion. Il ne s'agit plus dès-lors que de rechercher à 
quelle source il faut rattacher le mot latin lui-même et Ton 
irerra de suite que tous ces mots ont une origine commune. 
Indépendante, de première main chez les celles, de se* 
conde main chez les latins, e'est-à-dire que l'un et l'autre 
'tiennent du sanscrit /i/g' (Joindre, lier ) d'où/wg^a ou yugan 
f )otig). Ce mot, nécessaire à tous les peuples, est allé se 
ppemenant et résidant, sous des physionomies presqu'idea<* 
tiques , dans toutes les régions où furent cultivés quelques- 
uns des idiomes néo-sanscrits; aussi les grecs en firent 
Çuyov ; lesgpths,J«A:; les allemands , ji?c^ ; l'anglais, goke; 
les lithuaniens , jungaz ; le russe , igo ; le gaélique , chilngsi ; 
lecymriqucjaa; les espagnols, yw^^o; les ilaliens, gittgo; 
te irlandais , ïegh-madh , etc. Le Français a le mot Jrairé 
pour signifier charrue; vient-il du latin Jratrum , ou, ce quî 
serait plus naturel , du patois araire? Dans l'affirmative, il 
faut éga^lement supposer qu'il l'a donné au Grec â/5ow , au Li- 
t)iu£|nien Jru , au Russe Oriu , au Polonais Orze (je laboure),^ 
tandis qu'il est plus probable qu'il vient à tous ces idiOitieâi 
di^ sanscrit ^r(^ ( fendre ). Le mot français. Jeune , le mot p«t- 
tfiis Jouine^ etc., ont également l'air de venir du latin /u- 
venis , rnais pourquoi ne pas supposer plutôt que tQus les* 
peuples lereçurent également du sanscrit Vui^àn , d'où le lî- 

(i)'Htitoire de hi Monarchie Française, p. 6« . ' 
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Chuanien ïaunas , le Russe Junxi? Nous avons le mol Prurit 
qui parait venir directement du latin , mais les patois disent: 
Jco prusis ou Meprus, Or , je crois que l'on peut dire seule- 
ment que le latin et nos patois reçurent cette expression 
d'une même source, c'est-à-dire encore du Sanscrit Pnu 
( brûler , flamber). C'est à cette môme source qu'il faut aller 
Chercher nos mots Est y qui vient évidemment de lJ$a$ 
( lueur ) , et Ouest , qui vient de uaspas ( vapeur ) • ou àtuor 
iatis (ombre) « etc. Mais on ne peut pas dire que ces mots 
nous viennent de Tune ou de l'autre des langues postérieures 
que nous venons de citer. On sent que nous pourrions 
multiplier à l'infini les exemples de celte nature. 

Ce qui a certainement trompé les savants, c'est touf sim* 
plement l'analogie extrême des racines du français , de l'es* 
pagnol et de l'italien avec le lalin, et les relations histo- 
riques incontestables de ces peuples entr'eux l'expliquent suf? 
fisamment. Mais il y a ici cercle vicieux « car on n'a pas vu 
que ces mêmes relations sont de beaucoup postérieures à la 
création des premières langues de chacune de ces nations- On 
n'a pas fait attention que les Gaules, ayant peuplé l'Espagne 
et l'Italie, ainsi que je crois l'avoir bien démontré ailleurs (1), 
il a bien fallu que l'on retrouvât dans les patois des deux 
Péninsules les mêmes radicaux qu'en France Et cette raison 
est si juste que d'autres points du globe, soumis de même aux 
romains dont les dialectes étaient également issus d'une 
toute autre source commune , n'ont pourtant point, avec les 
dialectes néo-celtiques de ces trois nations , une ressema 
blance éternellement aussi prononcée. Je pourrais deman* 
der à ces philologues pourquoi les Basques , par exemple, 
ont conservé leur langue antique , selon eux , sur les deux 
versants des Pyrénées , tandis que ceux du sommet des Alpes 
ont adopté ce qu'on nomme les dialectes néo-latins? Mais la 
Germanie , la Bretagne , l'Angleterre , la Belgique, l'Albanie, 
la Grèce , etc. qui furent presqu'aussi long-temps soumises 
à la domination romaine , ont-elles donc hérité aussi d'un 
idiome néo latin ? Non; parce qu'un peuple entier ne change 
point ainsi de langue et que la succession des siècles peut 
seule les altérer profondément. Une langue nationale ne 

(i) Histoire MonéUire et Pbîlologl^e do Bgrrjr, p, 9q3 à 206» 
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toeurl jamais tout entière^ sur le sol qui la vit naîlre et où 
elle régna plus ou moins long-temps. Dans l'Hellénie, le 
Romaïque a succédé au grec, parce que cette langue y fut 
très-çcrlainement vulgaire i mais il n'en lut pas ainsi du' 
latin en France , en Espagne et même en Italie. La vérité » 
c*est que le lai in de même que le goth , l'allemand , l'arabe t 
etc., ont dû laisser , dans le français, quelques expressions • 
et cela en vertu de leur affinité originelle. Il faut donc bien 
évidemment chercher l'origine du français dans nos patois, 
et celle de ces derniers dans les dialectes celtiques. On ne> 
peut que sourire aujourd'hui devant l'opinion de Barbezafli 
qui ne la regardait que comme une simple akération du la-, 
tin ; opinion insoutenable mais. partagée aussi du reste par.i 
les noms les plus illustres, tels que ce,ux des savants auteurs r 
de i'JEIistoire Littéraire de la France , de J.-C Scaliger^ etc. Le - 
profond abbé Bergier (1) fut un des premier^ qui eurent la 
gloire de combattre ce préjugé sciepii0que ; l'abbé de Lon- • 
guerue. Huet , dom Vaissette , G. Peignot , etc., nous ont 
montré la véritable route. 11 faut enfm , avec M. Ghampol^ : 
lion-Figeac, admettre l'antériorité de nos patois (^) et f 
chercher nécessairement les éLymologies de notre langue. 

Tout récemment , M. A. Granier de Cassagnac a poussé les 
choses beaucoup plus loin , et quoique son. opfnion paraisse 
paradoxale, au premier abord, elle n'est pas moins l'expres- 
sion de la vérité. Il est certain , dit-il , qu'un très-grand 
nombre de mots se trouvent à la fois dans le latin et dans 
les trois langues française , italienne et espagnole. Sopt-ils ; 
passés du latin dans ces langues > ou des idiomes dont ces 
langues sont sorties dans le latin? C'(sst là la question. Or, 
voici quelques raisons qui nous paraissent établir claire- 
ment la seconde hypothèse. 

Premièrement , il faut remarquer que la plupart des mots 
latins sont doubles. Ainsi , pour dire Champ , le latin à le,, 
mot ^^er et le mot Campus '^ jponr dire Chou^ il a le mot 
Brassica et le mot Caulis ; pour dire Pluie , il a le mot Imber 
et Je moi PUivia; pour dire Feu , il a le mot Ignis et le mot 
Focu$\ pour dire Chat^ il a le mot .Fe(if et le mot Catu$\ 

(i) Eléineos du Langage , p. s36 et teq. 

(2) IVouvelIet Rech^rchei sur UselManum , p. 52. 
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pour dire Chemin , il a le mot Jter et le mot Fia ; pour dire 
Cheval , il a le mot Œquus et le mot CabalîûSj pour dire Xu- 
mière , il a le mot Lumen et le mot Lux*^ pour dire Terre \\ a 
le mot Terra et le mot Tellus\ pour dire Fent, il a le mot 
Jura et le mot FentitSt et ainsi de suite. Or, de ces deux mots» 
l'un appartient toujours aux anciens patois de la Gaule , de 
TEspagne et de l'Italie , qui sont devenus la langue française» 
la langue espagnole et la langue italienne : et ce qui prouve 
d'une manière irrésistible que le latin ne l'a pas fourni » 
c^est que le latin aurait également fourni l'antre. Il n'y a , en 
effet , aucune raison pour que le latin n'eût pas laissé le mot 
Jger dans les anciens patois celtiques, s'il y avait laissé te 
mot Campus , car l'un n'était pas moins usité que l'autre. Le 
mot Lumen , le mot Felis , le mot Iter , le mot Ignis se trouve- 
raient aussi dans les patois méridionaux , comme s'y trou- 
vent le mot Lux , le mot Catus , le mot Fia , le mot Focus, si 
ces patois s'étaient formés du latin. La seule manière d'ex- 
pliquer la présence simultanée , dans les patois celtiques et 
dans le latin, de l'un de ces deux mots, qui se côtoient para- 
lèlement dans le vocabulaire de Rome, c'est donc de dire que 
\e latin l'a emprunté à ces patois. Le contraire serait évi- 
demment impossible et sourde. 

Du reste , il ne faudrait pas trouver étrange que les patois 
du centre et du midi de la France eussent l'ancienneté que 
nous leur attribuons, puisque le mot Bec est cité par Suétone 
comme appartenant à l'idiome gaulois (Yitellius, cap. xvin). 
Voilà donc un mot patois actuel qui a dix-huit cents ans bien 
constatés, rien qu'à partir du moment où un chroniqueur ro- 
main le signale. Le nom gaulois de l'aionette était , du temps 
de César , ce qu'il est encore aujourd'hui. Yoilâ donc eùcore 
un autre mot patois qui a dix-neuf cents ans d'histoire con- 
nue. Or , il n'y a pas de raison pour que le mot Camlis , le 
mot Campus , le mot Lux , et les autres mots patois, qui sont 
dans le latin, n'aient pas antant d'ancienneté que le mot Bee 
et le mot Jtauda. 

Secondement , si la langue latine avait formé lés^ patois 
desquels sont sortis la langue italienne, la langue^ espa- 
gnole et la langue française, c'eût été évidemment par le sé- 
jour des armées et des colonies romainesMlans Htalie , dans 
l'Espagne et dans la Gaule. Or, les armées romaines o«t 
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habité bien plus long-temps, et par bien plus grande masses, 
le nord de la Gaule que son midi. Comment se fait-il alors 
^ue la langue latine n*ait pas laissé , dans les patois alle- 
mands, les mois qu'elle a laissés dans les patois français, 
espagnols «t italiens? 

Troisièmement , lorsqu'une langue est imposée à un peu- 
ple i ce peupie a déjà U sienne. Les idièmes à élémens dou- 
bles et superposés se trouvent donc chez les peuples qui ont 
subi une importation de langue» et non pas chez ceux qui 
l'ont faite. Or , c'est la langue latine qui a des élémens dou- 
bles , et ce sont les idiomes celtiques qui ont des élémens 
simples. Ceux-ci ne se sont donc pas formés avec celle-là. 

Quatrièmement , lorsqu'une langue s'établit par importa- 
tion , son établissement a toujours un caractère local. Âlasi, 
dans le cas ok le latin aurait déposé parmi les peuples de la 
Gaule les mots qui sont communs à leurs patois et à la lan- 
gue des Romains , Il est évideni que ces mots seraient plus 
abondans et plus caractérisés là où il y avait des colonies , 
et là où campaient les légions. Or, tous les patois du centre, 
de l'est et du midi de la Gaule sont remarquables en ceci , 
qu'ils ont tous, dans la même proportion et dans la même 
forme , ces mots qui leur sont communs avec le latia. 

Cinquièmement, on comprend qu'une langue qui passe 
d'un peuple chez un autre, ne donne pas tout ce qu'elle 
a ; mais on ne comprend pas qu'une langue donnât ce qu'elle 
n'a pas ; ainsi , on conçoit que les idiomes celtiques , qui se 
servent de l'article le ^ la, les y ne l'aient pas donné à la lan- 
gue latine, ens'unissant à elle; mais il serait impossible 
d'imaginer comment le latin , s'il avait formé les patois cel- 
tiques, leur aurait donné l'article « lui qui ne l'a pas (1). 

Ainsi, et pour résumer ce qui précède, la langue latine 
s'est tormée comme le peuple romain , c'est-à-dire en absor^- 
bant peu à peu les élémens gaulois « espagnols et celti- 
ques (2)|.disséminés autour d'elle; de telle sorte qu'il serait, 

(t) Od tait que uotts ne partageons pas cette opinion. 

(a) On ferra dam netre Histoire de la Langue Bomalne , dani 
notre Histoire dn Berri , dans nos Ifolicet Historiques , Archéolo- 
giques et Philologiques sur Bourges, que ces trois élémens se ré- 
dnisent au dernier. 
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comme lious disions , beaucoup plus exact de considérer la 
langue latine comme la fille du Français , de ritalicn et do 
f Espagnole que comme leur mère (1). 

On ne pourra probablement jamais tracer la topographie 
philologique des Gaules, avant l'invasion de César, ni même 
durant la domination romaine. Ce que TEtnographie démou- 
tre par Tanalogie , c*est que les dialectes celtiques étaient 
plus nombreux encore que les divisions politiques ou terri- 
toriales. Ces différents dialectes , à racines celtiques, dont on 
^fouve des traces sur place , furent conservés presqu'intacts 
pendant toute la durée de la domination étrangère. Sur 
diflérents points des Gaules» les relations industrielles ou 
commerciales opérèrent une fusion analogue avec d*autres 
idiomes étrangers à la Gaule ; là ce fut le latin , plus loin le 
grec des Phbcéens et de leurs colonies , etc. ; mais de même 
que les dialectes celtiques conservaient entre eux une si 
-parfaite analogie que tous les membres de la grande fa- 
mille gauloise se comprenaient, sur tous les points du globe, 
cette unité nationale opéra, sans s'entendre, un pareil phé- 
nomène dans la composition des langues nouvelles, qu'elle 
créait ainsi de toute pièce. En effet , les dialectes néo-laliàs 
furent innombrables aussi; mais tous conservèrient une 
analogie telle que tous les Gaulois de France , d*Es;>agqe , 
d'Italie , etc. , s'entendaient parfaitement ; c'était donc en- 
core, pour ainsi dire , une langue universelle , et c*est elle 
qu'Alexandre Sévère nommait déjà GalUca Ungua, dans upo 
constitution de Tan 230. Sulpice Sévère lui conserve ce nom, 
et tous deux la distinguent déjà du celte , du grec et du latin. 
C'est dans cette langue que Bau()emont écrivit au vie siècle 
la f ie de saint Amand. Les Lalinisans l'appelèrent lingua 
mirtica (Grégoire de Tours ) et le concile de Tours , msUca 
ri?miina. Un évéque de cette ville, Monmotln, se servait ie 
cette langue dans ses homélies ( 665 ] , se conformant aussi , 
comme les autres évéques, au2ç ordres des conciles de Rheims 
et de Tours , tenus en 813. Enfin , tandis qu'un capitulaire 
de Charlemagne ordonnait que l'Ecriture Sainte serait ex- 
pliquée dans cette langue , et qu'elle serait traduite daus 
cette langue , puisque le peuple li'en connaissait pas d'au-^ 

( ^) La TiesciC du la août 18/ f|. 
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tres , d'un autre côlé , il la minait , l'enlaidissait et tendait à 
la détruire , d'abord en y mêlant des expressions teutoni- 
ques , ensuite en vulgarisant le latin dans les écoles ! Alors 
passèrent surtout dans cette .langue tous ces mots latins » 
Dflais dénationalisés par le génie linguistique, à racine celti- 
que, parce detortàfde nos premiers vainqueurs. Alors , déjà 
ies actes des tabellions , rédigés en latin , étaient forcément 
expliqués et traduits aux parties contractantes, qui voulaient 
connaître ce qu'elles signaient. Le célèbre serment de Louis le- 
Germanique et celuides Français soumis à Charles- le-Chauve, 
donnent une idée de Tétat de cette langue en 842. Le traité 
de Coblenlz était également écrit en Ungua ^alUcana , rus- 
iica, romana, et l'ancienne collection d'actes, de chartes, 
d'histoires , de légendes , de statuts, de pièces, etc., qui 
nous restent et qui remontent au xe siècle , nous permet- 
tent de suivre lès progrès de chacun des dialectes néo-latins 
dans lesquels ils sont écrit. De ces dialectes sont sortis l'ita- 
lien, l'espagnol, le portugais, le français et les dialectes 
Innombrables de ces mêmes langues. 

A cette époque , le Morvand n'était habile que sur quel- 
ques points , qu'au défaut de toute traJîlion écrite l'idio- 
mographie révèle parfaitement ; mais lorsque les irruptions 
successives des barbares eurent refoulé dans ces épaisses fo- 
rêts une partie des populations qui avoisinent leurs circon- 
férences , chacune d'elles portèrent au sein du Morvand 
leurs différents dialectes que l'on retrouve encore inlacts , 
jpour ainsi dire , gt âce à l'extrême diflicullé des abords de Qe 
pays jusqu'à nos jours. Ainsi , on y retrouve tour-à-tour 
le Bourguignon , l'Autunois ; mais le fond est le même , 
c'est à-dire celtique, parce que les indigènes soumis restent 
les plantes du sol conquis , et ne reçoivent des vainqueurs 
que quelques expressions qui échappent ainsi à Teictinctioii 
de la leur, pour témoigner d'un fait que l'histoire pourrait 
oublier. Ainsi , ce sont surtout les Bourguignons , dans la 
Burgondie et les provinces limitrophes , les Lombards et 
les Normands, dans la Normandie , qui perdirent leur lan- 
gue sur le sol des Gaules , en y laissant toutefois quelques 
traces phonétiques de leur existence. 

Notre savant Villoison , à la tin de sa préface sur Homère , 
dit que le lieu où il existe le plus de traces de l'ancien 
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grec , des formes et du mâle accent dorique , est le canton 
de Mania , fort redouté des voyageurs. Comme ses habitans 
n'écrWaient pas, n'avaient aucune relation de voisinage, 
qu'ils ne parlaient que d'une manière assez fugitive avec 
ceux qu'ils détroussaient, ils avaient traditionnelleaieat 
conservé intactes les formes de l'ancienne langue, et la cu- 
riosité philologique profita aussi de leur savante barbarie. 
Il en est de môme du Morvand : ses habitans , cantonnés 
dans ces montagnes, dans ces forêts , n'ayant qu'une route 
d'Auxerre à Âutun , presque jusqu'à nos jour&, le peuple a 
dû conserver forcément cette langue proscrite depuis des 
siècles, dans la partie centrale du royaume: c'est doae là qu'il 
faut venir étudier quel dialecte néo- latin parlaient les sujets 
de Gharlemagne et de Pépin, avant que les rois eussent donné 
naissance à la langue teutonique des Trouvères. C'est si vrai 
que Ràynouard n'hésite point à déclarer que le plus aBoien 
monument de la langue romane, parlée dans la France du 
nord , appartient à la langue romane du midi. C'est cette 
langue qui existait dans les contrées dès le viiie siède. Saint 
Germain, évéque de Paris, étant mort, plusieurs miracles 
s'opérèrent sur son tombeau ; mais il en est un surtout qui 
nous appartient ; il concerne un sourd-muet qui, ayant tou- 
ché la chasse, fut soudainement doué de la parole, et non 
seulement parla la langue vulgaire , mais encore le laUn et 
devint clerc. Les prêtres , eux-mêmes , n'entendirent pas' tou- 
jours leur sainte mission de destruction et de réédification ; 
ainsi , par exemple , l'évéque d'Hippone se plaint de ce que 
les chrétiens d'Afrique gâtaient le latin , et qu'il était obligé 
d'employer souvent des locutions barbares pour se faite 
goûter des mariniers. Voilà ce qu'avait produit » sur ce gé- 
nie , l'étude de Cicéron et de Virgile. 11 ne voyait plus , dans 
son aveuglement, qu'il avait mission d'étouffer la langue 
payenne , qui représentait un culte et une civilisation qui 
n'existaient plus. Les rhéteurs latins comprenaient bien cette 
mission , aussi était-ce précisément l'arme dont ils se ser- 
vaient pour combattre le christianisme ; et Arnobe , plus 
pénétré du rôle qui lui était assigné par l'éternel , leur ré- 
pondait, en dédaignant leurs scrupules, qu'en effet le chris- 
tianisme devait changer la langue , comme tout le reste. 
Accueillez donc avec empressement , messieurs , les beaux 
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travaux de M. de la Villemarqué , afinque nos descendant» 
ne puissent pornt dire avec Cicéron , parlant des chants po- 
pulaires dans les festins pour les grands hommes : uUnam 
extarent illa carmina ! Accueillez ceux de tous les hommes 
utiles el laborieux qui , dans nos provinces, marcheront sur 
ses traces , par respect au moins pour les origines de notre 
langue, car ces dialectes néo-celtiques de la France, que 
vous avez repoussés, et connus sous l'antique dénomination 
de langue brezounencq ou de bas-breton , est Tidiôme de 
1,100,000 français , sur les 1,556,790 habitants d'origine gau- 
loise pure qui composent la population du MorbihaiTi du 
Finistère et des C6tes-du-Nord , (Guingamp Lanion et 
partie des arrondissements de Loadéac et de Saint- Brieuc ). 
Ses affinités intime» avee le gaélique d'Irlande et lldlôme 
erse de la Haute-Ecosse sont beaucoup plus remarquables» 
beaucoup plus incontestables et claires qu'avec te cymraefr 
du pays de Galles. Enfin , ceux qui les parlent , sont appelés 
Bretons Bretonnans , ce qui équivaut en quelque sorte ft' 
Gaulois par excellence. Une foule de questions importante^ 
se rattachen t à cette étude. 

Jusqu'ici , messieurs , les savants indigènes paraissent 
n'avoir admis dans les idiomes néo-celtiques de la France , 
que quatre dialectes principaux : ceux de Léon et deTréguier, 
qui ont entre eux beaucoup de rapport; ceux de la Cornviraille 
( Qaimper-Gorentin ) et de Vannes, dont les différences avec 
les deux autres sont si fbrtes > qu'un Léonais se ferait dfîffl* 
cilement comprendre par les habitansde la Cornwaille, et 
qu'on ne le comprendrait pas du tout dans le Mbrbihan^. La 
cause la plus paissante de cette dissemblance est surtout, ici 
comme ailleurs , dans la prononciatiofi , tandis que selon 
M. Habasque , après un mois de fréquentation, il est facile 
à: un habitant de Léon ou de Tréguier de causer avec uft 
Tannetats. 

La transition des dialectes néo-celtiques n'est point brus^ 
(lue : id comme partout elle s'opère par «ne espèce de fu- 
sion insensible et progressiV€fdefsd^x langues , e'est«à-dire 
(tue là langue d*oil, dutssftnt toujours devant elkf seid dialectes 
ascendants , en prend l^ièn la* place san^ doute \ mais coitime 
sèn^oninipetence ties^étend paisplns dui înÉuetic^sr topiépie» 
qù'iriux constitutieiifhMvaines, elle Imposeisotivetirifésillotis 
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ique le Breton revél alors de son cachet particulier, c'est-à<^ 
dire de son antique prononciation. Ce qui s*opère ici a dû 
arriver au moyen âge , c'cstà-dire que partout où les 
dialectes celtiques s'effaçaient insensiblement ou reculaient 
devant la langue thioise, ceux-ci, donnaient leur pronon- 
ciation à ceux-là. La preuve en est dans le dialecte léonais 
qui ne renferme qu'un très-petit nombre de mots français 
bretonisés et dont la prononciation est douce et rarement 
gutturale. Les besoins nouveaux ont dû nécessairement 
introduire des expressions nouvelles dans ces idiomes anti- 
ques ; mais comme tous les dialectes de la langue d'Oîl eux- 
mêmes» ils n*ont subi, après tout, d*autre altération que celle 
que leur imprimaient inévitablement Thabitude, le climat, la 
constitution vocale propres au pays. Ainsi, ils ont fait 
ordinairement longues certaines de leurs syllabes ou ont 
échangé leurs désinences , comme on le voit dans les mots 
fiisuUt sabren, etc. Quant à la grammaire, ellen*a aucune 
analogie avec celles des Vasques ; elle est simple , peu com- 
pliquée , et les règles y sont en petit nombre. Tous les subs- 
tantifs sont du genre masculin, les adjectifs sont invariables^ 
et il sufifit de connaître la première personne de chaque 
temps des verbes pour savoir toutes les autres , puisqu'elles 
sont les mêmes au singulier et au pluriel. Elles n'ont en 
effet d'autres différences que la variation du prénom person- 
nel. Certainement si ces dialectes vulgaires venaient directe^ 
ment de la langue latine , comme on le dit encore tous les 
jours , la langue française n'aurait pas ce point si important 
de ressemblance avec les dialectes qui émanent directement 
de la même souche qu'elle-même. C'est peut-être en effet 
une des plus fortes iM*euves de la conversion successive et 
immédiate des dialectes celtiques de la France en tous nos 
dialectes modernes, qu'eux-mêmes finirent par donner nais-, 
sance à la langue française , concurremment avec la langue 
théotisque» 

L'orthographe de la langue bretonne est à peu près comme 
celle de toutes les nations qui n'ont point été maniées par ce 
qu'on nomme les savants , clause de gens fort dangereuse, 
pour les idiomes > qu'ils ne font que gâter. Les monuments, 
littéraires qui sid^sistent se transmutent par la mémoire et 
laUradition, système de conserv^tipp.plus infidèle et plus 
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ttiànceux à coup-sûr que l'impression. La littérature antique 
est presque nulle , et si nous voulons la connaître , c*est en 
Angleterre qu'il faut aller chercher ces trésors inlellecluels 
propres aux deux nations et que nous n'avons pas su con- 
server ^1\ Quoique pauvre , ces dialectes nationaux n'en 
ont pas moins de là force, de l'énei^gie et souvent de la 
grâce et de la douceur. Us ont tous des tournures , des locu- 
tions ravissantes de fraîcheur , ou qui ne manquent ni d'ap- 
prêt, ni de jgrâce, ni d'originalité. Les paysans disentencore en 
s6 parlant : au désir de vous revoir ; au regret de vous quittera. 
et quand le ciel est beau ! il est doux de vivre aujourd'hui . 
(Ebad è beva hirio), etc. Ces dialectes ont conservé en. 
outre les articulations gutturales antiques, fortement aspi- 
rées que l'oit ne ti*ouVe plus ^ue là , telles sont celles du eh 
surtout , précédé de quelque voyelle. Les paysans les par- 
lent en général avec une grande pureté , c'est-à-dire avec le 
plus grand respect pouf les mots et les règles qui les unissent, 
cjui les enchaînent. Us emploient toujours le mot propre , 
se môciiient des habitans des viUes qui ne sont pas aussi se-, 
vères et dont l'influence du français leur donne de mauvaises 
locutions ou bien une prononciation ,non moins vicieuse.* 
Ainsi , par exemple, la chemise de l'homme a un nom diffé- 
i^ent de celle de la femme. Le citadin qui l'ignore emploie- 
indistinctemen); l^une ou Tautre expression et presqne tou* 
jburs mal à propos; en sorte qu'il donne à rire au paysan- ' 
Quelques fragments de la littérature celtique du moyen^ 
âge , voilà tout ce que nous possédons des richesses intel- 
lectuelles galliques. Mes ballades historiques , des lois , des 
febliaux , des romans de chevalerie, existèrent dans ces dia- 
lectes ; mais les plus anciens que Timprimerie ait conservé ^ 
sbnt une vie de saint ^ùignoté , un petit drame intitulé : La 
prise de Jérusalem par Titus ^ et une petite comédie intitu- 
lée t Z^i ^in^ureU<?5 du vieiilard. Ainsi , M. de la Villemarqué 
â rendu un service immense à l'histoire littéraire de la 
France , de même qu'à la philologie , en réunissant tous ces 
chants précieux, confiés jusqu'à nos jours à la mémoire vi- 

(i) Pierquin de Gembloax> Histuire Monétaire et Philologique di| 
Berrî. 

20 
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▼ace des Bretons. 11 élève ainsi un monument qui manquait 
à notre littérature , et que nous avons si justement envié à 
l'Angleterre , à l'Espagne, etc. La Ultéralure moderne est 
moins riche, peut-être , que celle-ci. Elle n'offre guéries , en 
effet , que des ouvrages ascétiques , des cantiques surtout 
qui ne manquent ni de grâce , ni d'élévation , où la beauté 
des images se joint à la richesse de l'expression. 11 existe 
bien , par exemple , un petit poôme ( Michel Marin ) , plein 
de verve et d'orignalité , un roman des Quatre fils Aymon; 
mais la partie la plus opulente et la plus brillante est la 
chanson, que l'on devrait bien réunir aussi et imprimer 
avant qu'elle ne se perde. Le chant populaire de an ini coz 
estleranzdes vaches des Bretons expatriés» et un temps 
viendra, sans doute, où on le regrettera vainement , comme 
la chanson de Rolland , si long-temps désirée , et tant d'au- 
tres, perdues à jamais. Ces dialectes eux-mêmes se perdront 
aussi avant plusieurs siècles. Avant la révolution de 1789, il 
y avait tout au plus trois ou quatre perbonnes dans chaque 
paroisse de la Bretagne i sachant le français. Au}ourd'huï, 
il n'y a point de cultivateur un peu aisé dont le fils ne le 
comprenne et ne le parle. Autrefois les domestiques ne con- 
naissaient que le brezouneuq, aujourd'hui, tous parlent 
un mauvais français qui parait ne se former chez eux que 
par une articulation particulière et différente des mots bre- 
tons. Telle est la langue qui résultera de la proscription des 
dialectes néo-celtiques, et ce n'est même point là le seul in- 
convénient de cette mesure , dont )e ne vois absolument au- 
cun des avantages. 

L'intime affinité des dialectes celtiques avec le sanscrijt, si 
bien démontrée par MM. Pictet (1) , Eichoff , etc., était sans 
ctoute une cause de respect , mais je compi ends que le pou- 
voir s'intéresse moins à cette pieuse relique de la science 
philologique , qu'il porte peu d'intérêt aux Bretons qui s'ocr 
«iperaient des recherches de cette nature i mais il n'en est 



{i} Il est difficile de s'eipliqaer comment , poar ua travail de ce 
genre , M. Pictet n'a point étudié ces précieoi dialectes sur place 
cl iortottt oonment, avant de l'eiiti éprendre , il n'a «aêiue 0as 
connu notre dom Pelletier 1 
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certainement pas de même lorsqu'il s'agira de faciliter lei 
Moyens de relation entre les indigènes et les étrangers. Los 
dialectes Bas-Bretons peuvent faire , pour ainsi dire , le tour 
du monde , et comprendre une bonne partie des mots et des 
phrases, pour le moins, de toutes les nations. Nous en avons 
plus d'une preuve , quant au nouveau monde (1). Dans no- 
tre ffistoire monétaire €t phUologiqae du Béni , nous avons 
cité un très-grand nombre de faits tendant à prouver com- 
bien la langue celtique et ses nombreux dialectes étaient ré- 
pandas sur la surface du globe, nous aurions pu les multi- 
plier encore ; on en peut voir d'autres exemples dans l'ar- 
chéologie britannique ( 1S08 , p. 119 ]^ dans ÏJncienne 
histoire d'Irlande y parle colonel Wallencey ; dans les Reeher' 
ehes historiques sur la Bretagne , par Maudet de Penhouet 
( p. 13 ) ; dans V Histoire de la langue des Gaulois , par Miorcec 
de Kerdanet, etc. Bnfin, tout récemment , M. des Varannes, 
ancien sous-préfet de Bayonne , m*a raconté qu'ayant à sa 
table ie célèbre docteur Bowring et plusieurs basques, ceux- 
ci furent très-bien compris par le docteur anglais , et M. de 
Freulleville , ancien préfet de Tindre > m'en a dit autant des 
Ecossais. Enfin , dans le congrès qui eut lieu en octobre 
1638 , dans le comté de Galles , et auquel furent conviés les 
firetons de l'Ârmorique , un Breton brelonnant chanta un 
hymne de bienvenue , qui fut compris et salué par une foule 
en délire, soulevée toute entière , comme par un effet élec- 
trique, aux accents d'une voix qu'ils reconnaissaient après 
pins de IdOO ans ! Deux éditions successives de ce chant ontété 
Urées à plusieurs milliers d'exemplaires , et répandus dans 
ie pays, où il se chante encore en ce moment. 

Enfin , }e terminerai cet article , non pas en rappdant que 
dans ces dialectes aussi sont une foule de mots appartenant 
à la langue lend, parlée jadis aux confins de la Perse , ainsi 
que les racines de la langue nationale que l'on ne peut 
trouver qne là , parce que personne n'en doute maintenant; 



(i).LebrigaDt, obi. foodam. «ar lei Langues Aocienoef et Mo* 
deroes, îii-4,Parii 1787, p. n. — Histoire Nalarelle et Morale 
des Iles Antilles de l'Amérique, în-^ , Rotterdam, Arnonld Liers , 
i65r,, p.55oà :î94, etc. 
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mais en proclamant une vérité dont tous les numUmates sont 
loin de se douter. G*est que si i*on peut )amai8 rendre aux mé^ 
dailles gauloises toute leur importance > sous le rapport his- 
torique , ce ne sera qu'en interprétant leurs légendes al- 
phabétiques ou hiéroglyphiques avec le secours des dialeo-^ 
tes celtiques de nos contrées. 

C'est dans Tignorance de cette loi absolue qu'il fiaut cher- 
cher à la fois la cause de rinsuocès de tant d*efforts sjmergt- 
quesdcs numismates nationaux et les billevesées débitées jus- 
qu'à ce jour par les hellénistes et les latinistes, sur la namis 
matique nationale anté-historique. Ils ont tous procédé 
comme sMIs étaient convaincus que les médailles gauloises 
appartenaient aux mêmes idées, et, qui plus est, aux mêmes 
langues que les médailles romaines ou grecques. Malbeu^ 
rcusement en fait de numismatique gauloise , on ne peut en- 
core accuser aucun antiquaire d'être cellomane, et j'appelle 
de tous mes vœux l'époque où les ignorants pourront jetter 
celte injure en récompense de travaux indispensables à lliisr 
toire de la patrie. L'assertion d'Abel Rémusat estsi profon*- 
tdément vraie, qu'il n'existe pas un peuplô dont nous ayons 
une histoire complète , sans en connaître la langue » tandis 
que tous les peuples dont nous désirons encore les annales , 
sont précisément ceux dont nous ignorons les idiomes (1). 
Or, comme la paléographie et la numismatique nous offrent, 
par-ci parla , quelques légendes gauloises , et que les dial^c 
tes néo-celtiques ne sont point encore éteints , viennent les 
eeltomanes , et nous pourrons arracher aux impénétrables 
ténèbres de l'antiquité quelques lambeaux de l'histQire an- 
cienne. C'est là précisément ce qui fait qu'un paysan bas*- 
breton pourrait être beaucoup plus fort en numismatique 
gauloise , que tous les antiquaires réunis. Voilà un nouveau 
motif pour accueillir les belles recherclies de M. de la Ville- 
marqué.Dans tous les cas, il n'y a guère au monde qu^e M» de 
' la Saussaie qui puisse mettre de l'opipiâtreté à re^r Çrec om 
Romain , lorsqu'il s'occupe d'antiquités celtiques , et qui 
puisse être assez hardi pour aborder la numismatique gau^ 
Ipise , sans se douter de la nécessité de connaître au moins 



(i) Rrçl^eichcs sur lei Langues Tarlarc» , t. i , p, q. 
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la langue, lesnMBura, les sciences, etc. , des Gaulois, qui 
puisse mémeprofesser une plaisante hilarité contre la œltoma- 
nie. Il me parait impossible en effet de rester Grec ou Romain, 
lorsqu'on s'occupe exclusivement des Celtes, mais fe croîs 
qu'il pousserait son imperturbable science fusqu'à traiter 
d'un ton tout aussi magistral les antiquités égyptiennes, 
mexicaines , chinoises , etc. ; et l'épithète de celtomane , que 
les ignorants des XTiiie et xixe siècles donnent aux hommes 
qui chérissent leur pairie et leurs ayeux , n'empêchera 
point le savant laborieux d'arriver à ce précieux résultat , 
parce qu'i7 nCaparu , comme le dit fort bien Abel Rémusat , 
qu'en aucun cas nous ne pouvions juger une nation » criti- 
quer ses traditions , rechercher son histoire , si nous ne 
savions sa langue, ou si d'autres ne l'avaient sue avant nous 
(1). Sous tous ces points de vue, je voudrais donc acquérir un 
Jour assez de science pour mériter l'épithète si honorable de 
celtomane. 

[Lies peuples sèment leurs mots, dans leurs courses guer.- 
rières ou commerciales , et quelquefois même les déposent 
sur des villes. On a cru voir encore par exemple des mots 
latins dans le binôme de Fontarabie ( Fons Kabidus ) , parce 
que la Bidassoa en arrose les plaines ; mais un hameau de la 
Cbarenle-Inférieure porte le même nom. Nul doute que 
cette dénomination ne soit due à ces courses, 

Que font les destriers arabis. 

( Roman de la guerre de Troye. ) 

En venant de Bordeaux, par Saintes, vers Tours , les Sar- 
razins durent passer dans ce hameau de la Charente-Infé- 
rieure ; là , dans ce désert de sable , à une distance égale 
pour ainsi dire des points où la Charente et la Dordogne 
deviennent navigables , durent camper ces guerriers maho- 
mélans , et les indigènes conservèrent leur nom à la fon- 
taine où ils se désaltérèrent. La même chose dut arriver k 



(ij Pirrqtiin de Gcmbluux, Eksai de PalcugrapUic Ccltiqut. 



— 158 - 

la (oBtaine des Sarrasins , près de Mus , aux environs d'A- 
Jais (Gard). Il en fut de même pour tous nos vainqueurs. 
C'est ainsi que les Wisigoths doivent avoir aussi laissé 
quelques traces phonétiques de leur séjour séculaire dans 
cette partie des Gaules. Il serait curieux die rechercha si 
les suivants ne sont pas communs à la langue d'Auteugne, 
comme aux dialectes romans du midi : 



Ahma, esprit. Kiusan, choisir. 

Axets, facile» aisé. Land , terre, pays. 

Auk , particule affirmative. Laus , lause, pierre. 

Beidan , attendre , tarder par Maurnan , être triste , avoir 

extension. du souci. 

I>rut, (Autun), chéri, aimé. Mis, mal. 

Galba , gras, vigoureux. Trigwa , trêve, alliance. 

Graitan , pleurer. Wairpan , jeter, quitter, etc. 
Uugjau , croire , par extension 

penser. 

La langue thioise entîn est si peu le produit de la dégéné- 
ration de la langue latine que ceux de nos patois qui ont le 
plus de ressemblance avec le latin contiennent un grand 
nombre de mots celtiques alors même que la domination ro- 
maine fut plus longue et plus puissante dans les contrées où 
oti les parle (!)• La dissemblance actuelle de nos dialectes 
n*est qu'apparente; elle n'exclut absolument en rien leur com- 
munauté d'origine. Je ne dis pas que trois ou quatre siècles 
de domination romaine ont été sans la moindre action sur 
eux. Je me borne à soutenir que nos patois ne viennent pas 
plus du latin que le Français ; mais j'avouerai que dans les 
contrées gauloises , où ce joug pesa le plus long-^temps, les 
mots celtiques purent revêtir des formes romaines qui ne 
prouvent absolument rien contre la justesse de nos asser- 



(i) Doin Bullel a démontré qu'il y avait autant et plui même de 
gauloii que de latin dam le serment de K42, t. 1, p. 35. 
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(ioDs. Ainsi, par exemple , tous les palois de la Provincia , ' 
de la Lugdunaise et de la Narbonaise offrent encore des 
mots bien évidemment celtiques, que Ton ne retroufe 
même point dans le latin. Je pourrais multipliera l'infini les 
preuf es4e ce fait , mais {e me bornerai à quelques exemples* 
qui auront d'autant plus de potds, dans la qoestion , que M^ 
Mary-Lafon et mon savant ami Legonldec ont pris la peine 
de les vérifier. Ainsi, l'on retrouve le bas-breton ou mieux 
le celle dant le Quercy. Que sont donc les mots snivans , si 
ce ne sont ceux d'un dialecte néo-celtique, semblable à celai, 
de l'Armorique ? 



Afa. — Baiser. 

Ask. — Entaille. 

Baled. — Auvent. 

Braga. *- Se divertir. 

Bren.— Son. 

Broust. — Hallier. 

Bruk, — Bruyère. 

Kafuner. — Couvre- feu , en 

cuivre. 
Kanel. — Bobine. 
Kousin. ^ Coin du feu. 

Klii^ed. *- Loquet. 
I>ibuner. — Dévidoir. 
Disk. - Corbeille. 



Distaga. — Détacher. 

Fars. — Pâte de farine der 

sarrasin. 
Fourni. -^ entonnoir. 
Hesk. — Glaïeul. 
Lezen. — Lisière. 
Masèhad. — Marché. 
Nozelen. — Excroissancer 

noeud. 
Pîcher. — Pot à boire. 
Plçk. — Pli. 
Rieit. — QuerellQ, 
SoMer. Galetas , etc. 



fia voilà assez sans doute sur une question qui, lésolue: 
aÎBsi, cioit vous engager, Messieurs, A accorder votrfr pa-t 
trenai^e aiix recherches qui* tendraient k éclairer le bereea»' 
de la tangue 4*Oil , dont les memmients ont seuls, îusqi;t'àcei 
iour, fixé toute voire sollloitude. Nous n'aoeumuleroas point 
d'autres pr^ones pour démoatror que nos p^oia portent ua* 
égale lumfièpe aux langues exoti<|9es,fliorte8 on vivante».' 
Passons nsaintenaat à l'esamco 4'«a aotare point de vun de la 
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Vaste question que nous ne faisons qu'indiquer , dans le* 
étroites limites quila resserrent; 

Croit- on que les différents patois néo-celtiques n'ont pa»6u 
toujours plus d'influence sur la langue française que les 
idiomes exotiques auxquels on se plait à la rapporter , non-> 
seulement quant à son origine , mais encore quanta ses pro- 
grès , à ses perfectionnements, condition inévitable à la- 
quelle elle dut se soumettre pour légitimer sa suprématie 
sur les autres patois, dont elle fut long-temps l'inférieure { 
puis régale ? La plupart de nos classiques n'ont-ils pas vu 
leurs longues années d'enfance couronnées y embellies par 
le doux murmure de quelque patois ? Depuis Corneille y par 
exemple , m et im se prononcent différemment dans la plu- 
part des circonstances initiales. Veut-on savoir à quoi tient 
ce changement si important, sous le rapport de l'euphonie? 
A ce que ce grand tragique avait été borné aux sons du pa- 
tois normand , comme le lui reproche , précisément à ce 
propos i son compatriote Le Maître de Faville. Voilà sans 
doute un résultat avantageux , mais je suis loin de converlii' 
ce fait en règle générale. Je suis loin de du'e même que ce 
procédé d'amélioration ne peut avoir de graves inconvé-* 
nient s, quant au goût de certaines persônhes beaiicou[i 
moins haut placés sous le rapport intellectuel ; mais le bon 
sens ou le génie national qui seul composa cette langue , 
sous la direction et l'inspiration du christianisme , n'est-il 
pas toujours là pour repousser toute innovation, qui ne se- 
rait point en harmonie avec son génie particulier f I^'est-cé 
pas encore à nos patois qne la sévérité de la langue française 
doit de pouvoir écrire grand'rue, grand'messe $ grand'mère^ 
etc., tandis que selon ses propres règles , il ne faudrait , 
dans aucun Cas, remplacer par un apostrophe la désinence 
qui marque le genre de substantifs qui suivent TadjectifP Elle 
a été forcée , par l'amour du peuple pour l'euphonie « d'em- 
prunter cette amélioration aux patois.de Çadenet, de Laurès^ 
de Lourmârin, de Mons , d'Escai^nole , de la Réole, de 
Bourges , etd., quoiqu'elle ne fut pas du tout dans le génie 
delà langue thioise. Charles VIII ayant accordé la grâces au 
duc d'Orléan», alla au-devant de lui, et ajoute Jean de Saint- 
Gelais : le rai ne savait quelle chère lui faire. Brantôme dit 
ausn que la troisième femme de Louis XU ne savait quelle 
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^hère faire au prince François d'Àngonléme, etc. Cette 
expression se rencontre dans la plupart de nos vieux histo* 
iens ou poètes en langue vulgaire : ils la reçurent bien 
évidemment de nos patois , témoin ce passage de Folquet de 
Marseille : 

Glorios Dieus , per ta merce. 
Dressa ta cara davan me. 

Dans tous les cas , il est fort difficile de s'expliquer pour- 
quoi Tacadémie écrit ce mot par la dipbthongue ai, tandis 
qu'elle met e dans l'adjeclif cher , ainsi que dans le nom de 
rivière. Je ne sais pas si je me trompe, mais |e crois que 
peu de français comprendront cette phrase s'ils ne savent 
pas que le limousin tsaro ou caro équivaut à notre expres- 
sion de bon accueil , bonne mine , etc. 

Cette science de la valeur des mots, que l'on nomme étymç* 
logie , est la plu^ importante pour celui qui émet ses idées 
par la parole ou l'écriture ; elle seule peut lui épargner de 
bien ridicules bévues. La science étymologique ne se bornQ 
pas à la philologie ; il faut encore des connaissances bien 
plus étendues , dans l'hisloire des peuples et des sciences. La 
philologie seule ne saurait accomplir un dictionnaire élymo- 
logique. En effet , où ti ouvera-t-il Torigine des mots Man- 
sarde , assassin , Caillette , etc. , si l'histoire de la peinture , 
si rhistoiredes Croisades , si celle de linlérieur de la coui* 
de nos rois ne viennent également à son secours? Pour 
connaître fort peu de chose, 11 faut savoir beaucoup. 
M. Charles Nodier dit à ce sujet : nous avons toujours 
été très-malheureux dans les acceptions de certains mots.i 
depuis les boulingrins verds et les rosbifs de mouton 
que nous a reprochés Voltaire, jusqu'au panorama 
unii^ersel, et je citerais bien d'aulrcs exemples si je ne 
Craignais d'exciter la guerre polémique , dont pariait der- 
nièrement un journaliste extrêmement spirituel des VébM, 
On peut en général établir que tout homme (qui se sç;*t 4'im 
tnotgrec francisé est digne d'aller admirer lès feux pyxiqucf 
de Séraphin (1). Mais que dira-t-on d'un professeiar de lat^ 

(t)Noti«oiÉié«ient«îrçfdctîng;aîfli^ae,p.a2i. ' ''', 

21 
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•t do grec qui ne sait pas mieux le français et qui écrit : |e 
m'occupe laborieusement de travaux considérables , la belle 
t^énus , l*empire presque universel en Europe de la langue 
française , les mesures métriques de M. Saygey et de cer- 
taines circulaires , l'asspz satisfaisant de quelques écriyaitts 
recherchés , le grand Charlemagne, etc. 

Ainsi, par exemple, c*est le franc-comtois dOlivet qui 
décida à lui seul , contre toute Tacadém ie, que dorénavant 
les Français seraient tenus de dire : entre quatresyeux , sous 
peine de faire une faute. Le peuple a tenu bon , et l'arrêt a 
été rapporté , en sorte que quatre reste indéclinable, tandis 
que onze resteaspiré , quoiqu'aucun signe ne précède la pre- 
mière voyelle de ce mot. C'est encore le même grammairien 
qui décida que Touffeur aurait le droit de naturalisation ; et 
malgré cette autorité , je crois qu'il est peu de Français qui 
connaissent ce mot ; expressions ou locutions barbares 
<qui n*ont jamais appartenu , je ne dirai pas à la langue na- 
tionale , mais même à aucun de nos patois. 

On pourrait peut-être s'autoriser de ces défauts pour con- 
tinuer à proscrire l'usage et Tétude des patois , si l'exemple 
des hommes illustres qui se pressent en foule sous ma plume 
ne prouvait que les patois, au lieu de gâter la langue 
thioise , ne peuvent que l'enrichir et l'embellir. Parmi ceux- 
là nous citerons Scaliger, Gassendi, le P. Colonia, le P. 
Vanière, Court de Gebelin, Bergier, Mirabeau , Esmenard, 
Brueys, l'auteur des deux Figaro et d'un recueil de fables, 
Buffbn, Cuvier, Daru, Chaplal , Domergue , Cazotte, 
Clément de Dijon , Larcher , Bossuet , Crebillon , Lamartine, 
Champollion-Figeac , Dumarsais, Barthe, Gresset , Portails,, 
l'auteur des Templiers, le marquis François de Villeneuve, 
Boissy-d'Angtas , Rabaud-St.-Ëlienne , Florian , Rivarol, Bar-^ 
thélemy , Lantier , Cousinery , Dorange , Maury , le P. Bri- 
daine , de Bausset , Désaugiers , DesmicheU, Gosse, Teste, 
Pastoret, Guizot , Thiers, etc. ; Mmes Bourdic-Viot, Verdier- 
AUut, de Meulan-Guizot , etc. ; tandis que Vauvenargues, 
La Fontaine, etc. qui ignoraient le latin, savaient très-bien le 
patois. A ce sujet. Voltaire écrivait au premier : Ma surprise 
É été d'abord extrême de voir qu'un homme de votre mérite, 
dans les lettre^ , ait pu y parvenir sans savoir le latin ; inait 
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ttn instant après > feà fail réflexion qu'Homère ne le savait 
pas non plus. 

Si la langue ou le style de ces célébrités si différente» 
avaient été souillés par des mois ou des dialectismes , je 
comprendrais que Ton proscrivît l'usage des patois ; mais ce 
danger n'est point à craindre de la part des écrivains. Je 
n'en dirai pas autant quant à ceux qui ignorent nos pa- 
tois et qui par conséquent restent étrangers au véritable gé- 
nie de la langue nationale, qui en est dérivée. En effet , si les 
auteurs, par trop puristes, de nos vocabulaires et du diction- 
naire officiel, les avaient étudiés, ils ne se seraient certaine- 
Qient point décidé à adopter des expressions étrangères à \% 
physionomie uniforme de la langue Ibioise, tels que Juhours 
et Jurillas (Wailly), Caristade (Académie), Faucheuse', 
ffillût, Hodé^ Jnficier, LUarde ou Lysarde^ Maflé , Mirauder^ 
Frime , Frimousse , Puy , Suhlet , Tourmentine , Traitor-^ 
Tredam. , Zambrelouque , et tant d'autres encore qu'il serait 
trop long de transcrire, que personne ne prononce en 
France » qui n'appartinrent jamais à la langue Ihioise ou 
dont elle s'est fort heureusement dégagée , car on ne las 
rencontre dans aucun éorivain. classique. Voilà un échan- 
tillon de ce que la langue française doit aux savants. 
Il en est d'autres encore que je pourrais citer en très-grand 
nombre : aijisi, par exemple, Furetière regrettait avec raison 
l'expression d'orgueil, donnée par les ouvriers à l'appui qui 
tait dresser la tète du levier. Les savants préférèrent celui 
ù'hjrpomoclion, que pa,s un français ne connaît. Toutes les fois 
qu'il s'agira de la création des mots , répétons avec Varron- 
Populus in sud potestate , singuli in illius : et convenons que 
la langue française aurait beaucoup acquis si le midi lui 
^vait envoyé plusieurs rois comme Henri IV , car à cette 
époque , ainsi que le dit Balzac , Malherbe n'était pas encore 
venu dégasconner la Cour. 

Que dirons-nous de l'expression de numismMiste<\\xt M. de 
la Saussaie tend , bon gré mal gré, à introduire dans la lanr 
gue, pour y remplacer celle bien plus euphonique de numis- 
mate , qui a d'ailleurs l'avanlage d'être plus court , plus élé- 
gant et généralement connu? Sans doute,comme l'aditDanî, 
danssaCléopédie: 

Si vous n'inventet rien , faites des mots nouveaux. 
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maïs faites-les bien ; qu'ils soient dans le génie de notre 
langue et d'après les règles de la philosophie et de Thistoire 
de nos idiomes. Les mots nouveaux, ensuite, ne doiTenlfaraais 
être que la conséquence d'idées ou nouvelles ou mal expri* 
mées. Le néologisme n'est un droit, dont on peut user, 
i|u*autant que l'étiquette manque à la chose et qu'elle est en 
harmonie avec l'ensemble des mots qui composent la langue: 
or celui ci n'est dans aucune de ces conditions. Jusqu'ici , 
pas un antiquaire qui ne se soit servi du mot numismate et 
qui ne 1 ait bien compris. Il n'y a pas de doute pourtant que 
dès le moment qu'il y a eu deux sciences ou deux peuples 
portant le même nom, il a bien fallu faire varier la dési- 
nence qui terminait les mêmes radicaux. C'était le seul 
inoyen d'éviter toute confusion , et dans une langue aussi 
claire que la nôtre, il {fallait marquer aussi ces deux 
nuances. 

C'était donc un impérieux besoin que de créer Tadjectif 
Barbaresque alors que nous avions celui de Barbare , ayant 
tous deux un substantif homophone et homographe. La 
ioéme nécessité a voulu que l'on créât aussi les adjectifs 
diplomate et diplomatiste , pour représenter ceux qui s'oc- 
cupent de diplomatie et de diplomatique. Mais quelle est 
l'utilité d'exclure de la langue, de proscrire un mot bien fait 
ifX reçu, pour le remplacer par un autre qui n'en diffère que 
pfir une désinence barbare? La même raison qui porterait 
:|i admettre celte innovation, qui n'a pour elle aucune espèce 
.d'avantage , devrait également faire prévaloir l'expression 
âe linguististe au lieu de linguiste^ quoique venant de linr 
guistique, etc. Ces allongements de mots, consacrés d'habi^ 
tude aux diminutifs, ne sont bons encore, chez nous comme 
dans la plupart des langues néo-celtiques , qu'alors qu'ils 
sont nécessaires à la clarté des idées ; ainsi , tes Allemands 9 
pour ne pas confondre les Gottisch (^Goths), avec les babi- 
tàns de Golha, ont bien été forcés de désigner ces derniers 
6OUS le nom de Gottanisch , etc. Enfin , il eût été bien plus 
raisonnable et plus logique de dire numismaticién. 

Nous avons cité quelques exemples de tnots barbares que 
la langue française repousse , ou qui n'auraient point dû 
figurer dans ses dictionnaires. Nous convenons pourtant 
qu'un très-grapd nombre d'expressions manque à une foulé 
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d'idées , et que par consécpient il faudrait suppléer à c^tta 
privation. Mais où prendra-t-on ces mots ? M. Morin , après 
Treppault, a fait un bon dictionnaire des mois français déri- 
vés du grec ; d'autres ont fait un dictionnaire des mois grecs 
que Ton devrait franciser , en sorte que le néologue peut 
facilement puiser dans ces dificrents travaux ; mais , de bonne 
foi , est-ce bien là que Ton peut aller chercher les mots dont 
la langue manque réellement ? Je ne crois pas. Comme l'a 
dit M. Charles Nodier , il n'y a point de signe plus certain de 
décadence pour une langue , que la production des mots 
liouveaux , formés d'une langue antique , et dont la cons* 
truclion manque d'analogie dans la langue même où ils sont 
introduits. C'est le renouvellement le plus manifeste duphé« 
nomène de la confusion primitive. La parole n'a plus dès- 
lors ) dans l'esprit des masses , qu'une valeur de convention , 
un sens vide et sans réalité- Je conçois très-bien que les anr 

[liens aient appelé Panthéon un temple où étaient adorés tous 
es Dieux, parce que cette expression était très-explicite 
dans les radicaux du mot PantJiéon. Qu'est-ce que cela sigoi* 
fie chez nous , où l'on reconnaît à peine un Dieu, quand on 
daigne reconnaître quelque chose au-dessus de rhumanitc ?. 
Ces rois de l'opinion qu'une révolution fait passer du Panr 
piépn aux égoûts , sont-ils des Dieux? (1) Si par le fait on 
ne peut pas raisonnablement dénonimer une chose connue 
par des mots incompréhensibles à ceux qui doivent s'en serr 
vir, il est bien évident que les mots de la langue française 
ne doivent point venir du Grec. Nous en dirons tout autant 
de ceux que l'on emprunterait à la langue romaine , qui ne 
fut jamais comprise de la nation. Toutes ces langues étran^. 
gères une fois repoussées , se privera^t-on de désigner les 
Choses nouvelles ou innominées , par des expressions nou- 
velles? Non , certes , mais pour être conséquent avec les lois 
de la formation de toutes les langues , vous vous asservirez à 
suivre exactement celles qui présidèrent à la création de \^ 
langue française. En d'autres termes , comme elle s'est faite 
par l'adjonction , le mélange des différents patois de France» 
c'est à ces mêmes idiomes qu'il faudra demander les richesses 
supplémentaires qu'ils possèdent , et dont vous avez besoin ', 

i}.Nolioa8 de Lî^^uUti^iie « pàp 019 c(^•€^. 
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•l rafflrme d'avance que tous n'aurei pas plus à tous ea 
plaindre que la langue théoUsque elle «même. A ces 
aTantages , joignez celui d*étre assuré qu'en naissant TOtre 
mot sera français et entendu par tout le monde , puisqu'il 
aTait déjà une valeur idéologique dans Tune de nos langues. 
C'est cette marche qu'ont suivie tous les hommes qui eurent 
l'avantage d'employer des mots que la langue a acceptés » 
soit en France , soit chez les autres nations parlant un dia- 
lecte néo-celtique. Parmi ceux que Ton pourrait immédia- 
tement accepter, et quise trouvent sous ma plume de fer,]e 
citerais le verbe dérocher , emprunté tout naturellement aux 
patois des Alpes , par TÂcadémic et par Boiste , esquicher , 
ahurir, aure^ ai'gaU , courtil^ enlizer , etc. 

Si Ton veut juger , en effet , de quelle facilité le peuple 
est doué dans une science que les savants ignorent, 
en un mot, pour la création et la composition des langues, 
on n'a qu'à suivre avec attention les mots qu'il fabrique 
instantanément, pour mieux rendre sa pensée, dans une 
langue qui n'est pas l'instrument habituel de son intelligence 
ou de ses réflexions. Que l'on dise ensuite quel philosophe , 
quel savant , eût procédé avec plus de méthode , avec plus 
de bonheur « et refuserait raisonnablement ces nova verba. 
Le peuple , par exemple > dit maladier , et nous disons : 
être malade pendant long-temps. C'est une longue phrase 
qui ne vaut même pas ce mol. Pourquoi ne l'accepterions- 
nous pas ? N'avons-nous pas fait déjà plusieurs tentatives 
pour remplir cette lacune ? Qu'ont-elles produit ? L'expres- 
sion de fébriciter , qui est toute latine , par conséquent nul- 
ment française, qui n'embrasse pas lous les cas de maladies» 
mais seulement l'action d avoir les fièvres, qni estininfelligi- 
ble pour la masse de la nation , et qni n'a point l'élégance de 
l'autre. 11 n'est pas d'ailleurs puisé aux sources de la langue 
thioise. Pour mettre ici tout le monde d'accord , on pourrait 
accepter les deux expressions, puisqu'après tout elles ont 
une valeur différente. Ce serait une nouvelle aumône foite 
àcette gueuse couronnée, pour nous servir d'une expression 
de Voltaire. Est-ce qu'en toutes choses , ce n'est pas le peu- 
ple qui travaille pour l'opulence ou le luxe des grands ? rPa- 
t-elle pas accepté, tout récemment , le mot de magnanerie « 
mtignaniére , ou mafnauderiff pour désigner l'atelier où filent 
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le$ vers à soie, et cela , en refusant le nom patois sous lequel 
ces chenilles sont connues dans le midi , et qui est la raciiM 
de ceux-là? 

Un des motifs de la proscription des patois , c*est qu'ils 
gâtent , dit-on , la prononciation de la langue tliioise, et 
qu'ils en altèrent l'orthographe. On pourrait répondre à cet 
objection que ceux quinesavent rien nerisquent rien, et que 
ceux qui ignorent n'ont réellement pas grand chose à perdre. 
Mais il y a bien mieux à dire , c'est que les patois peuvent , 
au contraire , nous conduire encore à la véritable orthogra- 
phe que nous autres savants nous estropions très-souvent 
avec une imperturbable assurance. Ainsi , nous n'hésitons 
nullement à écrire, par une voyelle initiale qui n'est nulle- 
ment étymologique , l'adverbe encore , et nous supprimons 
la consonne fmale étymologique des mots sing , toque sing , 
etc. Ainsi, jusqu'au grand Molière, qui aimait beaucoup nos 
patois , nos écrivains orthographiaient cascagnettes au lieu 
de castagnettes. Notre grand moraliste , qui avait long-temps 
habité le midi de la France et surtout Beziers , où l'on mon- 
tre encore soa fauteuil , savait très-bien Tétymologie de ce 
mot patois. On pourrait encore , par le même procédé , rec- 
tifier aussi l'orthographe à'ErmaiUy qui n'est point écrit 
ainsi dans le Ranz des vaches , ei jonchet au lieu d'onchetj d'or* 
teil au lieu d'arteil , de kermoisi au lieu de cramoisi , de décUler 
au lieu de dessiller ^ etc., d'aiguajrer au lieu d'égayer, ou égaler- 

A propos de ce dernier mot , nous ne pouvons passer sous 
silence une autre faute légale de notre orthographe académi- 
que, et querelève encore l'étude des patois. Dans les contrées 
opposées de la France que la Loire sépare , on se sert de 
deux locutions proverbiales , ayant bien évidemment une 
commune origine, pour dire être couvert de sueur. Dans les 
différents patois de la langue d'oil on dit : être en eau ; mais 
dans ceux de la langue d'oc, on traduit naturellement cette 
idée par les mêmes mois , c'est-à-dire : estre en aïgué. L'aca- 
démie a bien accepté les deux locutions ; mais comment 
croit-on qu'elle a écrit la dernière? Être en nage , être tout 
en nage. Qu'est-ce que cela veut dire ? Lorsque Ton sue , on 
n'est point en nage , ce qui n'est point français , mais 
tout au plus à la nage , si l'on excuse celte ridicule hyper^ 
bole. On est en âge , si l'on veut, et cette orthographe vul- 
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gaire , dont pas un Tocabuliste ne se doute , est éTidemineiit 
la seule bonne, la seule véritable. Les savants ont encore été 
trompés ici parTélymologie mal vue. En effet , tous les mots 
français qui emportent avec eux l'idée de Teàu, ne viennent 
pas, dans tous nos patois » du ctXieawa ou agoua , d'où le 
vieux fran<^ais âge , d'oîi le verbe nager , composé (X agoua 
et de neh au-dessus (1). 

Ceux qui nous viennent des patois méridionaux y par 
ocemple , ont assez généralement subi les désinences grec- 
ques , et les ont conservées en passant dans la langue natio- 
nale. Tel est aix dont ils ont fait aiguës , que l'on retrouve dans 
Jigues-mortes, Jigues-çwes, Jlguvs -perses ^ en imitant en cela 
les Hellènes , dont les noms terminés en ;^ se changent en 
y, fje, ye. Dès-lors , ils ont dû dire aix , aiguës , aiga , afge , 
et enfin âge, dont l'homographe ne vient pas du tout non 
plus d*artas , d'a?t'«5, ni ù'œvum , comme on le dit journelle- 
nïent , mais bien du latin rustique , ou celto^atin, eagium. 
Dans ce dernier cas , la voyelle initiale , doit être surmontée 
â*un accent circonflexe, et c'est laseuledifféreuce qu'il puisse 
y avoir entre ces deux mots. Les Espagnols n*ont pas agi 
autrement. En conservant 1'/ au contraire dans Jipiière, 
Jiguade , etc. , l'élymologie devenait douteuse , et ils n'a- 
vaient pas à craindre , ce qui est arrivé pourtant , que l'on 
confondit ce mot avec celui qui désigne les périodes de la 
vie , et que Ton écrivît lour-à-lour Eage, Aage et enfin Age, 
Les diverses modifications qu'il a subies, pour arriver jusqu'à 
tious, en sont la preuve. Ainsi, l'on trouve ce mot dans nos 
vieux poètes suivants : 

Am que passa Xaiga del Var als pelegrins. 

Vie de SAiinHpFiOBjiT. 

E \aigua m'cor denan per mei lo vis. 

BerTTARD de VE^rtADOlIR. 

. Voilà bien l'idée et le mot -qui , plus tard, s'écrivit ainsi 
chez les Trouvères , c'est-àjdirc dans la langue d'oil : 

(i) Dotti Bttltct^ Diclioniudlre Coltique; uwy ptg. aa. 
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Jgue perce dur chaillou, 

Trodyère Anonyme : Jprès ai qu'en, etc. 
1«« grange de Glaz et les appartenances , en bois, en terre, en aiguës. 

Titre de 1266. 

Que le G ne s'articule plus durement et nous serons obli- 
gés de prononcer et d'écrire Jge, C'est précisément ce qui 
est arrivé. Il faut donc écrire ainsi ces deux homophones : 
Je suis en âge de tester , et j^ suis en âge pour avoir trop couru; 
car le substantif féminin nage , avec lequel on a mal à pro- 
pos confondu un autre substantif féminin, ne saurait jamais 
avoir celle que lui donnent tous les vocabulistes , par irré- 
flexion. Nage signifie exclusivement la manière particu- 
lières dont vogue une embarcation ; aussi Ton dit : un canot 
est en nage légère , on se jette à la nage, on est à nage-pataud, 
etc.; mais ce mot ne peut être admis dans l'expression que nous 
relevons. Bailleurs , pour qu'il en fût autrement , il faudrait 
qu'au lieu de Soui en aigua , les romans eussent dit : Sout 
en nada , ce qui n'est jamais arrivé. En y réfléchissant un 
peu , on s'aperçoit bientôt que c'eût été par trop absurde. 
L'amour excessif de la nation pour l'euphonie est la 
seule cause de celte faute d'or(hographe ; en un mot, 
c'est l'enfant illégitime d'une liaison dangereuse. Ce que 
nous avons dit, sur cet objet > est si vrai, que l'on compte 
jusqu'à seize villes maritimes de la Grèce dont les noms 
commencent ainsi , de même qu'en Provence , par le mot 
aig ( eau ) , tandis qu'on n'en citerait pas une seule , dans ces 
deux contrées , commençant par nag. Il en est de même du 
moi juillet, quoique la raison et l'usage disent avec le peu- 
ple juliet ; mais l'académie n'est pas de cet avis , alors même 
qu'elle écrïi julienne. C'est ainsi que le peuple dit aussi lai^ 
dron et non pas laideron, etc. 

Si dans ces exemples , pris au hasard , les vocabulistes se 
sont beaucoup trop éloignés de la prononciation populaire, 
il est de fait aussi que dans d'autres ils s'y sont également 
par trop asservis. Telle est celle de hangar, dont l'aspiration 
est toujours rude , quoiqu'ils en disent , et je crois qu'ici , 
comme ailleurs , 
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La raison du plus fort est encor la meilleure. 

Dans chaque province , en effet , c'est le peuple qui donne 
la Véritable prononciation des mots celtes, grecs , latins et 
néo-latins , pour former notre langue grammaticale. Ainsi, 
nous avons accepté des Bourguignons les mots chasser { sa- 
gitare ) , que dans d'autres patois l'on prononce sacher^ Il en 
est de même des mots cou/ge , gourde , gouvet, etc i des Pro* 
ténçaux , ainsi que des locutions , être en âge , chanter 
pouille^ etc. Oo peut voir dans Koquerort, dans Raynouard^ 
etc. , combien de mots français n'ont pas d'autre source , et 
ion pourrait même encore en augmenter considérablement 
le nombre , et cela doit être. Les patois , parlés bien anté- 
rieurement â toutes les langties couronnées , ont dû néces- 
sairement fournir à celles-ci la majeure partie des mots qui 
les constituent, ainsi que les locutions diverses auxquelles, 
tomme le dit Raynouard , sans la connaissance du roman i 
dn ne peut assigner une origine certaine, lly a plus encore, 
ajoute le même linguiste, des auteurs dont quelques-uns re- 
jnontènt au xit*" sièéle , ayant non-seulement parlé des 
troubadours dans leurs ouvrages , mais encore ayant rap- 
|>Orlé divers passages de ces poètes , il est de toute nécessité 
dé se mettre en état d'apprécier l'importance et l'exactitude 
de ces citations. Quelques italiens même nes'étant pas bornés 
^ les citer, et les ayant mis en scène, en les faisant passer dans 
leur propre langue , il importe essentiellement d'en acqué* 
rir une notion assez exacte pour pouvoir se rendre compte 
du mérite de ces compositions , et reconnaître jusqu'à quel 
point les copistes éditeurs et annotateurs les ont respectées 
ou altérées , en recopiant les manuscrits ou en donnant des 
éditions nouvelles [1). 

C'est donc bien évidemment dans nos patois qu'il faut éx^ 
clusivement chercher les étymologîes immédiates de la lan- 
gue française^ Quand on cherche à éclaircir une queslioti 
d'état, dit encore M. Charles Nodier, ce n'est pas Tâïeul ou 
le bisaïeul du sujet qui est V inconnu à résoudre; c'est son 
père. Les questions d'étymologie , ce sont les questions d*é- 



(0 No»te«ui Choix de Poésies Originales des Troubâdoùrt. 
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iatdes mots. L*étymologie , comme on Ta traitée i n'est jpu 
l'état du mot; c^est sa généalogie. Ménage est le d'Hokler do 
la grammaire. Il a voulu blasonner tous les vocables de 
quartiers dont ils n*ont que taire. Veut-on changer de méta- 
phore ? L'étymologie est le passeport de la parole. Elle dôfit 
indiquer clairement Tendroit d*où la parole est partie en 
dernier lieu , et vers tous ceuic où elle a passé avant ce 
voyage. Soleil vient de Sol y latin; il n*y a rien de mieux 
démontré. Un latiniste vous dira que Sol vient de Solos , 
grec , qui signifie un disque, et je ne dis pas le contraire , 
mais qu'est-ce que cela me fait ? Ce que ]e cherche , moi , 
q*est l'origine d'un mot français et non Torigine d'un mot 
latin. Si l'helléniste va plus loin et découvre à son mot Soios 
une racine orientale , tant mieux pour le dictionnaire éty- 
mologique de la langue grecque avec lequel nous n'avons 
rien à démêler (1). 

Qu'on ouvre un dictionnaire étymologique quelconque et. 
Ton verra que pas un de nos savants ne fut pénétré 
d'idées aussi raisonnables. Le P. Labbe, par exemple, a donné 
de plaisantes conjectures sur l'origine du mot Brouter , ac- 
tion de manger les jeunes pousses des herbes ou des ar- 
bustes qui vient bien incontestablement du verbe ro- 
man Brotar^ conservé dans nos patois méridionaux > et qui 
fut formé du radical Brot\ jet , pousse de la plante ) Ména- 
ge, dont nous parlions tout-à l'heure , fait dériver notre joli 
inot Folie du latin barbare Follus^ d'otiFollicia, employés 
dans le même sens par les écrivains latins du moyen-âge , 
venant eux-mêmes dé Follis, ballon à vent auquel on com- 
pare, on ne sait v aiirentlrop pourquoi, la tête d'un aliéné. 
Napoléon-Landa s adopte cette étymologie , tout en recon- 
naissant que d'autres philologues ont pensé que c'était un 
mot gaulois, qu'il ne désigne pas, et que les manuscripleui s, 
lès Scribes latinisèrent ensuite, comme tant d'autres. Ray- 
nouard le fait venir de Fallere (2). Il y a du moins quelque 
chose d'heureux dans celte étymologie, lorsqu'il est dé- 
fendu de la chercher ailleurs. En effet, d'une p(Jjt, on y trouve 
tes deipc tiers des consonnes ; et de l'autre , on peut raison- 

(0 Notîom Elémeqtaifes de Lioguislique , p. i8ô. 

(^) Gl^oU itê f o^ûes OriginaUa des Troubadours , t. ii ^ p, 4.^ 
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nablement dire que Va du latin a été changé en o. Mais si 
die était juste , pourquoi ne trouve-t-on cette expression ni 
dans le portugais , ni dans l'espagnol , ni dans Tilalien, ni 
dans aucune autre langue néo-latine , tandis qu*on la ren- 
contre à chaque instant , ainsi que ses nombreux dérivés 
dans les langues d'oc et d'oil ? Ainsi , le roman dit : 

Pïos }ove omne > quandius que nos estam » 
De gran/<7//£a per /o//edat parllam. 

Poème sur Bosgb. 

Le Trouvère Berrichon , Thibault de Blazon , l'emploi» 
aussi dans une pastourelle charmante : 

Eteserror, 
Edobla/b/A/â, 
Qui en lor se fia. 

Dans le Psautier de Cprbie, on trouve jusqu'au yerbev 
qui dérive de ce mot, et que nous avons eu le malheur de 
laisser perdre : Foleai sicum oeille que périt (erravi sicut 
ovis qui periit, Psal. 118). Dans les établissemens de saint 
Louis, on lit i et tout einsinc qui apeleroit une famé putain ou 
iaronesse , ou d'aucune autre folie desloial , etc. (1). 

Si ce joli mot appartient exclusivement à la langue fran^- 
çaise « il est évident qu'on ne doit et qu'on ne peut aller ep 
rechercher la source ailleurs que dans le celte : or, nous 
trouvons dans plusieurs dialectes néo-celtiques (2) le mot 

fi) Livre i , chap. i^6, 

(9) L'Anglais l'a conseryé aussi , témoin ce passage d'£(adibrafl 
(C?u^. yiii) : 

That represent no part o'th' nation , 
Eut Fisher-Fully congrégation. 

Pans lequel la maison Fisher , consacrée aux rêveries d'une secte , 
et fermée après la restauration , est positivement nommée Folié' 
Fischer, C'est ainsi que la Basse-Bretagne a la magnifique église de 
Kolrc-Dame da PoUCoai^ et la sépulture de Salattn-ar-FoU; etc. 
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FolUha pour signifier démence , extravagance; FoUia et fo^ 
licia pour désigner Tendroit où Ton se divertissait , où Ton 
louait, où l'on faisait des parties , de là l'expression toute 
française de /b/te-^^aujt^n, Folie-Bâton^ Folie- JHéricourt, elCt 
mots qui viennent bien évidemment du celtique Foll ( foa» 
insensé, extravagant, impétueux, turbulent], conservé 
dans le gallois Ffol , dans l'anglais Fool , dans le flamand 
Fel , dans le vieux français Foller , Folier, Foloyance , Foui , 
F(9/,etc. , qui, tous, dérivaient du celtique Foll (défaut, 
manquement). Jean Diacre dit à ce sujet : Mille^ more gaU 
lico , sanctum senem increpitans fàllem (1), et Guillaume , ab- 
bé de Metz , assure que celte expression était un terme vul- 
gaire , usité parmi les paysans des Gaules : FoUem me verho 
rustico appellasti (2). Cela me parait incontestable, mais 
pour Ménage, pour Raynouard, comme pour tant d'autres, 
le roman et le français venaient directement du latin. 

On n'a composé , dit le savant et profond Bergier , en Gas- 
con , en Picard , ou en tel autre jargon , que quelques poé- 
sies ou cantiques à l'usage du bas peuple. Aucune raison ne 
peut engager les particuliers d'une province à imiter le pa- 
tois d'une autre. Il est naturel qu'il demeure enseveli dans le 
canton où il est usité , et qu'il ne soit point regardé comme 
faisant partie de notre langue. Si par un ordre de choses 
tout différent, chacune de nos provinces était demeurée in- 
dépendante , et qu'il se fût trouvé dans toutes ces diverses 
contrées un nombre d'excellens écrivains qui eussent com- 
posé, chacun dans leiîr langue maternelle, qui fussent ainsi 
parvenus à la polir et à la faire connaître , il est clair quV 
lors le français , ou plutôt la langue de France , serait la 
réunion de tous les jargons divers , qu'elle serait infiniment 
plus abondante qu'elle n'est, qu'un glossaire , qui en ras- 
semblerait tous les termes , serait pour le moins aussi éten- 
du que le dictionnaire grec le plus complet. Il est donc 
de nécessité absolue que le français soit toujours pauvre , 
ou, si l'on veut , moins riche que le grec ; parce <iue notre 
langue , considérée comme langue polie , ne sera jamais que 



(i) Tie de Saint Grégoire , lib. ir , cap. 960. 
(s) Epistolat m. 



^ tu -^ 

edle de la oour el de la capitale, c'est-à-dire d'un petit nam- 
bre de personnes , imité et suîYi de tous ceux qui Teulep^ 
Jt>ien parler. Lia considération , toujours attachée à ceuic i;tui 
/ooœposeat ce que l'on appelle le beau monde , inspire aux 
autres l'envie de le copier, et raffectation de ne savoir que 
ee qu'ils savent. C'est donc un poiqt d'hoan.eur d'ignorer lef 
termes propres des arts exercés psgr le bas-peuple. On atta- 
che ainsi une idée de bassesse à une infinité de mots très- 
nécessaires, et on fait rejelter des tours de phrases fort 
commodes et fort heureux. Les écrivains , que ce préjugé 
met souvent à la torture , ne viendront pas à bout de le cor- 
riger avec toutes leurs réflexions. Cependant, malgré son 
empire, ou plutôt sa tyrannie, on s'est déjà vu forcé , sur 
plusieurs articles, d'adopter les patois. D'où sont venus, par 
exemple , les termes propres à la navigation , sinon du jar- 
gon de nos provinces maritimes, tant connu des matelots? 
Les auteurs les plus élégants sont réduits à s'en servir, parce 
qu'il n'y en a pas d'autres ; c'est ainsi qu'ils sont devenu^ 
français. De même, qu'est-ce que la plupart des expre$- 
^ons affectées à l'art militaire , sinon le vieux langage des 
^Idats gaulois , conservé parmi les gens du métier ? Mais la 
profession des armes étant si noble, ne pouvait manquer 
de répandre un air de dignité sur tout ce qui lui appartient. 
Péjà il est arrivé quelque chose de semblable à certain^ 
IM^ts mécaniques , dont les savants ont pris la peine d'exa- 
«ni^er la pratique avec des yeux philosophes. Il a fallu, bon- 
/gré , malgré , s'accommoder au dictionnaire des artisans ; et 
jsi vous daigniez accorder plus de considération à ces 
(lommes si iililes . et plus d'attention à leurs travaux , une 
inhnité de piols sortis tput-à-coup de la roture obtiendrait 
.4es lettres de noblesse; mais s'il n'est ni convenable^ ni né- 
cessaire d€ faire }ine étude sérieuse des patois > il n'est du maint 
fas inutile de les connaître. C'est là seulement que l'on peut dé- 
tfifivrir les vraies origines du finançais, La variété de leur pro- 
DPnciation fournit des remarqua sur le mécanisme de la 
jpsarole , dont on p ut faire usage pour toutes les langues. 
Ceux donc qui voudraient prendre la peine de former des 
glossaires complets du langage de leurs provinces^ ne ren-- 
fraient pas un mauvais service à la littérature (1). Mats ce tra- 

(t) jpa plui belle dei collectionf à faire, It plys h(tfior»ble, U 
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^«n n'est ni (àcile, ni agréable $ il n'y a pas cf apparence <tti1t 
sMfit exécuté de sitôt (1). 

L'étude des patois , considérée comme un but , serait tme 
Iproposition insoutenable et ridicule. Je suppose que ce n'est 
l[>as celle qu'on a pu me prêter. Ce que j*ai cherché à démon- 
trer , c'est au contraire leur indispensable nécessité pouf 
arriver à plusieurs buts : les différents points scientifiques 
^examinés jusqu'à présent ne permettent même pas le moin* 
^re doute à cet égard. Ainsi, nous avons déjà démontré que 
M*étude des patois se place alors au point de vue commun 
eaux plus belles sciences humaines. En effet, comme la phi- 
losophie , comme les mathématiques , c'est un moyen d'ar- 
Mver à la connaissance intime d'une foule de faits , à la dé-^ 
couverte d'un grand nombre d'autres et nous avons essayé dé 
«donner successivement quelques preuves en faveur de cette 
assertion : plus de développement à chacune de ces propo<* 
sUions auraient demandé plus d'espace, plus de temps, n'eût 
pas déterminé une conviction plus profonde et aurait peut- 
être fatigué , dégoûté même la majeure partie des lecteurs, 
liais là ne se borne point encore toute l'étendue de ce vaste 
sujet , et si l'intelligence parfaite de la langue romane n'est 
réellement possible qu'avec la connaissance de nos patois , 
il en résulte que celte appréciation ouvre encore devant 
nous des routes nouvelles , quant à Thistoire littéraire et à la 
littérature proprement dite. INiebuhr a, l'un des premiers « 
démontré que certaines poésies romanes n^étaient que la 
traduction plus ou moins fidèle de poésies celtiques, c'est- 
à " dire indigènes aussi , mais antérieures de plusieurs 
siècles à finvasion romaine. C'est donc là que l'on pourra 
puiser quelques leçons sur l'état de notre littérature 
anté historique , et l'on pourra, sous ce rapport, y ratta- 
cher naturellement tout ce qui ne serait point jette dans le 
moule littéraire des Grecs ou des Romains. Mais là ne se 



plus Qtile et très-certainement la moins coûteose est celle des Énota 
patois , tvec ou sans l'étymologie. Voilà donc un vaste champ ou- 
vert à l'ardeur des savants de province , n'importe le lieu de leur 
séjour habituel. 

(i)76»V. , p. i88. 
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ternera point encore Tutilité de ces recherches , quant à 
l'histoire littéraire de la nation » et la plupart des peuples di 
l'Europe y trouveront aussi les premières leçons de leur lit- 
térature. 

Je ne dirai pas maintenant que les origines de certains 
proverbes des langues néo-celtiques , et par suite de la lan- 
gue française (1) , émanent de nos patois , mais qui plus est 
que plusieurs d'entr'eux ne sont réellement intelligibles 
qu'avec leur secours. Je pourrais citer un assez grand nom- 
bre d'exemples à l'appui de.cette assertion , si ces preuves nç 
devaient pas m'enlraîner encore beaucoup trop loin. 

On a fait d'autres reproches encore à l'usage des patois 
pour autoriser la proscription dont on les frappait , car le 
despotisme et l'injustice ne manquent jamais de motifs ou de 
raisons pour appuyer leurs décisions. On a dit , par exem- 
ple , que leur prononciation altérait la pureté de la langue 
thioise, et ce reproche du moins est fondé; mais Ton con- 
viendra , j'espère , que ceux qui donnent à toutes les lan- 
gues , qu'ils lisent ou qu'ils parlent, la prononciation de la 
leur, sont des ignorants. Voilà donc tout ce que cela prouve. 
Les savants , il faut bien l'avouer aussi , agissent assez gé- 
néralement comme le peuple dans ces circonstances, et 
nous avons vu qu'il en est plus d'une où la langue 
nationale ne peut qu'y gagner. Quoiqu'il en soit* il n'en est 
pas moins vrai que ceux qui parlent des patois partage- 
raient d'ailleurs ce résultat, fort désagréable sans doute, 
avec tous ceux qui parlent des idiomes étrangers. Les lan- 
gues ensuite sont-elles donc invariablement soumises à tel 
ou tel caprice de prononciation? Est-ce que sur toute Té- 
tendue du globe l'articulation de la parole n'est pas profon- 
dément influencée par des causes atmosphériques et géolo- 
giques auxquelles il est certainement impossible de sous- 
traire les organes vocaux? Choisit-on sa prononciation ou 
la subit-on ? Est-ce que de tout temps, et sur tous les points 
du globe , les Celtes ne conservèrent pas l'articulation pure 
de ru français , même sous la domination romaine , puis- 

(0 Pasquier, Recherches de la France, in-4, Paris, 1607 ' P*S* 
1059. — NapoléoQ-Laodais , Dictionnaire Français, an mot 
Chape y €(c. 
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qu'on la retrouve encore sur les bords du Pô, après plus de 
deux mille ans ? Est-ce que la proscription des patois , si ri- 
goureusement exécutée depuis plus de dix siècles, a corrigé 
ou diminué Taccent gascon , picard , franc-comtois , bour- 
guignon, etc.» des personnes bien nées, bien élevées ? Croit- 
on donc que cet accent du terroir se perdra dès que les 
paysans. ne parleront plus patois, et qu'ils auront remplacé 
leurs précieux dialectes par jin français qu'ils défigureraient 
d'une manière bien autrement dangereuse pour la langue 
nationale? Us feraient inévitablement alors de la langue 
thioise ce qu'ils firent des langues antérieurement livrées à 
leur ignorance, et ce résultat, impossible par l'effet seul de la 
puissance politique , arrivera nécessairement alors même 
que le pouvoir trouverait le moyen de soustraire l'instru- 
ment vocal à toute espèce d'influence physique ou maté- 
rielle. Dans tous les cas , il me semble qu'il vaudrait tou- 
jours mieux écouter alternativement tous ces dialectes que 
de voir leurs inflexions diverses , leur prononciation , leur 
accentuation, leur prosodie, remplacées par l'articulation 
allemande, anglaise , etc. Il en est d'ailleurs de ces accidents 
des langues comme de leurs mots : ils forment avec eux un 
tout homogène , et la langue nationale , en acceptant cer- 
taines expressions patoises , ne peut certainement pas les 
isoler complètement de leur prononciation topique. Nous 
pourrions citer vingt preuves à l'appui de cette assertion , et 
c'est précisément là une des causes de l'irrégularité de pro- 
nonciation, quant aux mêmes caractères alphabétiques, 
si souvent reprochée à la langue française. En acceptant un 
mot patois avec sa prononciation , nous l'avons représenté 
d'après notre système alphabétique, et dès ce moment Tor- 
thographe n*a plus offert l'accentuation, ni la pronon- 
ciation réelles. 

Si ce motif de proscription était raisonnable , il faudrait 
nécessairement conclure que l'on ne doit connaître , ni par- 
ler d'autres langues que la sienne. Il faut dès lors regarder 
comme un grand dommage l'étude des idiomes étrangers. 
Dans le fait, il y aurait plus d'inconvénients, d'après cette 
doctrine , à étudier , à parler des idiomes nés sur le même 
sol , appartenant à une même souche , parlés par les mêmes 
nations , ayant contribué à former une même langue , que 

23 
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d'étudier et de parler celles nées dans des climats éloignés 
et différents, appartenant à des familles complètement op- 
posées , et dont la prononciation n'aurait pas la moindre 
analogie avec les dialectes indigènes. Ainsi, la prononciation 
de la langue française aurait plus à souffrir du Turc ,^ du 
Chinois que des patois qui la constituèrent : ainsi , tant 
qu'un paysan dira Pierro , Alessi , C/utrlo , et qu'il nommera 
Franco notre commune patrie , il y aura mille fois moins 
d'Inconvénient que s'il disait avec l'habitant du célesteempire, 
PiOrto^eul-gol^ ^ Che-fa'feyche t Kaloulochc, Foulan^souffè P 

Je n'en dirais pas autant, il est vrai, des habitans de la 
province de Chin-Chen , qui défigurent beaucoup moins les 
noms européens, parce que c'est la seule qui possède la lettre 
Ry qui manque à la langue mandarine. Celte immense dif- 
férence de prononciation , due évidemment aux causes phy- 
siques, se retrouve partout Ainsi, comment les Hurons 
prononceraient-Ils nos mots commençant par les labiales 
B D, ou bien les Chinois nos intonations B D R? Les 
Arabes, qui ont jusqu'à vingt-trois intonations, ainsi que les 
Espagnols , ont un gosier complètement assoupli à la pro- 
nonciation du jota, que nous ne parvenons à articuler qu'en 
l'essayant dès le bas-âge. Les Misniens ne peuvent distin- 
guer les lettres B P D T ; les instituteurs sont obligés de 
leur dire à chaque instant : c'est un P ou un T doux ou fort , 
et quelquefois même ils sontcontrainls de l'écrire auprésdes. 
lettses, etc. Toutes ces prononciations ont-elles la moindre 
analogie avec celles du Français? L'inconvénient supposé 
ne serait'il pas bien plus fort dans ces circonstances? Con- 
cluera-t-on dès lors qu'il ne faut pas qu'Un Français ap- 
prenne aucune de ces langues, dans la crainte d'altérer la 
sienne , ou bien qu'il doit articuler chacune d'elles avee 
la même prononciation? Il est fort difficile d'accommo- 
der cette loi de proscription avec la raison. Mais dans le 
cas de l'exclusion barbare de Tétude des langues étrangères, 
la sentence porte avec elle sa flétrissure, car dans ce cas if 
faut l'étendre encore et y comprendre toutes^les langues 
modernes. L'Anglais , par exemple , n'a pas avec le Fran- 
ç^ia ou nos patois une prononciation moins différente. Qui 
reconnaitrait le vers suivant, écrit tel qneles Anglais le pro- 
noncent: 
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TaMiré tiou petieulé rikIoulMinsfieub to^fliiiie fedjatf 

Nous pourrionsdonc successiTement proscrire ainsi tootet 
les langues, parce qu'il n'en est pas une seule qui se rappro- 
che autant de la prononciation de la nôtre que nos patois. 
En voilà bien assez pour ce point de Tue de la question « el 
puisque le grec et le latin furent également composés d'é- 
lémens gaulois , examinons si la prononciation anglaise ou 
française de ces langues ne pourrait pas être avantageuse* 
ment remplacée par celle que nos patois donnent à leurs 
mots analogues. 

Depuis long-temps les savants se sont laborieusement oc- 
cupés de la prononciation des langues mortes : il est hors de 
doute que les moyens si limités qu'ils ont à leur service 
leur permettra de discuter encore long^temps sur cette 
grave question , sans jamais approcher de l'ombre même de 
la certitude. Croit-on donc que l'on n'y parviendrait pas plus 
sûrement et plus promptement en étudiant aussi la pronon- 
ciation des mots grecs ou latins les moins détournés de leur 
prononciation, de leur orthographe et de leur acception; car 
il est plus que probable que ces trois conditions réunies 
doivent inévitablement entraîner celle de l'identité de pro- 
nonciation ? M. Minoide-Minas n'a pas suivi d'autre marche 
pour nous rendre la véritable prononciation du grec anti- 
que , tant tourmentée par l'introduction d'accents de toute 
nature et de toute forme , qui n'ont fait qu'ajouter aux dif- 
ficultés que présente naturellement l'étude d'une langue 
morte (1). La même opulence inutile a embarrassé l'étude de 
la langue hébraïque. Nul doute par conséquent que M. 
Martin n'ait eu parfaitement raison de dire qu'en re- 
cherchant ainsi la prononciation des mots languedo- 
ciens , qui viennent du grec ou du latin , on pourrait 
en tirer des conséquences probables sur l'antique pro- 

(i) Je ne donnerais pai an sou de tonte la doctrine def tcceota 
unhnrsam de aecentibus docirinam non assis fado» — Brank. Aoal. m , 
p.i3 ; — Wakepield^ Panl-Loais Courrier, etc., ont la même opinion. 
Lesioïcriptitns et let pins anciens mtnnscrits ne tttft point ace^n* 
tnéi. 
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nondation des deux langues (1). Nous en dirons auUnt 
du Provençal qui doit nécessairement avoir beaucoup 
mieux retenu cette vie, ce soufle qui anime la parole morte. 
Citons un exemple. Quintilîen dit : In Hère,, neque E plane , 
negue I auditur ? (2). Voilà un son dont la langue thioise n'a 
point d'exemple, qui n'est point dans le génie de sa consti- 
tution , que par conséquent elle n^a pas eu besoin de repré- 
senter et dont nous avons peine à nous former une idée ; 
cependant elle existe aussi dans nos patois , et tous ceux qui 
voudront traduire phonétiquement Tidée de Quintilîen n'au- 
ront qu'à demander à un paysan auvergnat ou limousin , 
par exemple , comment il pronqnce les deux E d'Entomena 
et ceux dès mois Ohe , Lou /S? , Lo fe^ etc. Veut-on savoir 
maintenant si cette prononciation était indigène , à Rome , 
ou si elle avait été empruntée aux Gaulois? Il s'agît tout 
simplement d'indiquer par quel signe il était représenté 
chez les latins; ils écrivaient ^u/aê pour Aûlœ ^ Hère pour 
Heri , Omnis pour Omnes. Tite-Live dit souvent Sebe pour 
Sibi^ Quase pour Quasi, etc. Il faut conclure de là que 
n'ayant point de signe alphabétique pour représenter ce 
son , pas plus que pour peindre celui de Vu gaulois , ces 
articulations leur étaient étrangères, partant qu'elles 
étaient d'origine gauloise. C'est , si je ne me trompe , une 
preuve de fraternité entre eux tous , et par suite entre les 
peuples qui les créèrent. C'est dans des circonstances pho- 
nétiques analogues qu'on trouverait encore de nouvelles 
preuves que les Gaules peuplèrent toute l'étendue de l'Eu- 
rope , y compris l'ibérie , ainsi que nous l'avons longuement 
démontré ailleurs [3). Ainsi, par exemple, en Gaule, comme 
en Espagne , le V. et le B. se remplaçaient indifféremment 
encore au xe siècle , ainsi que l'atteste un passage du pape 
Sylvestre ii, à Gérard, abbé d'Aurillac (4J, et cette re- 

(i) Loisirs d'un Languedocien. 
{'^) Institut. Orator. lib. i , cap, 4* 

(3) Histoire Monélaire et Philologique dn Berri , p. 227 et se^. 9. 

(4) Qui status rtgnorum penès vos scire ciipit et an Hugo quêm 
veêlrà unguâ abbicomitem dicitis lixorcm duxerit, — Gerberli 
Epistoliç , in-4 « Paris 1611, Epistola xvri , p. 6. 
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marque est aussi importante pour la philoîogie que pour fa 
littérature ou la science, puisqu'ignorée elle pourrait en- 
traîner de grades erreurs , non seulement dans la traduction 
des documents en patois, mais encore dans celle des titres, 
chartes , etc. , dans lesquels des mots patois sont latinisés 
ou cités textuellement. Ainsi , Ton a dit que le nom du 
Mont-Beuvray venait du latin Bifractus. Si Ton n'avait pas 
mis le F à la place du V , et celui-ci au lieu du B , on aurai! 
vu sur-le-champ que ce mot est exactement le même qu« 
celui de la déesse protectrice Bibracte (1). 

Chaque patois , dit-on encore , et ceci est un motif non 
moins puissant de proscription , a de nombreux idiotismes 
incompatibles avec les Gallicismes. C'est on ne peut plus 
vrai également , mais, selon nous , c'est encore là une grande 
partie de leur mérite. Je crois et je conçois sans peine qu« 
les laborieux écrivains , qui se sont occupés à relever , dans 
chacune de nos provinces , ces locutions élégantes , mais 
souvent vicieuses, alors qu'elles sont transportées dans la 
langue nationale , ont fait autant d'œuvres utiles à cet 
idiome. Ainsi , Rolland , pour les Hautes-Alpes ; Gaudy-Le- 
forl et Pautex , pour Genève; Develey , pour le canton de 
Yaud; Michel, pour la Lorraine; un anonyme, pour le 
Languedoc et la Gascogne; un magistrat dAix, pour les 
Bouches-du-Rhône ; une dame , pour la Franche- Comté, etc., 
ont sans doute aussi rendu un bien grand service ; mais que 
prouvent leurs travaux contre l'étude de nos patois? Quelle 
est la langue politique qui n'ait point ce type d'une nationa- 
lité toute particulière, d'un spirituel individualisme ? Tout 
bien calculé ensuite, ne vaudrait-il pas mieux également 
voir les dialectismes de nos divers patois faire irruption 
dans notre langue que d'y voir pénétrer, depuis le xviie 
siècle, tant d'hébraïsmes , tant d'héllénismes, de latinPsmes, 
de germanismes , d'anglicismes , d'italianismes , etc. ? C'est 
alors que le Français deviendrait réellement inintelligible et 
qu'il présenterait des tournures, des locutions qui seraient 
en complète désharmonie avec son génie particulier, et c'est 
précisément ce génie spécial qui s'oppose vigoureusement 

(i) Pierquin de Geuibloux, Histoire du Mont-Bcuviaicb , in S^ 
Ncvcrs looB. I e nièm« . Anliquilés d'Aiitnn , in 8 , Nctcrs i8i8. 
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(à celte poUulion et qui demande au contraire à nos patois 
des locutions en harmonie avec sa constitution. U faut en 
effet dans les langues, comme dans les états , que tout soit 
homogène, il laut enfin une parfaite alliance entre les mots» 
la grammaire, le» figures, la logique et la prononciation. 

Sans doute , le peuple traduisant ses impressions diverses 
dans une langue qui n'est point la sienne , qu'il parle sou- 
vent avec peine et toujours avec répugnance, reste cons- 
tamment fidèle aux exigences de sa philosophie , de sa lo- 
gique , aux lois de sa grammaire, aux règles de sa syntaxe. 
Ce sont sans doute des fautes contre nos principes de Tar- 
rangement des mots ; mais ne sont-elles pas plus utiles à 
connaître que toutes celles des langues étrangères, dont 
nous possédons pourtant de nombreux recueils ? Ne peut- 
on point en retirer des avantages réels pour Thistoire de 
l'intelligence humaine , pour la grammaire générale , pour 
rhistoire littéraire des Gaules , pour la philosophie chré- 
tienne , etc. ? Il n*est, ce me semble, rien de plus avantageux 
et de plus intéressant en même temps pour la philosophie 
transcendantale , l'ethnographie et la philologie même que 
ces recueils pédagogiques, si prétentieux d'habitude, consa- 
crés à la proscription des dialectismes. Locutions vicieuses , 
quant à notre langue thioise , par trop sévère et prude , mais 
qui n'en démontrent pas moins , après tout , que le peuple 
a plus d'esprit, de sagesse, de grâce et de brillant que 
l'homme de génie le plus spirituel , le plus sage et le plus 
gracieux. Je connais , disait une dame, quelqu'un qui a 
plus d'esprit que Voltaire I et ce quelqu'un, c'est tout le 
monde. 

Nous ne perdrions pas plus à adopter quelques dialectis- 
mes néo-celtiques qu'à recevoir les mots que possèdent les 
patois et qui sont sans équivalents dans notre langue. Ainsi^ 
par exemple, lorsque Ton dit à un paysan du midi : ^ue 
fais^tu là? — T espère mon fils gui retient de V armée, nos sa- 
vants, oubliant quedans les dialectes celtiques @y;Xo était éga- 
lement synonime de Suvapat se récrient, et prétendent qu'il 
faut dire: j'attends. L'on poursuit la conversation : Combieny 
a't'il de temps qu'il manque chez vous ? et cette nuance , doux 
reflet d'une ame tendre, est également blâmée ; mais quel 
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est le poète qui ne serait pas heureux d*avoir trouvé cette 
expression, si propre à peindre le vide qui remplit la 
maison paternelle lorsque le fils chéri est absent? Quel est 
celui qui oserait défendre Vintroduclion d*un pareil dtalec- 
tisme dans la langue? Ne vaut-il pas mieux que des Hé- 
braïsmes ou des latinismes, tels que vivre sa vie, dormir son 
sommeil^ mourir sa mort , etc. ? La poésie française elle même 
y puiserait des images de mots, des acceptions nouvelles 
dont elle embellirait ses descriptions , et peut être encore 
y puiserait-elle à la fm une mélopée plus hardie , une accen- 
tuation plus nette, des toniques plus mordantes ; car tel est 
le caractère distinctif de la partie la plus franche et la 
inoins altérée des langues, c'est-à-dire des patois (1). Dans 
tousles cas , il faudrait qu'un poète habile fit ces emprunts 
sans exagération et sans effacer ce que la langue thioise 
aurait de bien. 

Ces dialectismes, dont on craint tant l'admission dans |a 
langue thioise , inspirent-ils après tout une répulsion bien 
légitime? Lorsque Bossuet, Fénélon, Rousseau, etc., emprun- 
taient à des langues inconnues à la masse de la nation et 
mortes même , des locutions d un autre âge humanitaire , 
d'une autre société, sans aucune espèce de relation ethnolo- 
gique avec nous et par conséquent antipathique avec la 
constitution de la langue française , qui ne cessèrent par 
conséquent jamais d'être étrangers, aurait-on eu bonne 
grâce de leur défendre d'en puiser de plus naturels , de plus 
compréhensibles dans nos différents dialectes , expression 
phonétique d'une même contrée, d'une même race d'hommes 
et qui du moins sous ce rapport auraient le grand avan- 
tage d'être déjà dans l'intelligence de la masse? Enfin, il y a» 
plus, croit-on donc bien sérieusement après tout que Isk 
langue française ne doit absolument rien à tous ces dialecte» 
campagnards ? Loin de là , car eu vertu même de son ori- 
gine , les classiques les plus purs sont conduits à leur iosçu: 
dans la voie de nos dialectes. Ainsi le Comtadin dit : 

Ount anaraî 

Lou jour que mé maridarai. 

(i) Gbarlet Nodier, Notions élémentaires de Lioguislique , p 8X 
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Celte locution serait vicieuse en français : les grammairiens 
prétendent qu'il faut où et non pas que. Les personnes ins- 
truites du Comtat le savent^très-bien et obéissent à la règle ; 
mais il n'en est pas moins vrai qu'il est tellement naturel & 
la langue française, parce qu'elle a été formée par ces 
mêmes patois , que les écrivains les plus purs et qui ne con«- 
nurent jamais aucun patois, ne peuvent les éviter. Racine , 
par exemple , qui ne comprenait pas un mot de tout ce 
qu*il entendait dans les hôtels du midi , l'a jette avec profu- 
sion^ témoin ces vers de l^lilhridate : 

Hélas 1 ce fut encor dans ce temps odieux , 

Quaux offres des Rom'ains , ma mère ouvrit les yeux , 

Où pour venger sa foi par cet hymen trompée. 

Avec le même zèle', avec la même audace 

Que je servais le père et gardais cetle place, etc. 

Les critiques ont blâmé La Fontaine d'avoir fait accorder 
le participe dans les circonstances suivantes : 

J'ai maints chapitres vus. 

Lit. Il , F. II. 
Et qu'aucun de leur mort n'ait nos têtes rompues. 

Liv. X , V. XIII. 

Mais le bonhomme a également suivi les lois de la gram- 
maire populaire au lieu d'écouter les règles arbitraires, 
souvent peu conséquentes et toujours difficiles , de nos sa- 
vants. On retrouve cette locution non seulement chez les 
troubadours et les poètes languedociens , mais encore chez 
ceux de la langue d'oil. Un trouvère a dit : 

Amis pour vous ai traite mainte dure semaine (1). 

(i) Paulia-Paris , Rom aocero Français , Histoire de quelques an- 
ciens Trouvères, et choix de leurs chansons, in- 12, Paris i836, 
Hele Idoioe, p. i5 , t. 18. 
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Celle locution est donc bien évidemment dans le génie de 
la langue française , de même que dans celle des romains , 
et telle est pourtant la rigidité des philologues, étrangers à 
l'étude philosophique des patois, que M. P. Paris n'a pas osé 
copier textuellement le manuscrit et qu'il a préféré mettre 
maint. 

Reprenons donc , dans nos Tîeux auteurs, la plupart 
de ces termes énergiques ou pittoresques , plutôt oubliés 
qu^aboHs ou dédaignés, et qui, comme Ta ditM.E. Charrière, 
dans sa préface à la Chronique de Duguesclin , n'ont pas cessé 
d'être français et qui ne demandent, pour le redevenir, qu'un 
hazardde l'imagination, secondé'par l'intelligence publique, 
lorsqu'elle sera rendue à ses inspirations naturelles. La 
langue du xiie et du xive siècle est encore intacte dans tous 
les lieux qui furent son berceau : l'ancienne Picardie la con- 
serve presque sans altération ; plusieurs parties de la Cham- 
pagne , la Normandie et les provinces du centre, en ont 
gardé des empreintes et des traditions qui se réveilleraient 
avec le charme de la nouveauté à la lecture de ces textes de- 
venus familiers dès l'enfance. 

Malherbe qui habita la Provence pendant trente années (1] , 
qui était lié avec des poètes patois , doit-il à cette circons- 
tance ses défauts ou ses qualités ? 

Que dirons-nous aussi de ces lettres euphoniques dont nos 
patois adoucissent avec tant de souplesse et d'habileté tous 
les hiatus ? L'âpreté romaine n'a même pas eu , sur la lan- 
gue thioise , assez d'influence pour l'empêcher de les admet- 
tre. Tout ce qu'elle a pu opérer , c'est d'en faire limiter 
l'emploi d'une manière très-restreinte ; car enfin n'ont-elles 
point disparu presque toutes sous la plume irreligieuse de 
nos savants qui, pensant que la langue française venait 
immédiatement du latin , agirent en conséquence et ne s'ap- 
perçurent de l'influence des patois que pour la redouter et 
la proscrire ? Cependant leur rudesse romaine fut obligée de 
céder à la puissance des patois : ils en adoptèrent quelqu^- 
unes à contre-cœur et d'une manière tout-à-fait arbitraire et 
capricieuse, puisque celles-ci comme les autres avaient 

(i) Roui-Alpherao; Bechercbes Biographiques sur Malherbe, îa-S, 
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exactement le même but à atteindre, le môme rôle à rem- 
plir. Que Ton regarde au contraire avec quel admirable 
instinct poétique le peuple place ces lettres , et Ton verra si, 
sous ce rapport, il est inférieur aux plus beaux génies de la 
Grèce. Jamais le peuple ne dit je vais à Avignon^ je suis à 
Jvignon, Depuis mille ans , et malgré la critique, il persiste 
à prononcer je vais en Jvignon , je suis en Avignon^ Je ▼ais 
en citer un autre exemple que je trouve dans une pièce 
inédite , en patois comtadin : elle est intitulée la Bcsti doou 
boun Dieou, 11 s*agit d'une jeune fille : 

.... Y aviet quaouquun aou village 

Que Tavié'n cop facba dansa 

Et mai dé très fâcha pensa ; 

Et péndén qu'an aco pensave 

Et que sa cabretta mangeave , 

La Besti doou boun Dieou bén plan , etc. 

Je ne crois pas qu'un poète grec eût jamais employé , 
d'une manière plus gracieuse , ce v euphonique. Concluons 
donc encore que l'admission plus fréquente des lettres 
euphoniques ne gâterait nullement la langue. Remarquez 
encore une preuve de l'intelligence populaire en philologie. 
Dans la crainte de défigurer les mots au point de ne plus re- 
connaître un jour leur véritable origine, c'est toujours à la 
fin des mots et jamais devant les radicaux qu'il a lé soin de 
placer le n euphonique. Les écrivains les plus habiles delà 
la Grèce , et par suite ceux de Rome , n'agirent pas autre- 
ment. 

Quand est-ce enfin qu'à l'exemple de Rabelais , et surtout 
de Manzoni , nous aurons également la hardiesse d'emprun- 
ter à nos mille dialectes des expressions nombreuses qui 
manquent à nos idées , à nos besoins , à notre poésie, et qui 
produiraient des chefs-d'œuvre semblables aux Promessi 
SposiP Si l'illustre romancier italien n'a pas trouvé suffisam- 
ment riche la langue faite par Dante , avec les patois de 
France et d'Italie , enrichie encore par Pétrarque , maniée 
par Machiavel et Tasso; s'il a cru devoir suppléer à cette in- 
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digence en emprunlant des expressions ravissantes » énergi- 
4[iues, pittoresques , fleuries , aux patois toscan , milanais , 
lombard , romain , etc. , sans autre guide que l'exigence de 
ses|^ensées , nous refuserait-on la même faculté , comme dit 
Horace? Faisons enHn comme Shakespeare en Angleterre , 
Homère en Grèce , Quevedo en Espagne (1) , Saa de Miranda 
dans ses églogues portugaises , etc. 

Là ne sont point encore , messieurs , toutes les idées que 
je voulais soumettre à yotre approbation afin de connaître 
toute leur yaleur. 11 est d'autres points de yue sous lesquels 
on peut encore envisager l'utilité de Tétude des patois. Il en 
est surtout un dont nous devons forcément faire aussi une 
mention particulière , car nous pensons que c*est par ce 
moyen , habilement employé, que l'on pourrait enseigner la 
langue française dans nos écoles primaires. Les études, si 
modestes de ces établissements , ne font pas moins par- 
tie de la yaste chaîne d'érudition qui lie aujourd'hui 
tous les Français à la liberté. On n'envisagerait pas saris 
doute les patois sous tous les rapports dont nous venons de 
parler , mais on les utiliserait comme le moyen d'arriver à 
la connaissance plus facile et plus approfondie de la langue 
nationale , de même que le savant Corai a fait tourner les 
patois de la Grèce moderne au profit de l'explication du 
grec antique. Il est de fait que depuis plus d'un demi-siècle 
ils ne servent qu'à la pensée , qu'aux besoins de la majoritéi 
de la partie la moins éclairée , et dans cette situation il me 
paraît tout-à-fait impossible d'arriver à renseignement 
prompt et facile de la langue politique par une autre yole. 
Cette méthode , toute nouvelle qu'elle puisse paraître , n'est 
après tout que celle qui fait si bien apprendre l'idiome na* 
tional par l'étude d'un autre idiome- <}u'on explique en 
patois , s'il le faut , les règles d'une grammaire identique , 
ce sera certainement plus rationel que de suivre uue gram- 
maire écrite dans la langue même que Ton yeut étudier, ce 
qui n'est pas du tout logique. Croit-on en effet qu'en met« 
tant entre les mains de l'enfance des grammaires grecques , 
latines, allemandes, anglaises, etc., rédigées dans ces mêmes 
langues, les élèves feraient quelques progrès? Suivons 

(a) Daof icf romancei comprises loui 1t titie de ThaUtu 
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l'exemple des Corses , des Alsaciens , des Basques , des Bas- 
Bi^etons , des Flamands , des Suisses , etc„ qui se servent 
habituellement de leurs dialectes pour apprendre le fran-* 
çais , de même que nous nous servons de cette méme^n* 
gue pour étudier toutes les autres. Comme l'a trés-bieiTdit 
l'auteur anonyme d'une bonne grammaire provençale , ré- 
digée pourtant en français , ce qui est un contre^sens : Une 
^ammaire. toute française ne peut convenir qu'à quelques 
-provinces où le français est usuel. £n Provence un pareil 
usage est insuffisant , parce que nous ne pouvons apprendre 
le français que par notre langue n^aternelle, c'esi-à-dire le 
Provençal (1). On est donc fortement autorisé à pesser que 
tous les peuples qui 'parlent un patois ne sauront bien le 
français que lorsqu'on se décidera à le leui* eoseigner par 
cette méthode. 

On accuse pourtant les patois de retarder Pétude de 
la langue nationale ; c'est une erreur. La véritable cause 
de cet insuccès > le véritable obstacle à la généralisation 
internationale de notre idiome est uniquement dans son 
mode d'enseignement. Ce qu'il nous £aut d'ailleurs , ce n'est 
pas une fusion de nos patois , mais une ligne de démarca- 
tion bien tranchée entre tous ces idiomes, car leur exis- 
tence ou leur mort importe peu à la langue couronnée. 

Voilà, Messieurs, quelques unes des raisons qui doivent 
empêcher de proscrire les patois et nous engager à les étu- 
dier avec soin. Maintenant quelles objections nous resterait- 
il à combattre? Quels adversaires se présenteront avec des opi- 
nions opposées clairement et fortement formulées ? Je n'en 
connais point. M. Magnin proclame bien sans doute la barba- 
rie des idiomes au moyen-àge (2) ; mais , de bonne foi, quelsi 
f^ étaient les plus barbares alors? Ce n'étaient œrtainemetit pas 
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(i) <jlr«iiHU{iire Française, expliquée au moyen de la langue pro- 
^ûuçâile , (m Doavelle méthode arec laquelle no Provençal , qui sait 
lire ,ipeiit , sauf maître, apprendre en peu de temps à parler et a 
écrire ooivectément le Français , in-8, Marseille; 1819, p. v. , ti, 
4<2, 4B,e(c. 

(a) Discours d'ouverture du Cours de (iltçratuçc Elr^igère , i834il 
^835 ^ à la (acuité d.çs Let^j^es. 
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DOS palois , mais bien les langues couronnées , qui commen- 
çaient tout au plus à naître : telles sont l'espagnol , le por- 
tugais , l'italien , et enfin le français. C'est ensuite une as- 
sertion tellement vague , tellement isolée de toute preuYe , 
de toute base , qu'il n'est même pas sûr qu'elle s'applique à 
nos patois. 

Tout récemment pourtant . M. le comte Ferdinand dal 
Pazzo , qui depuis la restauration oublia de caresser le peu- 
ple , publia une large brochure dans laquelle il vocifère la 
destruction des infâmes patois , sans donner d'autres raisons 
que celles qui courent les réunions élégantes où l'on parle 
poblat) ou franciot, ou franchiman, comme disent les 
Poitevins , les Belges , les Languedociens , et qui consiste à 
répéter, que les patois gâtent la langue de ces messieurs et de 
ces dames. Si cette diatribe n'était pas évidemment ïopera 
d'un f^a^zç , comme diraient les compatriotes de l'auteur , 
d'un (lomme complètement étranger à l'étude des lan- 
gues et 4cs sciences , nous aurions accordé quelqu'attention 
^ sQp burlesque projet de ligue générale contre les expres- 
sions phonétiques d'un millier de peuples ; mais le comte 
Paz^o q'entend absolument rien à la question qu'il a si 
é(ovirdiQient ^bordée. Quoiqu'il en soit, voici le début de 
ce pamphlet , plus politique que sçientitique , et dont nous 
n'aviripns pas fait mention si nous n'avions tenu à indi- 
quer rapide^ient l'état complet de la question dans le cadre 
^trpit que nous nous sommes imposé. 

t ^i(i{etU si parlano in paësi di barbarie e d'ignoranza^ o 
4p{'€ di guç^U pesti vi ka eneora délie grozze rimanenze , essi 
ï^ 4WÇ^Sonç poi anch^ causa in quanto chele mantegono. Si le 
IçttçrÇj Iç (^rU e le scienze si fissano colla Scritura e con toi 
jnezs^ si oomWfUnicano , si transmettono et si diffendono , i dia- 
fetti , l ^uali non sono che un linguaggio rozzo e monco , non 
^estinatç (i scriversi, non si possono riguardare che corne impe^ 
dimenti à pro^esM de lumi e dell industria di qualunquc 
^orta , (ï) çtc 

(i) Pianç di una associa^iane per lutta IlaUa, aveorc per oggettoJ^ 
diffusione delta pura lingaa Italiana e la cuntemporatica suppres- 
sione de' dlaletti che si pailano nc'varii paesi deila penlasulH) in-^ > 
parisf Clierbuiltcz, 18^3, p. i3^ 



- 190 — 

Toute la brochure est de la même force de science 
et de logique. Quoiqu'il en soit, je pense , qu'alors que 
que TOUS prendrez sous votre protection cette immense et 
belle question , alors que vous la porterez sous les yeux du 
pouvoir , vous n'oublierez pas sans doute , Messieurs , de 
mettre dans un des plateaux de la balance le beau travail 
d'il conte Pazzo , et dans l'autre , Dante , Pétrarque , Alfieri , 
Deninan),Parini, Goldoni , Saivi , etc., seulement pour 
l'Italie y et je ne crois pas que l'on puisse hésiter long-temps. 

Mais que dirons-nous lorsque de semblables opinions se- 
ront émises par un professeur d'unité linguistique? Nous 
trouvons dans la Héi^ue du Cher, de V Indre et de laNlèçre, du 
20 août 1839 , l'article suivant : 

Monsieur le rédacteur , je viens de lire dans la Gazette du 
terri deux articles sur la linguistique et sur les patois méri- 
dionaux en particlier. L'écrivain anonyme y prodigue tant 
d'hérésies philologiques , tant de paradoxes dangereux pour 
la jeunesse , que je me trouve dans la nécessité de la prému- 
nir contre ces erreurs. Nous n'aurons jamais , dit l'auteur 
des feuilletons , une connaissance parfaite de la littérature 
française , nous n'en posséderons un lexique complet qu'en 
nous livrant sérieusement à l'étude des patois méridionaux. 
Pour moi , monsieur , qui ai le triste avantage de me faire 
comprendre dans ces idiomes , depuis Bordeaux jusqu'à Mar- 
seille , et autres lieux , j'éprouve une horreur insurmontable 
pour tous ces jargons que l'on décore bénévolement du litre 
pompeux de dialectes. Ce n'est autre chose qu'une imitation 
grossière de la langue nationale, une corruption mons- 
trueuse de cette langue qu'ont écrite et parlée Racine et Fé- 
nélon , et comme je n'avance rien que je ne puisse prouver , 
permettez-moi de citer des exemples : Marcher , se dit en 
patois , marc^fi ; couler, coula] pleurer, pleura; un chien 
unoa; un pain, un pa; un ruisseau , un riou; un pied un 
pé, etc. , etc. ( Dans quels patois? ) Je rougis de continuer 
cet ignoble langage où disparaissent à chaque mot les élé- 
ments précieux sur lesquels doit s'asseoir la pensée , je veux 
dire les consonnes. ( Nous avons vu que c'est faux. ) Tels 

(i) Obiervat. sur les dialectcf d'Italie ^ ad cale. Mémoire de l'Aca- 
démie de Berlin ; 1797. 
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sont encore ces idiomes qu'on appelle espagnol, portugais, 
italien, où les belles et puissantes expressions du peuple roi 
se trouYcnt mutilées , tronquées , anéanties , dans la bou- 
che de ces peuples imitateurs et copistes , etc. 

Jh. Boijzebatv , professeur d'unité linguistique. 

Outre les raisons philologiques déduites plus haut , 
et qui ne permettent pas d'admettre que la langue française 
soit issue de Tidiôme romain, il en est encore bon nombre 
d'autres de plus d'un genre , qu'il n'est pas permis d'aborder 
dans un ouvrage de pure linguistique. Ainsi , par exemple > 
comment le latin aurait-il donc pu être yulgaire en Gaule , 
après quatre siècles de domination seulement , alors que Ci- 
céron fut obligé d'emmener avec lui des interprètes pour 
parcourir la campagne de Rome même , pour se faire enten- 
dre enfin à quinze lieues de la capitale latine ? Cette langue 
aurait donc fait des progrès bien plus rapides au-delà des 
Alpes , qu'en deçà , c'est-à-dire , que chez elle ? Il est évi- 
dent que ce n'est point admissible. Ensuite , si la langue la- 
tine était vulgaire en Gaule en 425 y à quoi bon les diverses 
décisions des conciles qui , dès le vue siècle, ordonnèrent de 
traduire les sermons et les homélies dans la langue vulgaire 
des Gaules ? Oubliant ces injonctions précises et leur consé- 
quence forcée , M. Geruzez a parfaitement démontré (1) que 
les sermonaires des xiiie au xve siècles , ne firent jamais 
entendre en latin la parole de Dieu , et que s'ils nous ont 
été transmis dans cette langue , c'est qu'évidemment ils fu- 
rent traduits. Ainsi nul doute que les sermons latins de saint 
Bernard , qu'on regarde comme originaux , ne soient que 
la traduction de ceux en langue thioise , qui passent au con- 
traire Dour être la traduction de ceux-ci : c'était l'usage du 
temps. C'est ainsi que le beau discours prononcé aux Etats 
de 1484 , par Jehan Masselin , ne nous pas été conservé diffé- 
remment (2), etc. 

En admettant cette erreur patente, comment expliquer, 

(i) De Téloquence de la Chaire , etc., au xv** siècle, p. ii , 8i 
et seq. 

(a) /6irf, p, 62, 
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enfin , celle répugnance des populations indigènes de toutes 
nos provinces , non pour la langue latine, qu*ils ont ignorée 
toujours , mais pour la langue thioise , et qui subsiste en- 
core à un tel point que toutes ont pour elle des expres- 
sions du mépris on ne peut plus profond ? Ainsi , pour elle, 
tout langage prétentieux n'est autre chose que parier fran- 
ciot , franchiman ou franchiquer , comme on le dit dans la 
Belgique Wallonne , dans le midi de la France , dans le Ni- 
Ternais,etc. Les Gaules ont vainement porté le nom de Franr 
eia dès le règne de Cliarles-le-Chauve , le peuple n*en appelle 
pas moins la langue nationale, la plus ancienne , du Gau- 
lois. Jamais il ne Ta nommée, ou néo-latine, ou fran- 
cise. Louis xiT avait fait placer dans sa chambre un lit pour 
l'immortel auteur d'Athalie , afm de Tentendre réciter ses 
vers. Un jour Racine lui lit un passage des vies de Plutarque , 
traduites par Amyot. Le grand Louis l'interrompant brusque- 
ment , s'écria : c'est du Gaulois ! et il fit changer la lecture. 
Ce mot prononcé dans les régions sociales les plus élevées, 
est donc Topinion de la majeure partie de la nation, 
et doit être , par conséquent aussi , une forte présomption 
en faveur de notre opinion. Le peuple , en effet , ne connaît 
pas du tout les dénominations de langue d*oc , langue d'oil , 
langue rustique, langue romane , langue thioise, etc. : pour 
lui , comme pour Louis xiv , tout ce qui est vieux français 
est simplement du Gaulois, quoique la majeure partie 
ignore probablement qu*il exista un peuple de ce nom. 

Le comte Pazzo et M. Bouzeran ne devaient point être sé- 
parés ; ils ont les mêmes idées et la même science. Ainsi les 
mots patois viennent du Français , et ces derniers dérivent 
tous du latin , qui cependant n'a pas plus le mot marcha que 
tant d'autres que l'on trouve pourtant dans les idiomes na- 
tionaux. # 

Sous le rapport de la logique du style et de la poli- 
tesse des formes, je ne pouvais pas non plus les séparer. 
Qu'ils restent uns dans leurs savantes idées. 

Voici venir une attaque un peu plus sérieuse. On lit dans 
le Journal de V instruction publique \ (1) Le comité d'arrondis- 
sement de Cahors vient de prendre une importante délibéra- 

(i) Du 19 janvier i85:>, p, 122, col. 6. 
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iioD relative à la prohibition de la langue vulgaire , désigné* 
sous le nom de patois , dans les écoles. Convaincu que cette 
délibération, provoquée par M. le recteur de l'académie , 
éveillera l'attention et la sollicitude de tous les comités da 
surveillance , nous la publions en entier. 

« Le comité, considérant la funeste influence que l'usage des 
patois exerce sur la prononciation de la langue française , et 
sur sa pureté ; considérant que l'unité politique et adminis- 
trative du royaume réclame impérieusement Tunilé du lan- 
gage dans toutes ses parties ; considérant que les dialectes 
méridionaux , quelque respectables qu'ils nous paraissent , 
comme héritage de nos ayeux , n'ont pu s'élever au rang 
des langues écrites , qu'ils n'ont pas su formuler une gram- 
maire f ni fixer une orthographe , qu'ils n'ont produit 
aucun ouvrage remarquable , et que leur usage habituel a 
été signalé , par de bons esprits , comme une des principa- 
les causes de la supériorité littéraire du nord de la Franco 
sur le midi ; considérant que ces dialectes , dont la variété 
est infinie , rendent souvent difficiles les opérations judiciai- 
res , et notamment les débats des cours d'assises où figurent 
de nombreux témoins , 

A arrêté les dispositions suivantes : 

Art. 1. Le diàiegte patois est interdit dans les écoles pri- 
maires de l'arrondissement de Cahors. Les instituteurs ne 
l'emploiront jamais et veilleront sévèrement à ce que les élè- 
ves n'en fassent pas usage. 

Art. 2. Les inspecteurs qui visiteront les écoles seront 
tenus de faire un rapport spécial sur cet objet. 

Art. 3^ Les instituteurs coupables d'infraction au présent, 
seront poursuivis et punis des peines de discipline confor- 
mément à la loi. 

Art* 4. Les comités locanxde surveillance sont chargés de 
faire exécuter le présent dans leurs communes respectives. 

Art. ^ M. le préfet est prié de vouloir bien le faire insérer 
dans le recueil dès Actes administratifs , et d'en adresser un 
exemplaire à tous les instituteurs de l'arrondissement. » 

En supposant que cet arrêté fût exécutable et légal , 
aurait-il rempli son but ? Les pères , les mères surtout , au- 
raient-ils donc cessé immédiatement de parler patois à leurs 
enfants? Les pouvoirs politiques de l'antiquité qui voulurent 

25 
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mteindre ce même résultat, prenaient un moyen ptu. 
prompt et plus efficace. Ils faisaient tout simplement , dit-OA, 
arracher la langue des populations dont ils voulaient dé- 
truire les idiomes (1). Si, par malheur , les différentes frac- 
tions des pouvoirs civils avaient eu les mêmes idées que lê 
comité d'arrondissement de Cahors , quel eût donc été , en 
somme, le résultat de la mise à exécution de pareils dispo- 
sitions , en accordant que l'on pût jamais réaliser l'utopie 
de l'uniformité de langage dans une nation aussi considéra- 
ble que la France? Ces langues suaves auraient éti dé- 
truites ? Mais n'auraient-elles point été remplacées ? Car 
l'arrêté ne porte point de peine pour ceuic qui ne parleraîenf 
point le français d'après toutes les règles, et de là des 
Jargons nombreux , tous plus barbares que ceux qu'on au-* 
rait ainsi abolis » à moins qu'on eût pris aussi une mesurai 
pour que, dans aucune période de la vie nationale, le Fran- 
çais ne pût lui-même donner naissance à des dialectes , ce 
qui est impossible, puisque je pose en principe , contre Vfh 
pinion du savant Eichoff , qu'il ne peut exister de langues 
sans dialectes. C'est à tort , en effet , que ce savant philolo- 
gue affirme que le russe , tel qu'il est parlé de nos Jours 
dans la Russie propre et ses dépendances , n'offre point cette 
foule de patois qui déparent tant de langues modernes. (2) 
Cette assertion ne contient que deux erreurs : la première , 
qu'il a lui-même combattu quelques pages plus loin , 
«8t l'idée étrange que le russe n'a point de dialectes ; la se- 
conde est celle qui regarde les dialectes comme déparant les 
langues, proposition qui n'est guère convenable , et que le 
savant philologue se charge aussi de détruire , quelques 
pages plus loin , dans une passage que nous aurons éga'* 
lement l'occasion de citer. On comprendra que tous ces 
moyens ne valent pas encore la burlesque croisade du 
Tazzo. 
Que dirons-nous ensuite sur le^ considérants de cetarrétéP 

(t>Pierqtiio deGembioiu , HiUoire UtUraire de* Dislectei »éo- 
4»ckiqtiat du Midi de U France. 

(9} fiiitoire de U Langue et de le Littérature des âlavet, In-S , Éi« 
«a , iSSçi p. 69, 
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N'a^^-U point été sufllsamaient désapprouvé par la pluokar 
spirituelle de M. Giiarles Nodier ? Relèverons- nous toutes les 
erreurs de faits qu'ils contiennent et qui annoncent l'igna* 
rance complète de la matière ? Qu'est-ce que cela prouve 
en eflei, qu'une langue soit écrite ou non? Le celte, 1 égyp- 
tien t le Spartiate, le goth, le meidcain, etc., furent-^t 
écrits? Auprès de ces langues reconnues, meltra-t*on les 
trésors littéraires de tous nos patois ? Que dire aussi de i'im^ 
portance des grammaires écrites ? La morale n'exista-t-elle 
pas avant Socrate, et les langues avant les grammairiens on 
les rhéteurs ? Avant Hamus la langue française en avait- elle ? 
Une langue yivante, et parlée dans la plus belle contrée de 
notre hémisphère ( la Géorgie }, était encore moins avan- 
cée, sous ce rapport , que tous nos patois, avant les beaux 
travaux de M. Brosset Le turk, le mandchou, le grec mo- 
derne « le romaique , la langue franque , exemple yivant de 
ce que deviendraient les langues couronnées si la pros-. 
cripiîon des patois pouvait être atteinte, sont dans le mém» 
cas, tandis qu'au contraire , le basque , le marseillais , 
le romanesch , le kathalau , etc. , en possèdent. C'est là , 
d'ailleurs I le sort des dialectes, quoiqu'un grand nombre 
<le ceux de l'Allemagne , de la Suisse et de l'Italie fassent 
exception à cette règle générale. Que prouverait, d'ailleurs , 
cette absence de grammaire » si ce n'est le caprice de quel- 
^u'écrivain? Dira-t-on que la langue russe n'existait pas 
encore au xtiu* siècle , parce que ce fut seulement en f 702» 
que le fils d'un pécheur, l'un des plus beaux génies delà 
Rtt8Sie(Lomonosov), publia la première grammaire? Ce 
serait aussi mal connaître l'histoire littéraire que l'histoire 
politique de cette yaste nation. Les langues rivent très-bien 
sans|;rammaires et fort souvent elles ne s'en portent que 
mieux. Ce que la science et la gloire nationales réclament 
surtout , ce sont des dictionnaires , et nous en possédons 
déjà plusieurs. 

Quant à l'orthographe, j'ignore également ce que prouve 
ce reproche , et je ne sais pas si nous-mêmes en avons une. 
Mous n'avons }nsqu'ici qu'un système irrégulier et pure- 
ment conventionnel d'écrire les mots. Ensuite qu'est-ce que 
l'orthographe d'un dialeae qui ne s'est point élevé au rang 
des langues écrites ? Après tout, qu'est-ce que Vorthogr^- 



phe d'une langue quelconque , si ce n*est te |>auvoîr arbi" 
traire , quoique légal , de fixer la parole humaine par le 
nioyen de signes alphabétiques en respectant, chez noa^ 
du moins quelquefois et dans tous nos dialectes , par con- 
séquent autant que possible, les lettres étymologiques? 
Tout ce que Ton p *ul conclure de Toubli de ces deux lois de 
l'orthographe patoisc, c*est qu'elle fut (racée par des poètes, 
et non par des savants, qui connaissaient les mots et pas do 
tout leurs sources. En savons-nous beaucoup plus sur la 
n^re ? 

Peut-on s'expliquer qu*une langue si cultivée , si complète, 
que la langue esclavonne, se soit conservée par la seule 
transmission orale jusqu'au moment où les deux frères Cy- 
rille et Méthode , les premiers apôtres des slaves au xixe 
siècle , aient eu la gloire de récrire ? Le lithuanien , plus 
complet encore y si c*est possible « ne nous offre-t-il point 
le même phénomène? Contrairement à ce que Ton a tant de 
fois répété, ce mode de transmission n'altère point tes tan- 
gues ; c'est au contraire lui qui les conserve, et l'autre qui 
tes gâte , en propageant les altérations légales ; aussi 
M. Eichoff, qui partage cette opinion , dit-il : Nous île cite- 
rons, à l'appui de cette assertion , que les dialectes popu- 
laires encore existants dans les provinces de l^riince et d'Al- 
lemagne , et qui rappellent beaucoup plus fidèlement le 
latin et l'ancien tudesque , d'où ils dérivent, que les langues 
polies et élégantes, usitées dans la société. L'esclavon, issu 
de race indienne, a pu ainsi se perpétuer saiis peine dans 
toutes ses formes et toutes ses désinences , jusqu'au mo- 
ment où deux saints missionnaires rélevèrent au rang de 
langue écrite. Le russe primitif, c'est-à-dire celui que te 
christianisme n'avait ni enrichi , ni embelli , par le slavon , 
eut pourtant aussi ses poètes , mais ni leurs œuvres , ni 
leurs noms , ne sont parvenus jusqu'à nous. Boîan , le ros- 
signol des anciens temps , le plus illustre des poètes popu- 
laires , comme Lumir chez les Bohèmes , Ti*est plus connu 
que par la gloire que lui méritèrent ses chants , et cepen- 
dant les cahutes enfumées des paysans riches' retentissent 
toujours de légendes, de ballades touchantes, de romances 
lidélancoliques anonymes qu'Userait temps de recueillir aussi 
avec plus àe développements que ne l'a fait Goetze ( Furst 
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Vladimir und seine Tafeirunde , 1810. — Stiminen des ros^- 
siscben Volks 1828 ) J'en dirai autant des poésies populaires 
des Serbes ( Narodne Szpske piesne , par Vuk Stefanovic. — 
Volkslicder der Serben, par Talvj. — Seryian Poetry , par 
Jowring. — Chants serbes , par M. Elisa Voïart , et le pré- 
cieux recueil de Miossich ] , des Bohèmes, ( Celakovky, Slo- 
Yanske narodni pisne , Prague 1822 ) , de la Pologne , 
CSielanki folske , 1778. * VolksUeder der Polen , Leipsig , 
tô33. } des Lithuanes ( Rhcza, Das lahrnivier Gegatisen, 181 8. 
-«- Dainos oder litlianiscbe VolksUeder honigsberg, elc. ) , ■. 
Ensuite il faut avoir acquis le droit d'être extrêmement 
difficile en littérature, pour trouver que nos patois n*ont rien 
produit de remarquable; ou bien il faut n'avoir absolument 
aucune idée de nos littératures patoises. Ce ne sont donc point 
autant de chefs-d'œuvre, que les étrangei*s nous envieraient 
à bon droit, que ces poésies de l'Ânacréon toulousain, ces 
ravissantf^s Géorgiques Patoises de rabl!>é de Pradinas , ni 
ces recueils charmants de Favre , de Tandon , de Martin , de 
Morel , de Bel lot , de Dastros , de Gros , de Jasmyn , de Du- 
puy , d'Âubanel , ^e Richard , de Foucaud et de tant d'autres 
qu'il serait beaucoup trop long de citer au milieu de nos 
trois ou quatre mille ouvrages en patois. La littérature na- 
tionale oflre-t-elle une pièce fugitive plus grjcieuse que la 
suivante, que j'emprunte aux poésies de Clémence Isaure? 

Bêla sazo, joèntatdé Tannada , 
Tornar fasétz lo dolcé joc d'amors , 
Et pér ondrar fizélés trobadors 
Avez de flors la testa coronada 

Dé la vergés humils , Régina dés Ângéls , 
Disén , cantan la piétat amorosa , 
Quan, d'ab sospirs amars , angoyssa dolorosa 
Vie morir en la crotz lo gran prince dés cels ! 

Ciutat dé mos aujols , 6 tan génta Tholosa , 
Al fis aiinans ulfris senhal d'onor ; 
Sios à James digna de son iausor , 
Mobla coma totjorn et totjorn poderosa ? 

So'en à tort l'ergulhos ^n él pensa 
Qu'ondrad sera tos temps dels aymadors *, 
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« Mes ieu say bén que tos joeas trobadort 1 

Oblidaran la Cama de Claménça. 

Tal en los camps , la rosa prirnavèra 
Floris gentils quan lorna lo gay temps ; 
Mes del vent de la nueg brancejado rabems, 
Moris et per Totjorn s*esfaça de la terra ! 

Et ces chants funèbres , improvisés lournellemenl par les 
Vierges de la vallée d'Aspe , ne méritent-ils point .d*ôtre soi^ 
gneusement recueillis ? A l'appui de cette assertion « je ne 
citerai que le suivant, prononcé sur le bord de la fosse éter- 
nelle, avec tout Taccent de la plus déchirante douleur , P4ur 
mt€ fUie qui venait de perdre sa mère, 

Noun béstounelz que siey tristo héro, 
Pusque perdey toulo ma lumiero : 
Moun b'estounetz qu'ayei ta gran chagri , 
Dé touto mas gens que bedets era li. 
En ioc que noun poudretz trouba 
U femno que coum you débio ploura. 
Que sabets touts, en quan poc de tempSf 
Et me n*ay embiat touts etz meis parens! 
Noun sayetz pas dem counsoula : 
Arré que nouti pouetz escouta. 
Tan qu'a mai abey eu à maîsou 
Qu*erey capable de counsoulatiou 
Pusqu'arré d'éro noun pot demoura , 
Lichatlamé libramén ploura! 
El darré truc de cenit qu'endiney touca 
Mai ! que per toustem em ba sépara 
Mai ! que counechetz ma triste positiou,* 
Ta qu'esperey qu'ayat piétal de you, 
U que chen ham hero demoura , 
Béleou quém bératz cerca ! 

Je me bornerai aussi à demander si la langue française • 
maniée par tant d'écrivains , se prêterait à traiter la nmnis- 
matique en vers, aussi bien que le patois de Càrpentras , 
comme on va le voir dans la pièce suivante, que m'écrivit M* 
Reybaud , en m'annouçaat l'envoi de quelques médailles re- 
cueillies pour moi. 



A M0vsto PiiRftmii »E cimiMrx. 

Ferré vieî^ véiré roui, 

CARflOirifDBI VMPIÉ. 

^ Sabé , moussu Pierquin , qu'ama léis antiquaiou , 
Et TOUS al ramassa quaouquéî bouou médaion , 

Que barrulavoun sous met dé : 
Dé Cottusul , des César, à mine escaragnadou 

Sous une erousle dé verdé. 

Un Tra|an que fai gaou, tan sa teste éi poulidou ! 
Qu'éi pa*sla rousiga per une toumbe humidou » 

Qu*ei pa même counchia dé ver : 
JUBoun qu'a d'une man sa cornou d'aboundançou 
Bt que semblou dé l'aoutre assaja séi balançou » 

Se payanou su lou reyer. 

Un Gustou, pichot Diéou coulour de coupou-rosou , 
Et que , despieî lou jour dé soun apotheosou , 

Dîn dé ruine ère éntarra : 
Qu'é! que Tésé darrié sa piatousou fîgurou t 
Daou tranquille Janus lou temple en miniature , 

Amé sél dous pourtaou sarra. 

Un Phîlîpou : bessai paou dé bru TenTirounou ; 
Mal la joîou , Pierquin , poulouné sa eourot|ppu ; 

Vél'aquî dreche aqui darrié > 
V'aqui sa ramou d*or , sa couronne » ah ! ma fistou ! 
La gloire éî» un niaou que nous crébou la yistou ; 

Un poutoua voou mai qu*un loouié. 

Un Glaoude ; aqueou daqui dourmigué sur lou troué , 
Se léi pttouré d'espri , conmé mé Tan di aou proné^ 

Oon Paradis s*én ittn tout dré , 
Glaoude amoun deôu p*àgué la testou rouyiousou , 
PuTMin Vagué fa réi dé la bande ennniousou 

Péi badalas et déi paouré. 
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M'ai tant! finiéou plus, se d'aquéléi figurou 
Assajava, Moussu, de faire la pinturou ; 

Piei , Yésé , siéou qu'un tarnagas ; 
Préne un t per un i , préne un c par une essou : 
Deschiffra se voulés aquéléî viéïéi fiéçou 

Vous , Moussu , que sià'n savantas. 

De nos jours , au moment où les patois s'en^ Tont , leurs 
littératures ont pris un développement inoui , et bientôt 
iious serons aussi riches en ce genre que dahs tous les 
autres. Devantbientôt nous occuper de la Bibliographie des 
Patois (1), ]e ne citerai aucun autre des mille poètes qui 
tous ont du mérite- Je dois cependant une exception à 
M. Ballot, de Marseille, qui vient de publier une édition de 
luxe de ses poésies. Ce troubadour aborde tous les genres, 
mais c'est dans le conte et Tépitre qu'il excelle ; Tépitre dans 
toute sa variété , avec toutes ses difficultés. Je voudrais pou-^ 
voir en donner la preuve. Je ne citerai cependant qu'un 
fragment d'une pièce adressée au protecteur des patois. Oa 
comparera les vers, le style et le dialecte, avec Tode qu^ 
nous venons de transcrire , et le lecteur me saura gré de 
ces communications. 

O tu qu'as illustra nouestro bello patrio 
Fer leis brillans escrits, tout pastas dé génio ; 
Tu , sublime Nodier , la perlo deis aoutours , 
Qu'as fa souto ta plumo espéli tan dé flours ! 
Un aoutour niarsiés , din soun groussier lengagi , 
Doou fruit de séis lésirs aougeo ti faire hôbumagîJ 
N'aourié^as prés ségur aqùélo liberta 
Se Piarquin de Gembloux l'avié pas excita. 
Oh ! sensé cou leis escrits dé sa muso groussiero 
N'oourien pas doou pays despassa la bàrrièro | : 
Mai , vénén de la part dôou savén inspectour , 
Bessaî i'accordaras un regard proutectour , etc. 

Mo.us ne finirions pas si nous Toulions jeter aussi un coup 
d'œil rapide sur le mérite littéraire de tous les dialectes 

(i) Laogatlai de la France , de la Belgique- Wallomie et de It 
Saifie-Romaude. 
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àe la France. Nous nous bornerons donc à citer encore 
répigramme suivante dont on appréciera Télégance , la 
bonhomie , le trait et la Térité dû tableau. 

Voûtés vous figura qu*aouque aoussel de rapina P 
Mettes dous procurons esquina countra esquina. 

Quelle est donc enfin la portée du dernier considérant ? 
Comment, dans le cas où la supériorité littéraire du nord 
sur le midi de la France serait un fait bien constaté, la faute 
en serait-elle aux patois ? Sicelà était , nous n'aurions pas 
encore assez d'admiration pour Chateaubriand et Lamenais, 
dont Foreille harmonieuse et poétique s'est formée pourtant 
aux sons rauques du Bas-Breton. En terminant, on parle 
aussi de l'opinion des bons esprits qui furent de cet avis. De 
deux choses Tune, ou Tépithète qu'on leur donne n'est 
point méritée , ou la citation est fausse. Je défie en effet 
que l'on me cite un homme de mérite ayant émis de 
semblables idées. 

Terminant à notre tour par une seule observation , nous 
dirons que cet arrêté n'eut absolument aucun effet quant à 
son but , et qu'aucun autre comité d'arrondissement , 
qu'aucune autre académie ne suivirent cet exemple. C*e$t 
suffisamment démontrer , je croîs , que le bon sens public 
l'a hautement désapprouvé , ainsi que la philosophie na- 
tionale. Mais il y a plus encore , c'est que rien ne démontre 
qu'il ait jamais obtenu l'assentiment de l'université. Loin d^ 
là même , puisque le ministre de l'instruction publique 
écrivait au comité historique de chartes chroniques et insr 
eriptio'ns : Les manuscrits des poèmes ou chroniques ^n lan- 
|;iie romane provençale ne sont nullement exclus de votre 
recherche. Tout ce qu'on en pourra découvrir et recueillir 
sera porté à ^information des personnes savantes qui se 
sont occupées plus particulièrement de celte branche de 
notre littérature et qui sont désormais maîtres reconnus en 
pareille matière. 

les ouvrages en langue trouvère qui ont été composés 
dans un dialecte provincial particulier méritent attention. 
On pourrait en éclairer l'étude par la connaissance du patois 
liiiodenie correspondant. 11 ne sera pas indifférent , ajoute 
encore le ministre un peu plus bas , d'examiner et de noter 
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•#é restes du passé, avant que la civil isaiion moderiié M 
l'usage de la langue générale les aient fait disparaître ^1). 

Lorsque Ton voudra sérieusement atteindre le but forl 
louable qu'avait en vue le comité d'arrondissement de Cahors, 
lorsque l'on voudra que les élèves des écoles primaires et 
secondaires ne confondent plus le patois avec le français, 
il faudra commencer par exiger que les maîtres et les pro- 
fesseurs aient étudié , aient approfondi la science de la pro- 
nonciation française. Mais pourquoi Texiger alors que vous 
ne la connaissez pas vous-même? Cest donc une toute 
autre route que celle du comité qu'il faut suivre pour y 
parvenir. Exigez que les maîtres apprennent , pour qu'ils 
lés enseignent , toutes les lois de la prononciation et de 
l'orthophonie de notre langue. Voilà le travail essentiel, et 
cfest précisément celui auquel vous n'avez nullement songé* 
Prescrivez donc dans vos écoles , dans vos collèges , l'étude 
et l'enseignement simultanés de l'orthographe de la parole 
et de l'écriture, si je puis m'exprimer ainsi , et vous n'aurez 
pas besoin de recourir follement au vandalisme de la pres- 
cription des idiomes nationaux. J'ai senti ce besoin conune 
TOUS et j'y ai répondu (2). 

Ce qu'il y a decertain, c'est que dès le moment que l'on pros- 
crivît tes dialectes vulgaires, le peuple fut étranger aux goii 
Témants et aux riches. Dès le moment que les sociétés savan- 
tes le proscrivirent aussi, l'instruction du peuple fut arrêtée, 
et de là date son mépris pour la langue artificielle de la haute 
société et sa haine pour le pouvoir; car à Bruxelles comme à 
liarseiîle les francillots ou franciots ne sont pas plus aim^ 
^é lès paysans berrichons n'aiment ceux qui parlent fhiit 
èhièti ou chien p'ais (corruption du mot corrompu franchais). 
IProscrits par les rois , accueillis par lé peuple des campa- 
j^nes , fl^ restèrent leur langue privilégiée et se détachèrent 
totalement de cetle qu'on protégeait. Mais comme, après 
tout, le peuple c'est la nation, lorsque les prêtres et les rois 
eurent besoin de son secours , ce furent dans leur idiome 
qu'ils lui parlèrent.Ainsi, quand Conan, Meriadec etMaxim^i 

[ ixy titenïtStt da i5 avril tS35. 
(a) Pierqaii»de Qemblooz, TsMeM i'Ortholofie Fraoçave» iOf 
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«ortb de Ttle BnUttoique , conquirent l'Ârmorique avec une 
armée d'insulaires , ils ne trouvèrent qu'un moyen d*y abolir 
l'usage des idiomes que vous avez repoussé; ce fut, disent les 
légendaires Geoffroy de Montmoulh , l'auteur de la vie de 
Saint-Gueanou , etc., ce fut de tuer tous les hommes et de 
marier les femmes à leur soldats, après avoir arraché leurs 
langues. 

Ce moyen de détruire les patois est le seul qui soit efficace, 
et si Ton persiste dans cette barbare proscription , Toit 
n'atteindra ce but que par la méthode anglaise, dont Hérodote 
MUS fournit un autre eicemple (lib. ii ). 

lie gouvernement impérial voulait ajouter à son auréole , 
fiet autre rayon de gloire nationale. 11 avait médité un tra- 
vail de ce genre, sous l'inspiration du héros qui porta à un si 
haut degré le sentiment de la dignité nationale. Napoléon, 
dont le génie embrassait tout , avait en effet con^u le projet 
de publier , avec des commentaires et aux frais de TÈtat , 
le TMsoB BS Bruretto Latiivi , le maitre de Dante. C'est 
dans œ but qu'il avait nommé une commission pour donner 
tous les aoins possibles à la publication de cet écrivain 
Ihiois. C'est encore, poussé par le même instinct, parla 
même ardeur que le ministre Chaptal voulut dresser en quel- 
que sorte un musée, un panorama topographique de noi 
patois ; collection importante et curieuse, publiée en partie 
dans les différentes statistiques de nos départements , n'im- 
porte &k quel format, et reproduit dans les mémoires de ta 
société royale des antiquaires « mais malheureusement asset 
mal exécutéen général «en ce sens toutefois qu'à l'exemple 
des vocabulistes 4ont nous avons parlé , ils n'ont point 
soigneusement recherché, dans toutes leurs traductions, l'a- 
nalogie des sons , mais seulement celle des idées. Elle offre 
bien pourtant l'état actuel de chacun de nos patois, mais non 
un moyen précieux de comparaisons ethnographiques on 
étymologiques. En effet , tous les traducteurs de la Parabole 
de l'Enfant prodigue , et ils semblent s'être donnés le vaat 
sous ce rapport, se sont efforcés de ne pas mériter le re* 
proche si désirable, obtenu par Chartier à propos de sa 
traduction des Œuvres du divin Vieillard de Cos : mentem 
mimsê âutorisquam dicUone diethnem explicat (1). Dans fin* 

(i] Préface do prsmîorvolame, 

Esui sar J« Langue et la Littérature Morfandière y etc. 
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lérét de l'elnographie française, autant que dans celui de Té- 
tymologie et du tableau comparatif de nos différents patois, 
c*est donc encore un travail difficile et long que lessatanti 
doivent recommencer. 

L'on a dit aussi que l'on ne saurait jamais bien écrire en 
plusieurs langues : cela est vrai, dans les langues complète- 
ment difi'érenles , mais non dans celles d*une même famille. 
Cest bien vrai lorsqu'on voudra s'occuper à la fois des lan- 
gues logiques et des langues inversives ; mais l'analogie in- 
time de notre grammaire et de celles de nos patois s'oppose 
à ce que l'on applique cette assertion aux cas dont nous nous 
occupons. Je pourrais cependant citer aussi contre cette 
règle générale la brillante eicception de mon illustre ami 
Marchena, qui faisait également bien de la prose ou des 
vers en grec, en latin , en français, en italien , en espagnol 
et en patois, et qui était bien plus remarquable encore, sons 
c^ point de vue, que le savant Ménage. 

Cependant, il faut en convenir aussi, trop peu d'ex* 
ceptions s'élèvent contre cette vérité : j'accorderai que 
la plupart du temps nos meilleurs poètes patois ne sont 
même pas de très-médiocres poètes français ; mais il n'en 
est pas de même , par exemple , eu Italie , en Espagne , eo 
Portugal, au Brésil, au Mexique, etc. J'oserai cepen- 
dant réclamer un jugement moins sévère en faveur de Do- 
bartas , de Clément Marot, de Molière , de Lamonnoye , de 
('abbé Caldaguès , de l'abbé de Labouderie et de Thomas Pa- 
turel , courtisant à la fois , comme Ménage , les muses grec- 
ques , latines et patoises; de Piron , de Brueys , du P. Bou- 
geant (1), de Fiorian , de Ducray-Duménii , de Fabre-d'Oli- 
vet , de Gaudy-Lefort, des deux Rigaud , de Martin , de Bel- 
lot, de Gresset, dont la cbarmante cbanson en tourangeau 
doit avoir fait sourire l'ombre de son rival et de son compa- 
triote Palma Cayet , et plaire à la muse patoise de Mlle Es- 
telle d'Aubigny. Je pourrais ajouter bien des noms encore à 
celte liste. L'Espagne aussi a eu plus d'un poète qui marcha, 
dans ce sentier , sur les traces de Cervantes et de Lopez de 
Vega ; le Portugal vit plus d'un poète s'approcher aussi 
des sublimes hauteurs où se plaça le grand Camoès. Quant 
i( l'Italie, après Goldoui ,Tassoni, Parini, Alfîeri, Manaor 

(i) Pier^iiio de Gcmblouz , Foéfief inédite» de P. BoD|[eant. 
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ni, citerons-DOUS encore trois ou quatre cents autres noms t 
La Constituante , à laquelle la France doit tout , ne com- 
prit pas l'unité politique sous le rapport de la linguistique. 
Elle sentit très-bien que Ton pouyait appartenir à une même 
nation et parler des langues différentes, parce qu'elle 
avait vu que cette variété n'avait nullement uni à l'unité 
religieuse, bien plus vaste, bien plus étendue. Elle savait 
^ue la proscription des idiomes était le moyen le plus puis^ 
sant de disgrégation nationale. Elle savait que là était l'étin- 
celle des incendies religieux et politiques les plus redou- 
tables. Nous avons cité un exemple des premiers et nous 
pourrions en indiquer un très-grand nombre de preuves 
pour les autres. En effet, les révolutions peuvent se faire avec 
les idi6mes nationaux que l'on cherche à étouffer , et si 
jamais la malheureuse Pologne recouvre sa liberté , elle la 
devra précisément à cette circonstance. La révolution de 
Belgique ne fut exécutée en 1831 que par la religion ; mais 
celle qui se prépare sous nos yeux la sera tout simplement 
par les patois. Toutes ces pétitions adressées aux deux 
chambres, pour demander l'uniformité de langage,' c'est-à- 
dire l'extinction du dialecte saxon nommé Flamand , n'a 
bien évidemment d'autre but que d'isoler les Flandres de la 
France d'abord , de la Hollande ensuite, et enfin du roi élu 
par la nation, qui ne connait que l'anglais et le français et 
qui de plus est protestant. Le Temps contenait, au sujet 
de ce moyen de conspiration , des réflexions fort sages , né- 
cessairement écrites par un linguiste. Une association s'est 
récemment formée en Belgique pour favoriser la publica- 
tion de livres flamands et pour la propagation de cette même 
langue flamande , vieux et rude monument que le pouvoir 
veut détruire et qui nous est cher parce qu'il nous rappelle 
l'enfance de la nôtre , du moins quant à la partie wallonne , 
ainsi que ce nom l'indique , car la partie saxonne, ou réelle, 
ment flamande, est toute theutonne. Celle-ci se parle à Gand^ 
Anvers , Bruges , Courtray , Alost , Tpres , Saint-Nicolas , 
etc. 

L'ensemble de la Biographie vient à l'appui de nos asser- 
tions. Jamais les auteurs patois n'ont été plus féconds qu'alors 
qu'ils avaient à lutter , soit pour leur culte, soit pour leur 
patrie. C'est en effet lors des agitations religieuses ou lors 
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de la réunion de quelques provinces au royaume que les 
poètes patois chantent exclusivement dans leur lan|^, 
espèce de protestation , de provocation même à laquelle on 
n'a point fait attention. La révolution francise fut enéorè 
une longue et fertile occasion de parler; aussi ferait-on , 
des différents écrits publiés en patois dans toutes les pn^* 
yinces à cette époque , une Biographie curieuse et trois fois 
plus étendue que celle que nous plaçons à la fin de oeitè 
lettre. 

La Constituante , qui avait une conscience fatidique da 
lous les peuples que la conquête devait nous adjoiiidre t 
comprit cette question difiéremment ; aussi décréta-t-elle le 
H Janvier 1790 , à Texemple de tous les conciles les plus cé- 
lèbres , la traduction de ses lois dans les dialectes des pro* 
vinces. Vint la Convention , si célèbre aussi sous des rap- 
ports différents, qui décréta, le 2 thermidor an II , qu'Aucun 
acte public ne pourrait , dans quelque partie que ce fttt de 
la France , être écrit qu*en langue française et punissait 
d'emprisonnement le fonctionnaire qui en emploirait une 
autre. Mais^son comité de législation lui rapporta, le 16 
fructidor suivant , que sa souveraineté illimitée avait r^H 
contre des limites , et elle suspendit l'exécution de sa loi d« 
2 th^midor , proclamant ainsi l'absurdité de ses préten* 
tions et reconnaissant la puissance contre laquelle elle ve« 
nait de se briser. Enfin , le 27 prairial an II, le gouverne- 
ment consulaire imposa l'usage exclusif de La langue 
thioise à tous les représentants de la puissance nationale , 
mais en les autorisant à transcrire en marge rididme de la 
province ; aussi les conspirateurs ne se sont-ils jamais empa- 
rés des faveurs du décret du 2 thermidor , ce qui n'eût cer- 
tainement point manqué. 

Un mouvement général s'imprime, sur tous les points de 
l'Europe savante, en laveur de l'étude des différents modes 
d'expressions phonétiques des nationalités éteintes ou vi^ 
vantes Partout on ressuscite les peuples , on reconstruit 
leurs langues, on fait leur histoire : nos peuples, nos lan- 
gues, notre histoire seront-ils seuls oubliés? Toutes les 
villes, toutes les provinces , tous les états dépensent deâ 
sommes énormes à recueillir des monnaies effacées , des i04> 
criptlons incomplètes , des statues mutilées , des bas-relieli 
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fraclurés , etc. , ayant appartenu à des nationi étrangèret , 
ennemies , à nos barbares Tainqueurs ^ n'ayant aucun inté- 
rêt pour notre histoire , ni pour la leur , encore moins pour 
la gloire des Gaules, et seulement parce qu'ils appartien- 
nent à des sociétés qui ne sont plus, qui, pour ta plupart » 
firent toujours beaucoup plus de mal que de bien à la chère 
pairie , et nous laisserions s'établir une croisade sauvage , 
déracinant les plus beaux fruits intellectuels du sol qui lut 
notre berceau , détruisant des monuments vivants et pr^ 
eieux, bien autrement empreints du génie des populations 
«lue ces monuments élevés par le génie d'un seïil homme , 
comme si ce n'était pas déjà trop que ces pertes irrépara- 
bles et si nombreuses, dues à 4'indifférente ignorance, dont 
se plaignait déjà Jehan de Nostre-Dame, ou bien à la fureur 
révolutionnaire, comme me l'écrivait naguères le savant 
héritier du nom de Baluase ? 

Il en est temps encore , hâtons-nous d'inventorier ces ri^ 
cftiesses nationales, que chacun se charge d'une partie de 
cette vaste question; rédigeons surtout des vocabulaires; 
comme l'immortel Lafontaine , entendons aussi les paroles 
de son parent Pontrei, traducteur deSénèque; lisons tour-à- 
tour Platon , Horace, et l'abbé de Pradinas; marions à la fois 
le grec , le latin, le français çt les patois, qui se donnent U 
nain^ qui s'éclairent réciproquement , qui ne sont tous que 
des anneaux d'une même chaîne intellectuelle, d'un même 
réseau ethnographique , et nous pourrons étudier plus faci** 
lement ensuite l'influence que dut avoir sur le génie du bon- 
homme de semblables études. Là peut-être sera tout le se- 
cret de son talent. H était peuple, en effet , et resta peuple. Il 
aimait la France et lui parlait en français la langue de sa 
nourrice, en face de la langue sérieuse et guindée de 
Louis XIV , dont il ne reçut aussi ni la moindre récompense, 
ni le plus léger éloge , tandis que Racine et Boileau , qui 
n'eurent jamais aucun contact avec le peuple, qui ne compri- 
rent jamais sa langue et dont le dernier ne fait même pas 
mention du genre de poésie qui immortalisa son ami, l'au^ 
leur d'Athalie , celui de l'art poétique , courtisant à la fois le 
grand Louis et le grand Arnaud , parlèrent purement cette 
belle langue thioise» obéissant en mêoie temps aux volon- 
tés du monarque, aux lois de ton académie et ne se doutant 



— Î08 — 

pas qull existât des idiomes populaires, de même que 
les grands de l'époque n'apercevaient point le peuple. La- 
Fontaine, au contraire, avait pris son parti, en connaissance 
de cause ; sa conviction , à ce sujet, était étal^lie; il avait 
dit: 

Ce n'est point près des rois que l*on fail sa fortune. 

Imitons cet homme célèbre, comme Temperenr Fré- 
déric, parlons tous nos patois, faisons comme loi det 
vers provençaux (1) , ne proscrivons point des muses qot 
cultivèrent avec tant d'enthousiasme Frédéric Bartierooiit 
d'Allemagne, Alphonse II et Pierre III d'Arragon, Frédé- 
ric 111 de Sicile , le Dauphin d'Auvergne , le comte de FoiZy 
le prince d'Orange, le marquis de Montferrat, roi de Thés- 
8alonique,Richard Cœur de Lion, Guillaume xi d'Aquitaibe» 
dont la petite-fille Eléonore , répudiée par Louis-le-Jèunèt 
porta, en 1151, la souveraineté de la Guyenne , du Poitou et 
de la Saintonge à Henri 11 de Plantagenet , etc. Mettons 
aussi notre gloire à dire à ce propos , avec J.-C Scaliger : 
Sgo omnia intelUgerem, Suivons enfin les beaux exemples 
donnés par la société royale des antiquaires de France qui, 
fidèle à sa devise , Sermones patrum moresque requirit^ a 
seule, parmi toutes nos réunionssavantes, accueilli et publié 
d'importants travaux sur nos patois , et cela à une époque 
où Ton était loin de pouvoir apprécier la hauteur de ses 
vues et l'importance de ses recherches. Imitons enfin ces 

. (i) Ayant reoçontré à ThurSo, en ii54, Aaymond Beranger II» 
comte de Profence, à qui il donna l'iofeftitore de fet fieft » il ré- 
pondît aoz nombreoz troubadours qui entouraient le comte : 

Piaf mi ca? alier francei , 

E la dona Catalane , 
E Tonrar del 6ino«if, 

E la cour de Castellana , 
Lou canttr provençales, 

E la dansa trefisana , 
Elou corps aragonex » 

E la perla juliaoa; 
La mans e cara d'anglei, 

B km donael de Toscans. 
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écrivains illustres de la Grèce, que nous regardons comme 
nos maîtres, comme nos modèles, qui admirent également 
les patois de l'Hellénie , que les écrivains , de même que les 
orateurs, devaient connaître tous , sans accorder une pré- 
férence exclusive à aucun. Sans cette circonstance dernière, 
ils n'auraient point été des écrivains grecs» mais seulement 
des auteurs Eoliens , Doriens , Attiques , Ioniens , Siciliens, 
Peloponesiens , Cretois, Rhodiens, Phocéens, Bœotiens, 
Massaliotes , etc. Du mélange bien entendu de tous nos pa- 
tois résulterait une langue artificielle , intelligible à tous , 
pins propre à peindre la nature entière avec des couleurs 
plus vives , plus variées et plus pittoresques. Suivre une 
marche opposée serait reproduire la méthode savante et 
barbare de Ronsard et de Dumonin son élève (1), c*est-à^ 
dire hérisser le Français de mots grecs ou romains, que la 
nation ne comprendrait pas. 

En 1737, le comte de Maurepas eut la curiosité de faire 
mettre dans sa bibliothèque tout ce qu'il y avait de meil- 
leures poésies dans les divers palois du royaume : il y eut 
dans chaque province des personnes occupées à faire ce 
choix. M. Tassin , commissaire ordinaire de la marine, fut 
chargé de recueillir ceux de TAuvergne , et, dit à ee sujet 
l'abbé Galdaguès, homme érudit s'occupant beaucoup du 
patois natal , je ne fus jamais si surpris que de voir entrer 
dans mon cabinet , le 29 janvier , un graqd homme de lionne 
mine , né à Constantinople , qui , après un compliment fort 
poli , se mit à me prier, avec les termes les plus choisis et 
les plus engageants, de lui rendre un service important. 
Je vous avoue, Monsieur, que je mè crus un moment 
homme de conséquence ; mais je rentrai bien vite dans ma 
modestie ordinaire lorsque je vis que ce service important 
aboutissait à faire un recueil de pièces choisies auvergna- 
tes. Je le fis, il fut reçu avec une reconnaissance presque 
outrée de la part de M. Tassin , et estimée à Versailles infi- 
niment plus qu'il ne valait. Je compris par là que l'on oblige 
souvent plus les grands par des bagatelles que par des ser- 
vices plus essentiels. A cette réflexion , j'en ajouterai une 

(i) Girod de Novillars, Essais tor quelques gens de lettres nés 
dans le comté de Bourgogne , io-8 , Besançoo i8o6 , p. i46 à 147* 

27 
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autre qui est, qae leurs patois , dans cette bccasioii , fli'£l{rius 
valu que tout mon français , tout mon latin , et le peu que je 
puis savoir de grec ne m'ont valu dans toute dnà Tle , car M. 
Tassin m'envoya trois livres d'excellent tabac i et il n'aurait 
tenu qu'à moi d'en recevoir davantage. De ce récit, je con- 
•dus qu'il serait très-aisé à un homme comme M. l'abbé Sal- 
lier d'avoir communication de tous les recueils de la Bi-^ 

bliotbèque de M. le comte de Maurepas^. .f O"^^^' ^ ^^^^ > 
comme je suis sans vanité assez bon grammairien patois | que 
Je sais et prononce assez bien celui de plusieurs proçinces ^ Je 
me ferais un vrai plaisir de soulager un savant , tel que M. 
Vabbé Sailier, d'une infinité de détails et de minuties^ qtCUne 
faut pas négliger dans ces sortes de recueils (f ). 

Qu'est devenue cette belle collection? Si elle est perdue ne 
serait-il pas naturel qu'au moment où le profond et spirituel 
auteur du Tableau de la Littérature au moyen-âge occupe 
un poste analogue à celui de Manrepas , ofl entreprit de la 
reformer ? Je me rappelle qu'en apprenant le vol fait au «ja- 
binet des Médailles, en 1831 , j'écrivis sur-le-champ au m- 
nistredu commerce pour lui offrir tout mon médailler, afin 
de coopérer à la réparation de ce désastre; anfourd'hui, 
Messieurs , je mets à votre disposition les manuscrits , les 
livres patois que j*ai recueillis à grands frais ; j'y {oindrai 
même, s'il le faut, mes notes, mes recherches, mon Lan* 
gatlas, etc. , enfin tout ce qui pourrait servbr à improviser 
une pareille bibliothèque dans votre sein, et qui, par votre 
impulsion seule, serait d'ime richesse inattendue dans 
moins d'une année , surtout si la bibliothèque du roi y 
joignait ses trésors emballés, etc. , etc. ; et comme l'abbé de 
Caldaguès , je mets encore à votre disposition la connais- 
sance que j'ai acquise de tous nos patois. 

Encouragez , Messieurs , par votre exemple et par vos con- 
seils le culte égal des muses de la patrie^ écoutons toutes 
les langues ^ et principalement les nôtres , ne proscrivons 
plus ni les personnes , ni les choses , ni les auteurs, ni leurs 
langues. Je sais très-bien que l'on a dit que le moyen de 
tout apprendre était celui de ne rien savoir. Cet axiome est 
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{uste partout ailleurs qu'en philologie. Ici au conlraireTu- 
Bîque moyen de tout connaître est précisément de tout ap- 
prendre; car, ainsi que l*a dit Platon, dans le Cratyle 

Itv &$ri oyôp0er«it$i9, tX<Tirai xoti Ta npxyiuxTa. Concluons donc 
toujours que l'étude des patois est la méthode zététique la 
plus certaine de connaître non seulement la raison et la na* 
ture des langues conservées , mais encore l'antiquité anté- 
historiquê non écrite. C'est ainsi que les dialectes tudesques 
de la Suisse ei de la France nous conduisent a}x zend, et que 
chacun de nos patois peuvent servir à i*étude des idi^ymes 
antérieurs * c'est-à-dire aux différents dialectes du Celte. 

Faisons observer d'ailleurs que c'est moins un travail » une 
imitation , une étude , qu'une simple attention , qu'une fra- 
ternelle caresse donnée à des souvenirs d'enfance, que 
nous réclamons en faveur de tant de titres , de tant de droits. 
Ce que nous désirons excuser en nous-méme et préconiser 
auprès des autres, c'est tout au plus un plaisir fugitif, trouvé 
dans la culture de l'une de nos gloires, au lieu d'aller le cher- 
cber dans l'Espagnol , TUalien, le Portugais, etc. 

Ainsi, apprenons toutes les langues à l'aide de nos patois , 
étudions les uns et les autres avec le plus grand soin , ne 
restons étrangers à aucune richesse littéraire , et surtout aux 
nôtres (1).A7ons soin de ne point mélanger stupidement leurs 

(i) Parmi les pièces inédites que j*ai recueillies, je me plairai à 
citer seulement la suivante. Anacréon n'a certaineuient rien de plus 
frais j de plus délicat > de plut gracieux : 

LOU PARPAYOCN. 

Picho couquin dé pftrpayoun , 
Vole, vole, té prendrai proun l 
Et pmidre d'or su séïsa léte , 
Dé mille coolonr bigara , 
Un parp^youn su la vioouléte 
Et pièi su la margaridéte 
Vouléstréjave dius-un pra. 
Un énfan, pouli coume un ange , 
Gaonte rounde coume un arang<^, 
Mita-DU8« Toulave après éou. 
Et pan !•... manquave ; et piéï la bise 
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mots', leurs idiotismes, leur pioDonciation , $ous peine de 
n'en parler aucune, et de n*étre entendu de personne, 
comme dans le mythe de Babel , ou bien de constitner une 
langue nouvelle , tout-à-fait analogue à celle qui achève de 
se former en ce moment en Orient , sous le nom de lan- 
gue franque , et qui bientôt aura de même ses dialectes, 
avant d'avoir sa littérature et sa grammaire. 

Voiis l'avez senti comme moi , messieurs , elle est sans 
doute unique au monde , cette race gauloise , et cette patrie 
d'une myriade de liuigues élégantes et sonores, entre les- 
quelles l'homme de goût et de génie aurait tant de peiné à 
choisir , quoique le pouvoir ait jeté le mouchoir à la moins 
belle. Laissons-lui celte belle physionomie exceptionnelle , 
et soyons en orgueilleux. Plus vaste que la Grèce, la tene 
natale est également bien plus riche en dialectes variés» son- 
pies et gracieux. Indiquons à l'intelligence nationale d'autres 
investigations y recherchons soigneusement la marche , la 
vigueur , la portée de tant de créations sublimes. Imitons 
aussi le philisophe italien Anselme , qui maria si habilement 
les lumières de la raison à l'autorité des écritures , et qui » 
fidèle aux lois de l'esprit humain , arrivait, comme Platon , 
à la connaissance des idées par l'appréciation des lois du 
langage. Nous élèverons ainsi , au génie national , le monu- 
ment le plus riche, le plus beau , le plus glorieux et le plus, 
digne de lui. 

Que bouffave din sa camise , 
Fasië Téïré soud picbo quiéou..., 

Ficbo couqaio dé parpaypan , 
Vole , vole.... té prendrai' prouD ; 

Aniio lou parpayoan s'arrèste 
Sus un boutouo d'or printaniè ; 
Et lou bel éofao për darniè 
Yen d'aïsé , bcn d'aïsé... et pièï , làsXe l 
Dio séï man lou faï présonaîè . 
Alor vite à sa cabanéte. 
Lou porte amé mille poutouo* 
Mai las 1 quan drube là préaoun , 
Trove plu dédiu séï mauéte 
Que poudre d'or dé séïs aléte 1... 

Picbo couquin de parpayoun / 
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Rétablissez enlin , messieurs , au centre même de la na 
tion , et sous TOtre haut patronage > cette académie néo- 
celtique que, sous le règne de Charles-le-Bel« sept pi^incipaux 
citoyens de Toulouse fondèrent en 1323» sous le titre de la 
Gaie société des sept trobadors de Tholose (1). Ecriyez, 
comme eux , à tous les poètes néo-celtiques de France , et si 
ceux du Languedoc, invités à venir lire leurs ouvrages 
dans la cité Palladi^uie le 1er mai suivant, avec promesse 
d*ttne simple vi(^tte d'or pour le meilleur , s'empressèrent 
de s'y rendre 9 nul doute que ceux de la France actuelle ne se 
hâteront de vous adresser immédiatement leurs auteurs , 
lears travaux^ leurs dictionnaires, leurs mots, leurs chants, 
lears statuts, leurs titres, leur bibliographie, etc-, tout ce 
qu'ils découvriront enfmen langues néo-celtiques. Alors 
seulement il me sera possible de compléter le Langallas que 
ie compose avec tant de peine , et si lentement ; monument 
précieux élevé à notre gloire nationale , en linguistique , en 
ethnographie , dont il n'est point encore d'exemple, et qu'un 
Prusnen vient d'exécuter , en partie, à notre grande honte. 

En attendant , la Société des Sciences et \rts d'Agen seule 
aura eu l'honneur de vous devancer dans cette carrière , 
puisque non seulement elle a fondé un prix pour cette lit- 
térature, mais qu'elle a couronné le poète Jasmyn (2). La so- 

(1) Biographie Toalousaîne , article de Mejanassea (Pierre de ). 

(•a) J'ai éprouvé plas d'une fois qo'uo semblable trafail, résa- 
maat toaa les dialeotes d'uoe même nation , siècle par siècle « ne 
peut être conduit il bonne fin qa'aTec l'aide du gouvernement. Les 
correspondances j les demandes n'auraient que des refus plus ou 
moins polis. 11 faut tout faire par soi-même. Si je m'adresse à mon 
savant ami de Golbéry , pour l'Alsace , sa patrie , il me répond : 
«c Je désirerais de tout mon cœur concourir à votre beau travail ^ 
mais eu prendre Ip temps f chambre , conseil général , assises, ven- 
danges et encore chambre : ce que vous proposes est beau et utile, 
mais le temps et les. moyens me manquent. » Si j'écris aux Bas>6re- 
tons les plus distingués , à MM. Habasque, Penquern , de Blois, de 
Gsrné, Le Goësbriant, etc., mêmes réponses à peu prés. M. Lego* 
nidec se charge-t-il de ce travail de topographie philologique f II 
meurt avant de l'avoir commencé. Je ne suis pas plus heureux quand 
j[« m'adresse à d'autres hommes de mérite, tels que MM, Ducondur,. 
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ciété archéologique de Beziers Ta imité puisqu'elle avait mis 
au concours pour 1840 trois sujets à traiter en patois. Deux 
des sujets proposés Font été de manière à servir de mo- 
dèle. M. Daveau , coiffeur à Carcassonne , a obtenu le prix, 
pour un poème sur le Pa$$agfi de. la 3fer Rouge. C'est pour 
la troisième fois que. ses vers étaient couronnés par la même 
société. Des mentions ont été décernées à M. Mengaud , bi- 
joutier à Toulouse , et à M. Viguier , propriétaire à Villegail- 
hen (Aude). 

Le prix proposé pour une EpUre sur les amusemens du der^ 
nier Jour <bt Carnaval a été obtenu par M. Giraud (d*Eguiiles\ 
peve\i de l'auteur dju beau poème intitulé : LelMagnan. Une 
mention honorable a été accordée à M. Ricard-Bérard. > 
maire de Pelissanne. 

Un troisième sujet , le Sac de Beziers en 12Q9.} a moins heui* 
reusement inspiré les poètes patois, etc. 

Bientôt des lumières inespérées , et de toute nature, vien- 
dront s'accumuler dans le comité que vous auriez fondé 
dans ce but : vous les disperseriez ensuite en les faisaqt 
rayonner sur tous les points de l'Europe celtique par un 
>ournal spécial , exclusivement consacré aux innombrables 
matières qui touchent à. celtfi immense question : histoire., 

à Pau-, Nouseilles, à BoKdeaai; Deper^, à Bellej.; Humbert^ l'o<* 
rientaliste, de Genève; de Balose, & Egleton; Raymond, è Cbam- 
béry; Aubanel, à Nismes; Auguste Aymard , au Pny, etc. ; fort 
heureux encore lorsque l'on oe prend point mes questions pour des 
injures ou des mystificatiens , tant ces recherches paraissent inexpli- 
cables, et alors je reçois, en réponse» de» billets dans le genre de celui* 
ci : « Aix, 6 septembre^ -r- Monsieur, touthonnète homme , comme 
dit Addisson^ peut être trompé par un sot. ; j'ai répondu honnête- 
ment et franchement à Totre première lettre, et certes , je ne rou. 
gîrai pas de la publicité de ma réponse , mais comme je toîs que ceci 
est une fade plaisanterie è quelqu'un qui. vit cependant tranquille et 
ignoré , et dont les poésies obscures et Inconnues ne peuvent exciter 
la haine comme la jalousie de personne, je réponds è la hâte, au mo* 
ment d'un voyage , ft un être réel on imaginaire , pour lui dire que 
^'ai déjà fait prévenir ft la poste que je ne recevrai plus de lettres de 
Grenoble. J*ai l'honneur de saluer la personne qui me liis- 
pj^^nyLouriT. ( L'auteur du poème des Hagnan. )j etc» 
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iantiquités , linguistique , philologie i ethnographie , liltéra* 
ture , etc , toutes les biranches des connaissances humaines 
gagneraient à cette création , à cette publication , et la gloire 
nationale elle-mlâme h*en serait que plus brillante. Pour con- 
courir à cette oeuvre patriotique, je in*enipresserai donc de 
mettre à Totre disposition les nombreux matériaux que vingt 
années de recherches ont mis entre mes mains ', ainsi que le 
résultat de mes études à ce èujet. Dans peu d*années, enfin , 
onne verrait plus la masse des citoyens ni l'élite de la nation, 
complètement étrangère aux dialectes nationaux et dans 
l'impossibilité même de traduire aux étrangers le couplet 
chanté(i)par Jeanne d*Âlbret, au moment où elle donnait 
au monde , k l'histoire , à la France : 

Le seul roi dont le peuple ait gardé la mémoire. 

Je termine , messieurs , ma lettre , que vous trouverez sans 
doute beaucoup trop longue , en disant encore avec l'un de 
vos illustres présidents : ces études ont leur intérêt , leur 
originalité historique et piquante , et vous ne me reproche- 
rez pas de m'y arrêter (2). 

J'ai l'homieur , etc« 

(i) La Toici: 

Noiute-Dame dett cap deû poan , 
Adyudat-me à d'aqaest'hoce ; 
Pregat6 att Diott dett ce& 
Qa*em boaille bié délioura leu ; 
D'u maynat qa'am hassie lou doao : 
Tout d'ioqu'aQ hattt d'oûs mounts Timplore* 
NoastcDame de& cap deQ pouD, 
Adyudat-me à d'aquest'hore ! 

(2) M. Yillemaia) Littérature du Muyea-Age. 
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Ji, L, M. L, Buez, ar pôvar, mab cmoQ duc d'Ordon , (a* 
gete form un dragedî , ma reizet en urz gant, etc., in- 12, Le- 
dan Â Morlaix 1834 ( dialogues en vers >. 

Jbadie, Théodore» Littérature languedocienne: Pierre Go- 
dodolin ( Revue du Midi , in-8 , Toulouse 1836 , t. ii , pag« 379 
à 392.) 

Âbanture comique de meste Bernât ou Guillaoum^t dete- 
tourdens sous fougueys , in-8 , s. d.» pp. 8. 

Abrégé du Réveil du Peuple , sans date , in-8o , de vii , p. 
4 â 7. La chanson du Barliou , sous le titre de Complainte ré- 
publicaine , en patois d^ Grenoble , sur la révolution fi^ançaise 
chantée par^un pauvre.aveugle .^ Van m de la république, ( Or- 
thographe différente, et 16 couplets au. lieu de 10.) 

Académie des inscriptions et belles lettres y C xvii , p. 728. 

Jdam de la Halle , dit le bossu d'Ârras , li Gfins de Robin 
et de Marion^ drame du xiiie siècle, en patois d^Ârras. (Voyez 
mélange de la société des bibliophiles , t. ii.. } 

Abbadie^ À.Th.d*, Etudes GrammatiCftles sur liulanguo^ 
euscarlenne , in*8| Paris 1836*. 
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AJbergwm^ Miss Williams , Fairy, Legcnds of Wales. 

Abrégé praclic eus an doctrin gristen, in-12, Ledan à SalnU 
Brieuc 1835. 

Abrégé eus an aviel , gant meditationou evit an oll suliou 
na goueiiou mobil eu^ az bloas, evit ober orôson a galon, 
fiac un instruction evitdisgi a ez ha facil c ober. Leqét e bre- 
zonec gant an autrou messir Clauda Guillou Marigo, person 
eus a barres Beuzec-Conq, in-18, Ledan à Morlaix 1830, Blot 
à Quimper 1832-1836 , Prudhomme à Saint-Brieuc 1832-1833. 

.^c^^ard, Vocabulaire provençal : Dict. de la Provence et du 
Comtat Venaissin , etc. , in-4 , Marseille 1785. 

Ouvrage incomplet, arriéré, plein d'erreurs i mais utile à 
cause de quelques heureuses élymolbgies. 

Ackermann, Paul, voyez Fallot. 

Action Facétieuse, en vers provençaux entre cinq per- 
sonnes. Mss. du xviie siècle. 

^der, Guill.,Lou Castounet gascoun, in-8, Tholose, Ra« 
mond Colomiés 1610. 

Jder^ Guill ., Lou gentilhome gascoun e lous heits de gouer- 
re deu gran e pondérons Henric gascoun, rey de France e 
^e riaouarre : boudât à mounseignou lou duc d'Esper^ouiil 
Çer , etc-, in-8 , Tholose , Ramon Colomiés 1610. 

Jdvian D^ , Grundzeuge zu einer provensalischen ff^am- 
inatick nebst chrestomalhie, in-8, Francfort-sur-Ie-Mein, 
1825. 

Ce n*est point du Pit>vençal c'est du Roman , et des poé- 
sies des troubadours Pierre Vi^al , etc. 

Agar^ Paul-Antoine, mort de la peste en 1531. 

La belou Paysano Mignard, et lou Rasselou lou capitanî 
Fanferlu , sont ses meilleures pièces. 

Jgius de Soldants , Grammaire maltaise, suivie d*un yoca- 
bulaire, in-i2, Rome 1750 ( Italien ). 

Daigrefeuille, Ëist. de la ville de Montpellier (actes du xie 
siècle en patois.) 

Àlacis , voyez Pezant. 

Albert f curé, Histoire du diocèse d'Embrun , 2 vol. in 8, 
Embrun , impr. de Moyse 1783 , 1. 1. 

AlegrejR, Minime, lou P.-H. Joseph , Instructions mora: 
los sur tous leis evangilos dominicalos de l'an , compousàdos 
«n ifipgagc prove^çau , per la c'omoditat de messieurs leis 
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eurats et rutîtital dei paures parossiens , que n'entendou pi 
comprenon pas lou françois , in 12 y Marseille 1688 , pp. 577. 

Allardy Ballet en langage forésien de trois bergers et trois 
bergères se gaussant des amoureux, in-12. s. d. ni L. 

Ailard , Guy : Bibliothèque du Dauphiné , nouvelle édition 
publiée par P.-L. Chalvet , in-8o , Grenoble , Teuve Giroud 
1797. 

Alléluia, Leis, daou 1er mai , per Faoutour deis alléluia 
de 1814, sur l'imprimé de G. Mouret à Âix. À Marseille de l'im* 
primerie de Dubié , in-8o , Marseille 1821. 

AUou , Description des monuments des différents âges ob< 
serves dans le département de la HauterVienne, etc. » in>4, 
Limoges 1821 , p. 242 et seq. 257 et seq. 260. 

Almanach de Troyes pour Tannée 1767. 

Almanacco universale per Tanno del signore 1839, del 
gran Pescatore di Chiaravalle, in-32, Milano et Genova près- 
so Casamara , Piazza 5 Lampadi , con permissione , p. 41. 

Almanach historique de Marseille pour 1773. 

Almanac brezounec , evit ar blavez commun 1837, in-18, 
Lefoumier â Brest 1837; un autre pour 1832 et 1835. 

Annales Encyclopédiques « t. t. , Notice sur Codolet et sa 
comédie, la même à peu près que l'avocat Patelin. 

Armanac brezonec, evil ar bloavez 1837, in-18, Ledan à 
St-Brieuc 1837 ; un autre pour 1831 et 1835 , chez Ledan à 
Morlaix. 

Aman ez dez vou an Passion-Ha he goude an Resurrection- 
Cat Tremeuan en ytron Maria-Ha he Penzec leuenez Hac en 
dinez credy. Buhez. mab den £ Paris a neuez imprimat, sign 
A-Piiii à la lin du volume , 1530. 

Amant ez dez raou buhez saules Barba die rym , eucl mo^ 
cuslumer he hoary en goelet Breiz, in-12,Ë. Montrovles 
1647 , 1 feuillet , et 2-206 pages. 

Aymon, les qus^tre fils, tragédie en bas-breton, in-12, 
Morlaix 1833. 

Amanion , C. N. , Lettres bourguignones ou correspon- 
dance sur divers points d'histoire littéraire ) de biographie , 
de bibliographie , etc., in-8, Dijon 1823. 

Amantoîiy Notice sur les traductions de la parabole de 
l'Enfant Prodigue, en patois, etc. (Acad. île. Dijon 183Q, 
pag.93). 
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Jmanton , C. N. , Parabole de l'Enfant Prodigue et le livro 
de Rulh , traduits pour la première fois en patois Bourgui- 
gnon , in-8 , Dijon 1831 , tiré à 60 exemplaires : 2e édition , 
corrigée et augmentée , in-8 , Frantin à Dijon 1831. 

Amilhay Tableu dé la bido del parfet chrestia en berrsses , 
que represenlo l'cxerci de la fé pcr le Pero Amilha y in- 12 , 
Toulouso 1672. 

Autre édition : Le tableu de la bido del parfet crestia en 
bersses, etc. , in-12, Toulouse 1759. 

Avec un glossaire sous le titre de : Esclarcissomen des mots 
particuilhés d'aqueste pays , en fabou des estrangés. De la 
page 316 à la page 360 et quelques airs notés. 

Ampère fils , dans le journal le Temps du 15 janvier 1836. 

Ancient mysteries described , cspecially the english mira- 
cles plays , in-8 , figur-London 1823. 

André le Chapelain , Code des cours d'amour, publié par 
Kaynouard. 

Angar, P. A. d\, Poésies proYen<^ales , manuscrit égaré. 
L'auteur mourut en 1631. 

Angles de Veynes , Vers en Ihounour dou cbef de Tem- 
pire. 

V. Annuaire et Ladoucetle. 

Annuaire du département des Basses Pyrénées de 1811 à, 
1835. 

Annales de Toulouse , t. ii > notes , p. 12. 

Annales de l'Auvergne ^ in-8, Clermont 1829 , pag. 149. 

Aniberty^lèm. sur l'ancienne république d'Arles, t. in» 
2e partie , pag. 400, etc. 

Dolce, de la Antiguedad y Universalidad del bascuenze,, 
etc., in-l2. 

L'antiquité du triomphe de Béziersau jour de l'Ascension , 
contenant les plus rares histoires qui ont été représentées 
au susdit jour , ces dernières années , petit in'8o , Béziers, 
Jean Martel, 1628. Ce volume contient : 

lo Histoire de Pepezuc , faite sur les mouvemens des guer- 
res, représentée à Béziers , le 16 mai 1616; 2<' le Jugement 
de Paris , par Bonnet , avocat ; 3o Histoire des Chambrières 
de Béziers sur le nouveau réjaillissement d'eau des tuyaux 
de la fontaine. 

Apologie des anciens historiens et dos troubadours ou 
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poètes provençauic , servant de réponse anx dissertations d^ 
Pierre-Joseph , sur divers points de lliistoirc de Provence , 
jn-8 , Avignon , Jean du Perrier , 1704, 

Âquestas Mandinas, (Mâtines) , sont de Katherine Gentille 
Molher de Mathieu deu Bost, demorant en la rue de Las Tau- 
las, auprès de Saint-Marsau( Martial). Mss. in4o , orné de 
belles enluminures, et daté de 1470. (Ce livre appartient à 
Mme Texandier de TAumonerie, à Limoges. ) Un autre mss. 
aussi riche, daté de 1496 , porte : à noble fema Catherine de 
la Jugie, molher del sieur Johan de Julie» bourgeois de Li- 
moges. 

Jrbanère , Voyage aux Pyrénées , t. ii. 

Armoyre , Dictionnaire Français Breton du diocèse de Van- 
nes, in 8o , Leyde 1774. 

Âr regleus a drede-urz Sant-Dominic , hanvet urz ai brni- 
genu gant ofiiç an itron-varia , herver usach as mêmes urz. 
Eil edicion , examinet a corriget gant an autrou Âbyrall , 
person eus a barres sizun , in-18 , Lefournier , à Brest , 1834. 

Ar buquelfur da dri bloaz , in-32 , Ledan , à Morlaix , 1835. 

Arena (Anton. •de) Carmina Macaronica, in*18, 1670, 
etc. 

Armanac Brezonec , evit ar bloavez biseaust , ld36 > in-18 , 
chez Lcdan , Saint-Brieuc , 1836. 

ArmenXo Ossorla , Théatro anti-critico y universal. 

Arribade de Guillaoumet, dens lous enfers, in-8o, à 
Bordeaux , chez J. Lebreton i rue des Lois , no 3. 

Arrigotf à\ supérieur du séminaire de Bayonne. — Disser- 
tation sur la langue basque. 

Arnaud ^ Joseph, cordonnier à l'Isle, département de 
Vaucluse, arrondissement d'Avignon , mort le 2 février 1815. 

Kouveau recueil de Noëls provençaux, composés par, ^ic. 
în-18 ; Carpentras , chez Gaùdibert-Penne , imprimeur-li- 
braire, et in-12 , Carpentras 1815. 

Arrivée (T) d'une dame de l'autre monde habillée en pa^ 
pier, in 8o« s. d. Besançon, pp. 16* 

Artaud , le P. Zacharie , de l'Oratoire , ancien bibliothé- 
caire: Atbenœum Massiliense. Manuscrit in-folio, de la bi- 
bliothèque de Marseille. 

Artaud , Voyage à Die > dans l'ancien pays des Voconces 
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(Annales encyclopédiques deMiiiin, février 1808, p. 157 i 
297. ) 

Aspiroz , La lengua priinitiva de la Ëspaba , etc. 

Msemani^Vd\ihé Simon, Segliarabi cbbero alcuna in. 
iluenza sull' origine délia poesia moderna in Europa. 

Jstores , Delforigine , de' progressi c delîo stato d'ogni lit- 
teratura, 1. 1, p. 267. 

Astruc , Meni. pour servir à l'histoire du Languedoc, in-4o. 

Astarloa , Dom. , Apologie de la langue Basque. 

Aubanel^ Odes d'Anacréon , in-12, Nismes , anx- 

Autrc édition , in-12 , Nismes , 1814. 

Aubignéy Théod.-Agrippa d', Les aventures du baron de 
Foeneste , nouvelle édition en 2 vol. in-12, Amsterdam 1721. 

Audibert , le fortuné Marseillais , comédie en un acte , in^ 
8o , Marseille 1776 , p. 47. 

Augel Del pas. 

Augier, Guill. , troubadour du xiie siècle, et qui s'attacha 
à Raymond de Bérenger , comte de Provence. 

Autbe, comte d', La Tasse , comédie extraie te du cabi- 
net de la Muse du , etc. , petit in 8o (vers 1650). 

Auzias March : Las obras , traducidas por don Balthasar 
de Romans ,. in-4o , gothique. Yalencia, Juan Navarro 1539 ^ 
en Espagnol et en Catalan. 

Auzias Marché Las obres ara novament, ab molt diligencia» 
revistes y ordenades y de molts cants aumentades, in-8o, Bar- 
celona 1560. 

Auzias March : De amor, poëmo. 

Auzias March , Las obl*as ara, novament revistes y estampa* 
das ab gran cura y diligencia. Posades lotes les daclarasions 
dels vocables sens molt largamen en la taula , in 8o , Baroo- 
lona, Caries Amoros 1545. 

Avis à las FiUettas>us las pîcudas d'una ser qu'exista din 
las rocas d'aou mol , in-8|, Montpellier , veuve Ricard , 18..., 
pp>12. 

Avril, J,i:,^ Dictionnaire provençal-français» suivi d'un 
vocabulaire français-provençal, in-8o, typographie d'E- 
douard Garlier 1840. 

Avanturo (V) d'un Lebrau , in-8o^ Marseillo 1758. 

AmXar , Pierre i curé de Sarre , Gueroco guero , 1642. 
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Jycar , Marié : Ballades et chants populaires de la Provèn« 
ee,in-18, Paris 1826. 

Aysso sont las ordennanssas e franchesas de la vila et 
chastel de Lemotges approbadas , dounadas e confermadas 
pcr Oudouart, prince de Galas, et de Guyanna, filh avant nat 
deu dich Oudouart, rey d'Angleterra. Mss. de 1370 (Limoges) 
B, G* F. La Granoulratomacheo o la furioso e descaradô 
bataillo des rats et de las grenouillos coûts le reync de Ro- 
dillard et Croacus , à l'imitacio del grec d'Homero , poemo 
burlesco , inl2 , Toloso , per Bernât Bosc, 1664, poème de 
4330 vers, en quatre chants , pp. 155. 

^....t, Pierre; Mossu Canulo, comédie en trois actes et 
en vers provençaux et français , in-4o , Achard 1831. ( Pros- :» 

pectus J. Voyez Bellot. 

B , Lous plésis daou Peyrou , méssés en vers libres , 

émbé de notas historiquas per M. B... é dédiadas à M. S , 

soun amie, y in-8o , à Mounpéyé aco dé x. JuUien , impri- 

mur , plaça de Louis xvi , no 2 , 1829. i 

Babu , feu Messire-Jean , docteur en théologie , prêtre et 
curé de Soudan : Ëglogues poitevines , sur différentes ma- 
tières de controverse , pour l'utilité du vulgaire de Poitou , 
dédiées à Monseigneur le maréchal d'Ëstrées, commandant 
pour Sa Majesté dans les provinces de Poitou , Xaintonge er 
Aunis , par etc. , in-12^ Nyort, chez JeanËlies, imprimeur 
et marchand libraire, sous les Halles , hdcci , avec approba-^ 
lion et permission, pp. 99. 
Balazuc , Guillaume de , troubadour du xiie siècle. 
Balazun, le chevalier Pons de, du diocèse de Viviers ; il ac- 
compagna Raymond de Saint-Gilles, comte de Toulouse, à 
la première croisade , en 1095 , écrivit l'histoire de cette ex-* 
pédition et fut tué en Syrie en 1099. 

Balda , Louis : Mémoires sur la province de Roussillon, en 
Catalan. ^ 

Baluze , Etienne , Histoire générale de la maison d'Auver- 
gne, 2vol. in-folio, 1708, t. ii, p. 77,80, 106, 112, 132, 
136 , 162 , 169, 201 , 251 , 252 , 253 , 511. 

Barbazan , Fabliaux et contes des poètes françaises , 3 vol. 
in-18, Paris 1756. 
JBaragnon , Jules , d'Uzez , Poésies inédites. 
Barjon, Dictionnaire patois de Montpellier. Mss. 

29 
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BarheritU , voyez Vbaldini, 

Bamy de Romanet^ J. A.-A. , Histoire de Limoges et dtf 
Ilautet Bas Limousin, etc., in-So, Limoges 1821 , p. 30 et 
etseqq. passim. 

Baro ( du ) , Mors et Tis ( Imitation d'on conte du xiie siècle,) 
grand in-12, Paris 1834. 

Barutely Grégoire de: Le triomphe de lEglantino, par le 
sieur etc. , in-4o. . Tolose, chez F. Boude, 1651. 

Sasselin, Vaux de Vire d'Ollivier, in-8o, Caen 1821. 

Basteroy don Antonio , Nobile Barceiioneze , dottor in fîlo- 
sofia e ncir una e l'altra legge , canonico, e Sagrestano mag- 
giore délia catedrale di Girona ed esaminatoro sinodale 
délia medesima diocesi , detto fra gli Arcadi , Iperide Bac 
chico. 

La Crusca provenzale ovvero le voci , frasi , forme e ma- 
niere di direche la genlilissima e célèbre lingua Toscana ha 
prcso délia provenzale; arrichiteed illustrate edifeseconmo- 
tivi, con autorità e conesempj. Aggiuntivi alcnne memoriet 
o notizie istoriche intorno a gli antichi poèti provenzali , 
Padri délia pocsia volgare , particolarmente circa alcuni di 
quelli tra gli altri molti , che furono di Nazione catalana t 
cavatc da* mss. Vaticani, Laurenziani e altronde : opéra di ^ 
etc. Volume primo ( l'autre n'a jamais paru) , in-folio , Roma 
MDCCxxiv, nella stamperia di Antonio de' Rossi, nella strada 
del seminario Romano vicino alla Rotonda. Con licenza de' 
superiori, pp. 172. 

Suir fine , p. 146 et seqq ; Cataloghe délia maggior parte 
délie Yoci provenzali usate dagli scritori Toscan!. 

Baurein , Tabbé Jean , Variétés Bordelaises , ou essaLhisto- 
rique et critique sur la topographie ancienne et moderne du 
diocèse de Bordeaux, 6 volumes in-12, Bordeaux, 17841786, 
parle d'un glossaire ( manuscrit égaré ou perdu) de ran** 
cien gascon des chartes. V. en outre , t. 1 , p. 149 , 150, lit, 
82, 109 , 356, 364 , et v. 109 , 176. 

Batissier, L. ; Les douze dames de Rhétorique , par maître 
Jean Robertet , petit in-folio , Moulins 1839« 

Beauchamp^ Recherches sur les théâtres» n-12, Paris, 
1735 , passim. 

Bedout, G., Loa Parterre gascoun, coumposat de quouaW 



( 
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eorreus^ per G. Bedoal d'Auch > in 4, Bourdeus , Pierre de 
Coq 1642. 

Bec j J.-R.-G. Quœstionum de ot-iginibus liiiguœ Franco- 
Gallicse. Spécimen, in-So, LipsislSlO. 

Bekker^ Emmanuel, Le Roman provençal de Fier-à Bjras, 
«te., iQ-4o, J^rliu 1929.. 

Bègue j François de: Comédies et chansons. Ces dernières 
ont été imprimées dans : Lou jardin dois musos provençalos* 
OH recueil de plusieurs pessos en vers provençaux, recueil- 
Ijidos deis plus doctes pouetos d'aqucst pays, ia-12, Aix 1665. 

Beranger de Palasoly Chansons catalanes. 

Bergeret , Neveu , Fables choisies de La Fontaine , en vers 
gascons , in-12 , Paris 1816. 

Berger de Xivrex , Lettre à M. Hase , etc. , in-8o , Paris 1833 , 
p.207etseqq. 

Bergier, l'abbé : Les éléments primitifs des langues , etc. , 
in-12 , Paris 1764. Passim. 

Bergier, Tabbé /Vocabulaires des langues comtoises , lor- 
raines et bourguignones. (Cités par Court de Gebelin, Histoire 
de la Parole, p. 216, col. 6) : du patois de Vesoul ( le môme , 
Diclionna re étymologique de la langue française , in-4 , Pa-, 
ris 1773 , p. Lxix ), etc. 

Belaud de la Belaudière , Louis : Obros et rimos prowens- 

-salos, revioudados per Pierre Paul, escuyer de Marseillo, 

dedicados al verluoux et generoux seignours Louis d'Àix et 

Charles de Casaulx, premiers consous-capitanis de doues 

galeros , gnbematours de Tanliquo villo de Marseillo in-4, 

Marseillo 1595. 

Poète dès l'enfance. 

— Obras et rimos prowenssalos et lous passalens de Loys 
■de la Bellaudiero, mes en sa luzour , par P. Pau. Marseille , 
par Pierre Mascaron 1595. 

— Barbouitladoetphantazies journalierosdeP. Pau. Mar- 
seille , par Pieme Mascaron 1595 , 3 tomes en 1 vol. petit 
in-4. 

Belteval , Charles : Notice sur Montpellier , in-8, Montpel- 
lier an XII. 

Bellat , Pierre , Moussu Canulo , vo lou fiou ingrat, comé- 
die en irpis aqtes et en vers provençaux et français , repré- 
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sentée sur les théâtres de Marseille, in 8 , Âchard» Marseille 
1832. 

^elloti Pierre , rErmito de la Madeleno , ou robservatour 
Marsiés,in-8, Marseille 1824, p. 56 , six livraisons. 

BçUot, Pierre, Les loisirs d'un flâneur, ou le poète par 
occasion, recueil de poésies provençales et françaises , in-12 
Paris 1822 , Marseille , Achard , p. 120. 

JBellotf Pierre , Lou Gymnaso e lou grand théâtre, epilro 
satyriquo, à Moussu Q. Dairnvœll, in-8 , Marseille , chez Bou» 
vet, libraire 1838. 

Belloty Pierre, OEuvres complètes, 3 vol. in-8, Mar- 
seille 1837. 

Benazety Olympe : Les malheurs des femmes mariées, in-fij, 
Toulouse , Lagarrigue 1839. 

Barthélémy^ directeur du Muséum d'Histoire Naturelle, 
Lei Leys doou Canoubier , Conte véritable de 1838 , dédia 
^aou poueto prouvençaou Pierre Bellot, in-8o, Marseille^» 
typographie des Noirs Feissat aîné et Demonchy , rue Cane- 
bière, no 19, pp. 8. 
Beattie, William, Vallées Yaudoises pittoresques , p. 105. 
Bernard , Claude-Barth. : Histoire de Rhion , chef d'Auverr 
gne , in-16 , Lyon 1559 , passim, 

Bernada (La) Bugandiri, tragi-comedia, in-12, Lyon, H. 
Perrin 1658, pp. 48. 

Bergoing ^l{.de: le quatriesme libre del'Eneido de Vir- 
gilio revestit de naou et habillât a la brullesco , par le sieur, 
etc., pet , in-4, Narbouno, per Dominge le Cuizot 1652. A la 
suite de l'exemplaire de M. Martin se trouve un poème de 
quatre pages, intitulé : Le Retour de DierL 

Benazet, V. , Le Véridique franco-patois , in-4o, Toulouse. 
1833, pp. 2. 

Benoniy Mathieu: Patroun praire , vo lou pescadou tou- 
rounnen , comédie en deux actes et en vers provençaux , 
mêlée de couplets , in-8, Duplessis-OUivault à Toulon, 1833. 
Beronie^ Nicolas, Prêtre, professeur émérite de l'Univer- 
sité. Dictionnaire du Bas-Limousin ( Corrèze ) , et plus parti- 
culièrement des environs de Tulle , ouvrage posthume de, 
etc., mis en ordre, augmenté et publié par Joseph-Anne 
Vialle , avocat , in-4, à Tulle, de l'imprimerie de J.-M. Drap- 
e^au , imprimeur de ta préfecture. Il contient en outre : 
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Les UrsuHnes, dialogue en vers , avec traduction en regard, 
imprimé à la suite de ce Dictionnaire, dont quelques exem- 
plaires en sont privés , p. 355 à 361. 

La Moulinade , poème héroï-comique , avec traduction en 
regard, p. 372. 

Berses Toulousains , in 8o , Toulouse 1828. 

Bertat , la : petit iurl , Villemeur à Limoux , 1837 ( en vers>. 

Berthet , Franc. , Epigramjne sur la prise de Maëstricht. 

San Peyré, emé sa testo raso , 
Diguét , davant Mastrec , l'autre jour à san Pau : 
Per coumbattre aujourd'hui prestomi toun espaso *, 
Din doues jours, per intrar, ti prestarai ma clau. 

l^ert^et, Jean. ..... 

Bertoumiou à Bourdeou, ou Lou Peysan dupât, in-8o, 
àBordeaux , chez J. Lebreton , rue des Lois, no 3, pp. 16. 

Bertrand , Elie, : Recherches sur les langues anciennes et 
podernes de la Suisse et principalement du pays de Vau^. 
1758. 

Bertrand-Boisset: Mémoires sur la Provence de 1376 à 1414, 

Besançon , Tabbé, Dictionnaire des Gens de Campagne. 

:Eesse, G., Histoire des Comtes de Garcassonne, petit in-4o, 
Bezlers , Arn. Ëstrudier 1645. 

Billot^ ancien militaire : Cantiques d'Ârbois, in-18, Ârbois 
'1806 (introuvable.) 

Bibliothèque de l'École des Charles , in-8o , Paris 183940 , 
fXc.passivd,' 

Biblioth. Royale Mss. 2408 , fol. 223. ( vers 1270 ) , Credo en 
langue romaique; transcriptions en lettres grecques du 
texte roman. 

Le Pater en grec et en roman , fol. 224. 

Biographie Dunkerquoise. 

Blanc , dit la Goutte : Epitre en vers , en langage vulgaire 
de Grenoble , sur les réjouissances qu'on y a faites pour la 
naissance de monseigneur le Dauphin. A Mademoiselle *'*> 
in-4o , Grenoble , Pierre Faure 1729, pp. 22. Citée en entier 
dans l'ouvrage de M. Champollion-Figeac , Rech. sur les 
Palols , p. 13 à 145. 
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Blane, dit la Goutte : Coupi de la lettra ecrita per Blanc 
dit lo Goutte , à un de sos ami , u sujet de Tinondation arriva 
à Garnoblo , la Teille de Saint-Thomas, 20 décembre 1740, 
iD-4o, Grenoble, imp. de Faure, Pierre 1741, p. 7. 

Blanc j dit la Goutte: Grenoble malherou. A Monsieur ***, 
in4o, Grenoble , imprimerie d'André Faure 1733 , p. 26. — 
In-8o, Grenoble, imp. de J.-L.-A. Girou , vers 1800, p. 24.— 
In-8o , Grenoble , imp. de Cochet , vers 1800 , p. 24. — Poésies 
en langage patois du Dauphiné; in-8o, Grenoble, Prudhomme 
1829, p. 1 à 18. 

Blanc , notaire , Réflexions des marchandes de melons de la 
place Saint-André, au moment de la nomination de Tabbé 
Grégoire, in-8o, Grenoble 1839, (Citées dans les mémoires 
de l'abbé Grégoire , 1. 1, p. 214. ) 

Gilles-Blanc : la Bienfaisance de Louis XVI , vo leis festos 
de la pax , drame lyrique en deux actes et en vers, mêlé de 
français et de provençal , composé à l'occasion de la paix 
glorieuse de 1783 , dédié à M>1. les maires , échevins et 
assesseurs de la ville de Marseille , par un marseillais : avec 
cette épigraphe : 

L'idéo d'un buueo Rey mi fa vira la testo» 

Acte ic , se. iir. 

ln-8o , nouvelle édition , à Marseille , de Timprimerie de- 
Guton, rue Saint-Ferréol, 1814. Elle fut représentée en 1783. 

/?/a/zr/ter, Hector, Dictionnaire étymologique du Voiron- 
nais. Mss. 

Blondeau , curé de la Chaux-des-Crotenay , Jura , Récit de 
la mémorable campagne de Vise-louBue, 1820, inédit, suivi 
dénotes philologiques, prosodiques, grammaticales, d*un, 
glossaire , etc. , par l'abbé Dartois. Voyez ce nom. 

Bombes , mort depuis peu de temps , a laissé une collection: 
manuscrite de trente pièces catalanes en cinq ou trois actes. 
L'une d'elle est intitulée Lo Campana de Glorianes^ Comédio. 

Bistorts : Poésies catalanes perdues. 

Bochat , Lois de : Mémoires sur la Suisse , 3 vol. in-4o, 1750, 
( noms de lieux expliqués par le celte. ) 
Bçdouinj J.-F- : Les grands NoCls nouveaux , composés sur 
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plusieurs chansons, en français , en poitevin et en écossois, 
in 80, Paris s. d. gottiique. 

Boietau de la Sorderie^ J. : Le Monologue de Robin , le-* 
queau a perdu son preeez, in-80^ Poitiers 1S55. Satyre 
contre les plaideurs, très-souvent réimprimée. 

Boisseau : Lou Lém'ni de Monpareu et l'échat méz'ri- 
in-lti , Bezançon- s. d. ni. 1. 

Balee : Eusescopti Léon, etc. Voyez Introduction d'ar« 
vuez dévot , etc. 

Bonamy , Mémoire sur l'Introduction de la langue latine 
dans les Gaules , sous la domination des Romains. Âd cale : 
Académie des Inscriptions et Belles Lettres, t, xli 
p. 349. 

— Réflexions sur la langue latine vulgaire, pour servir d'in- 
troduction à Vexplication des serments, en langue romance, 
prononcés par Louis de Germanie et par les seigneurs fran- 
çais , sujets de Charles- le-Chauve , dans l'assemblée de 
StrasbourgdeTan 842, t. xxnr. p. 386. 

— Discours sur les causes de la cessation de la langue tu*' 
desque en France et sur le système de gouvernement pen- 
dant le règne de Charlemagne et de ses successeurs, ibid, 
p. 486. 

— Explication des serments en langue romance que Louis, 
roi des Germains, et les seigneurs français, sujets de Charles- 
le-Chauve , firent à Strasbourg en 842 , ihid, t. xlt , p. 289. 

— t. XXIV. , p. 597. 

JBonal, Antoine , Histoire du comté et des évéques de Ro- 
dez, 3 vol in-fol., mss. de ia Bibliothèque du Roi. 

Bonardi , docteur en Sorbonne : Bibliothèque Provençale^ 
Mss. 

Bonnet , Tabbé 

Bonnet^ avocat : le Jugement de Paris. 

Bonnet y Poésies Toulousaines, vers 1640. 

Bonnet , Pierre , né à Beaucalre , le 21 août 1786 , tourneur 
et cafetier : Pichotou Révuou deis saisouns Bouqueiren- 
quou, poc^mou patois en quatre cants , dédia eis bons en* 
fants doue peïs , per soun servitour Bonnet , cafetier de 
Beoucaire , in-80 , Arles , Enco de D. Garcin , imprimur. 



plaçou Royalou, 1839. Â la page 91, où trouve : Imprè* 

catioun cront'ou loii Mayestraou, 

Bonnet , cafetier de Beaucâire : Cansou deis nouveaux 
aristocratous , in-8o. Tarascon , imprimerie et librairie dd 
J. Bastide et Gondard, 1835, pp. 4. 

Bonnet : Cansous de Carnaval , per rinstructioun de la 
fouinessou , sourlidou de la fabriqUou à vapour dou sieur 
Bonnet de Beaucâire, in-8o, Garcin, imprimeur à Arles, 
1835 , pp. 8. 

^ Leis doux Rivaous de la Tartugou, ou l'Ase, lou cou- 
lobre et la tarasque, poemou epi-coumique en quatre cantB. 
— Dialecte bouquirén, iu 8o , Nimes, imprimarié de G. Du- 
rand-Belle , 1840. 

Dans le même volume on trouve, p. 115 : Leis Olympijrens 
bemasquay poème. Dans la Gazette du Bas-Languedoc, no 
du 10 septembre 1840, une fable du même, intitulée : L'A' 
touçete, sa fié et lou Mirayé. 

Bonnet, Abrégea Historiquou, en vers patois , deis princi^ 
paoux faits arriva din Beoucaïre , despieï 89 jusqu'en 1832 « 
in-8o , Arles , Garcin 1832. 

Bonnet de Beoucaïre , Qecuei de cansous patoises, in-8o > 
Garcin , imprimeur à Arles , pp. 15. 

Bonnet de Beoucaire , Recueï de cansouns patoisous pei* 
lou carnaval dé 1837^ de la fabriquou dé, etc., in-8o , Arleii 
Garcin , imprimeur, 1837. 

Il prépare un volume de fables , de contes et d*épigrain« 
mes. 

Bonneville , Jean-Pierre : Ce que esperavian pas ou Jean- 
Pierre, revengu de Brest, intermède provençal, terminé 
par le train de Saint-Giniès, in-8o, Marseille 1781. Antre 
édit. s. d. imprimée aussi à Marseille. 

Bons Mots et Contes Provençaux : petit in-folio manuscrit 
de 658 pages. Bibliothèque Royale. 

Bonstelten , de : Breefe Uber etc. Lettres sur une contrée 
pastorale de la Suisse , in-8o , Basle 1782, (partie de cette 
vallée parle français. Ces lettres ont été réimprimées dans la 
collection des écrits de l'auteur , in-8o , Zurich 1792. ) 
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BordeUf médecin illustre et non moins illusUe poèlc 
béarnais. 

Borel y Trésor des recherches et antiquités gauloises et 
françaises, p. 229 et 230. — Au mot Gloupcr, élégie anonyme 
de 64 vers. "V . Recueil de poètes gascons, t. ii , p. 183 et seq. 

Bourguignon , le , contan , in-8o, Dijon 1G90. 

Borne de Couvant , ^^ouYelle Méthode pour apprendre à 

lire , à parler , etc. , p. 309 et seq. 

Borna, Bertoumiou de, Elegio prouvensalo sur la paz, in-8o, 
Taris 1C09. 

Bosch t Sinucazi, Index, o epitome dcls admirables y 
nobilissims titols de honor de Cathalunya, Rossello , y Cer- 
dania, in-fol., Perpinya 1G28. 

Bossi , Préfet : Statistique du département de l'Ain , in-io , 
Paris 1808, p. 3(8 à 321. 

Bouche, Histoire de Provence, vol. 1 , liv. 2.» 

Bouche (Charlé-Francés), députa dé lo ci-davan séné- 
chaoussado d'Aix, membre de l'assemblado naciouualo 
counstituanto , è enquey d'aou tribunaou de cassacién. La 
counstitucién Francézo , traducho counfourmamen eis dé- 
crets de TAssemblado Naciounalo Counstituanto en lengua 
prouvensalo, é presentado à TAssembladoNaciounalo Lcgis- 
lativo, in-18, Paris de l'imprimarié naciounalo 1792, fran- 
çais et provençal- pp. 271. 

Boucqucau , Mémoire statistique du département de Rhio 
et Moselle , in-folio , Paris an xii , p. 70. 

Boudet , le Triomphe du Soucy , in-4o , Tholose 1679. 

Bougcrel(\cV.) , Parnasse Provençal, manuscrit in-folio, 3 
Vol. dont M. de Saint-Vincent a communiqué une copie 
à Millin. 

(11 parle de 40 poètes provençaux : il appartient aujourd'hui 
à M. Portier à Aix. ) 

Bouges , le P. : Histoire Ecclésiastique et Civile de la ville 
et diocèse de Carcassonne > avec les pièces justificatives, etc. 
in-4*, Paris, P. Gandouin 1741. 

Bouillet, (J.-B.) : Description historique et scientiûque de 
la Haute-Auvergne, 2 vol. in-8o, Clcrmont 1839. 

30 
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Touillely ( J.-B.) : Guide du voyageur à Clermont-FerraUdi 
et dans les localités les plus remarquables du Puy-de-Dôme» 
in-18, Glermond-Ferrand 1836, p. 102 à 205. 

Bouillet^ (J.-B.) : Tableau historique de l'Auvergne, în 805 
Clermont 1840 , no 4 , 385 à 410 , p. 447. 

BouillXy le Portefeuille de la Jeunesse, in-8*, Paris, 1830) 
p. 158. 

Bouquet , lou , Prouvençaou, vo leis troubadours reviou- 
das , in-12, à Marsillo, imprimarié d'Achard, carrière Saint- 
Ferreol, no 64, 1823. 

Bouquet de canquos floaretos cuillidos sul Parnasse Bitef * 
rois , in-80, Ë. Barbut 1723 , pp. 18. 

Bouquet , le , spirituel de la mission , en vers bretons ^ 
in-80 , Brest 1726. 

Bouquot , Jh. : médecin , Vocabulaire Troye n ( c'est-à-dire 
de la ville de Troye, en Champagne ) , contenant 784 mots 
'Bourg y y, Pezant. 

Bourgeat , ( L. A. M.) de Grenoble , analyse de Fourrage de 
M. J.J. ChampoUion-Figeac, intitulé: Nouvelles recherches- 
etc. V. Magasin encyclopédique de Millin, {uillet 1610 1 
t. IV , p. 219. 

Boutade de la Mode , récitée païf" un perroquet , dans 
Beziers, le jour de l'Ascension 1633, in-12, Beziers J. Pech... 

Bovisset , Bernard : xive siècle : a écrit des notes eu mé- 
moires sur les événements contemporains. Son Mss a été 
perdu dans la révolution. 

Branche, Jacques, prieur dô Pebrac : Vie des Saints et 
Saintes d'Auvergne. Passm. 

Brandy (John) : Observations on popular antiquities, 2 
vol. in-4o , London 1813. Édition de sir Henry Ellis. 

Bréviaire d'Amour : copie de la première partie, en vers 
provençaux. Mss. de l'Arsenal. 

Bruch , P. de : Poèmes , in-4o, Bordeaux 1576, folie 162. 

Bredin le Cocu , Formulaire fort récréatif de tous les con- 
trats, etc., in-16, Lyon 1594, p. 68. Chanson en patois de 
Saint-Anduel. 

Br Lançon^ Laurent de : Le Batifel de la gisen, poème : in^r 
Grenoble. 
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Uriançon , Laurent de » recteur de l'université de Valence ^ 
avocat au parlement de Grenoble, né dans cette ville au 
XTie siècle. 

Lo Banquet de la Paye, poème. 

Briançon , Laurent de : la Yieutenanci du Courtisan , 
poème. 

Les trois poèmes de cet auteur se trouvent dans le Recueil 
4e diverses pièces, etc., p. 1 à 52. 

Bridel, le Conservateur Suisse. 

Brieude, le docteur: Topographie Médicale de la Haute- 
Auvergne. Passim. 

Briguet, Sébastien, Valesia Christiana, Lyon 1744. 

Briz , voyez : Réflexionou profitabl , etc. 

Brizeux, Â. : Barzonek pé kanaouen ar vrelonad , in-8o , 
Duverger, à Paris 1836. (Les quatre poèmes de cet auteur 
ont été traduits en français.) 

Brondex , Chan Heurlin , ou les fiançailles de Fanchon , 
poème en tu chants , in-8o , Metz 1787. Réimprimé et conti* 
Bué en 1825. 

Bruejrs , Cl. Escuyer d'Aiif : Lou lardin deys Musos Proven. 
Salos, Diuisat en quatre partidos, 2 vol. in-12, Aix 1628* 
Chez Estienne David, ( avec les comédies et autres poésies 
de Brueys ). 

, ^ Loii Jardin deys Musos Prouvençalos, ou Recueil de 
plusieurs pessos en vers prouvençaux , chausidos dins leys 
Qbros deys plus doctes poèlos d'aques pays de Prouvenço , 
aumenlat de prouverbis, sentencis , similitudos et mots pcr 
rire : 1666 , avec des ligures en bois , et cette épigraphe : 

Voues-tu faire figu' à la mouer ? 
Liège aques libre et t'en ris fouer. 

Les principales pièces de cette collection sont : Coqualani, 
.discours à baston romput ; — L'embarquement, leis conques* 
tos, et l'hurous viagi de Caramantran ; — Leis statuts de seng 
Peyré, que tous leis confrairesdevon gardar et observar selon 
sa forma et tenour; — Leis amours dou Bergié Florisco et de 
la Bergieiro Ollivo ; — Comédie de Vintérest ou de la ressem- 
blanço, à trois personnages en cinq actes, par Brueys ; — La 
Btigado provençalo ounte cadan l'y a un panouchoun, enlias- 
sado de proverbis, sentenços, similitudos et mots per rire, ea 
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proTençaUy infumado et coulado dins un linçou de dcz sous , 
per la lavar , sabounar et eyssugar comme si deou. 

Brun et Petit-Benorst , Essai d'un dictionnaire Comtois- 
Français , in 80 , Besançon 1755. 

Bruéanti J., Clerc: Prière et confession à Nostre-Dame, 
Ad cale , Catalogue des mss. de la bibliothèque de Chartres, 
n-80, Chartres !8î0, p. 156 à 161. 

Brun, Me : Essai d'un Dictionnaire Comtois-Français, in-8o, 
^e édit. , Besançon 1755 , pp. 39, -etc. 

Brunet, de Bordeaux, Recueil d'Opuscules et de fragments 
en vers patois , extraits d'ouvrages devenus fors rares , 
in-18 oblong , Paris, Gayet et Lebrun 1839 { tiré à 120 exem- 
plaires). 

Brunet, de Bordeaux , Lettre à M. de.... sur les ouvrages 
écrits en patois, in-80, Paris 1839. pp. 68. Brochure pleine 
d'erreurs de toute nature. 

Catalogue classé chronologiquement et dans lequel on prend 
des titres pour des noms propres et des noms propres pour 
des titres. V. 1604, 1615 aq 10. 

11 estropie les titres elles nomspropres. Y. 1604,1609) 1611, 
1615 , 1628 , 1652 ,1687, 1694 , 1820 , 1743 , 1783 , 1816 , 1 2 et 
3. 1821, 1827, 1831, etc. 

Des doubles emplois, 16i2, 1662, 1820, 1826, 1832, 1837, etc.' 

Il ignore les noms propres très-connus des auteurs et des 
principaux ouvrages. Ainsi il ne dit pas que le volume indi- 
qué sous l'année 1792 est du célèbre Latour- d'Auvergne et ne 
dit pas qu'il a été réimprimé ; il en est de même pour ceux 
des années 1827 et il est loin de connaître nos patois. C V. p. 
67.) elc, 

Brunet , Nouvelles recherches bibliographiques, 3 vol in-8, 
Paris, Silvestrc 1834. 

Brunet, Manuel du libraire, 4 vol in-80 , Paris 1820 , 3' 
édition. 

BuezarPevar, etc., Dialogue en vers, in-12, Morlaix 
1834. 

La Bugadiero. — Leis très femos de Peynier. Le lendemain 
Romance , in-80. Digne , imprimerie de Repos , pp. 4. 

Bugado, la, provencalo, enliassado de proverbis, scnten- 
cis et moûts per rire, in-18, poèmes très-rares, 
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Buez Louis-Philip d'Orléans , Roue ar Francisien, in-12, 
Jaedan à Morlaix 1830-1832. 

Buchon, Revue Trinieslrielle , in-8o , Paris 1830, no 5 , 
p. 90 à 104. 

Buhé er Sant , guet rcflexioneu spirituel ar ou œuvreu 
caerran , in-12 , Galles à Vannes (Guened) 1839. 

Bulard , Annuaire Statistique du département de THérault, 
in-18 ; chez tous les libraires du département , an xiv , 
p. 15. 

Bullet, Dom J.-B. : Mémoires sur la langue celtique , con- 
tenant l'histoire de cette langue y une description étymolo- 
gique des villes , rivières , montagnes, etc. des Gaules, un 
dictionnaire celtique, 3 vol. in-folio, Besançon 17o1-G0. (Dé- 
testable ouvrage.) 

Bulletins de la Société Archéologique de Beziers, in-8o, 
Beziers 1836, etc. 

Burle (Balthasar de la), poète du xvie siècle, valet de 
chambre du cardinal de Bourbon. Voici ce qu'il dit^ dans 
un poème , à propos de sainte Magdeleine : 

Revengut lou jour lous angis la portavon 
Ben plus haut que lou roc. 
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Jamay , per mauvais temps que fessa , que frédura , 

Autre abit non avia que la siou cabellura, 

Que como un mantel d'or , tan eram bels et blonds , 

La coubria de la testa fin al bas des talons. 

Buteauy François-Marie : né à Chàteau-Chinon en 1744, où 
ili est mort le 19 janvier 1832. Le R'voillon d'Noé , vaudeville 
en un acte. Inédit. 

Buteau , François-Marie , Pot-Pourri sur un voyage fait 
avec ma sœur, en 1790, qui se mariait dans le Berry. 
Inédit. 

M. Buteau a faitencore beaucoup de chansons et d'excellents 
Noêls. Rien n'a été imprimé. Je me propose d'en donner une 
édition. 

Bûchez Santez Nonn , ou Vie de Sainte Nonne et de «on 
fils Devy ( David) archevêque de Mennevie, en 519. Mystère 
composé en langue bretonne antérieurement au xiic siècle , 
publié d'après un manuscrit unique, avec une introduction 
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par Tabbé Sionnet, et accompagné d'une traduction littérale 
de Legonidec , in-8o , Bourgogne , à Paris 1837, tirée à 300 
exemplaires avec un fao simile, 

C, B. G. : Lou novi para, coumedio prouvençalo en très 
actes f Cracoviou 1743. 

Cabanes^ Jean de : Poésies. Mss. in-folio de la Bi- 
bliothèque Royale, contenant : le pajrsan astrologuo , Lisetto 
amourouso , lei Bigots y lou jugi avaro , saXiro, 

Cabanes , Jean de , écuycr d'Âix, THistourien sincère sur lo 
guerre doouducde Savoyo enProuvenço, en 1707, etc.,in-8o, 
Aix , de rimprimerie de Pontier fils aîné , août mbcccxxx. 

Cabinet des plus belles chansons nouvelles , iii-12 , Lyon 
1592. 

Cadec , D.-J. : Tragédie sacrée , commencée au jardin des 
Olives , ou Méditation sur chaque mystère de la passion , 
composées et dressées en prières bretonnes , in-8o , Brest 

Caldagués , Tabbé ; Recueil de Poésies Auvergnates 
( inédites) et des auteurs de Mont-Ferrand , 1733. 

Calendrier du département des Basses-Pyrénées pour 
l'an 1811, in-32, p. 120 et 121. 

Canceron , le P 

CancOy Pierre : négociant et troubadour en 1323 : (Fun des . 
sept poètes qui fondèrent le prix à Toulouse. Il ne reste de 
lui qu'une chanson ) 

Cantichs Catalans , in-8o , Perpinya 1826. 

Canepel , Hulderic : Historia Rhaetica. Mss. 

Cant Rouyal et le mes de may à touts seignours jutgés de 
sas flous per le fil de Dono Bernado , Toulouse.... 

Canzou Paloizo, in-8o, Toulouso, chez Froment 1839. 

Cansous spirituelos en provençau à Tusage dei P. P. de 
l'Oratoire, in-12,à Marseille chez la veuve d'Henri Martel, 
imprimeur du roy , de la ville et du collège, à l'enseigne du 
nom de Jésus, 1700, 1711 , avec permission , pp. 243 et 1721, 
Alx, 1703, ( par le R. P. Mignot de l'Oratoire. ) 

Autre édition in-18, Marseille, chez la veuve d'Henri 
Brebion et Jean-Pierre Brebion , imprimeur du roy , de 
Mgr l'évéque et du collège 1716 , pp. 52. 

Gansoun nouvelle sur la mort de Nicoula , in-12 , pp. 4. 

Cansoun nouvelo su lou changemen dei gous , sur un air 
couneissus , in-8. 
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tlansonn , la , dey Magnans, in-8o , Avignon , imprimerie 
de Et. Chaillot aîné, p. 4. 

Cansoun descriptivo de la feslo patrounalo dé Manosquo 
que si cèlebro lou 12 may, in-8o, à Apt , de rimprimerie de 
J. Tremollîère. 

Cansoualsntchetd'uncourri d'azi , in-8o\ Toulouse 1828. 

Canzoni Contadinesche in diàletto corso , con annota- 
zioni, in -8, pp. 31. 

> Cantiques Provençaux où les psaumes , les hymnes , etc. 
sont exposés d'une manière proportionnée à l'intelligence 
des plus simples , in-8o , Aix 1689. 

Cantiques et Noels Provençaux , in-12 , Avignon 1898 ; 
1 feuillet et 160 pages, 1735; 3 feuilleU et 412 pages, 2 feuillets 
de table et 137 cantiques. Celle de 1734 [est moins complète 
et n'a que 276 pages. 

Cantiques spirituels des Missions , imprimés* par ordre 
de Mgr Jérôme-Marie Champion de Cicé , archevêque d'Aix 
et d* Arles, à Tusage de son diocèse ( en langue provençale ) , 
ln-18 , Marseille, chez Mossy ; 1804, pp. 108é 

Cantiques Spirituels à l'usage des Missions des prêtres sé-^ 
entiers , in-12 , Marseille , Frebion 1783. 

Cantiques Spirituels à l'usage des Missions de Provence » 
en langue vulgaire. Nouvelle édition augmentée et rétablie 
sur Toriginal , in-12 , Marseille , chez Jean Mossy , libraire 
à Cannebière , mdcclvi , avec approbation et permission ^ 
pp. 426 ; à Avignon , chez Fortunat-Labaye, imprimeur, pro- 
che le Noviciat des Révérends Pères Jésuites , in-12 , avec 
approbation et permission , 1735. 

Cantiques Provençaux , in-89, Aix 1703. 

cantiques en languedocien et en français , in 12, Castres; 

Cantiques spirituels , in-12, Alby. 

Cantiques spirituels des missions , imprimés par ordre de 
monseigneur Jérôme-Marie Champion de Cicé, archevêque 
d'Aix et d'Arle , à l'usage de son diocèse, en langues proven- 
çale , in 8o, Marseille , chez Mossy 1804, pp. 108. 

Cantiques spirituels à l'usage des missions des prêtres sé- 
culiers, in-12, Marseille, Trebin1783. 

Cantiques Provençaux où les psaumes , les hymnes et les 
prières de l'église sont exposées d'une manière propor- 
tionnée à l'intelligence des plus simples, în-12 , à Aix , che* 
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G. Legrand, imprimeur et marchand libraire, proche et 
derrière l'hôtel de M. le président d'Agut , mdcxctiii , ayec 
approbation et permission , pp. 1G0, et la table. 

Autre édition in-18 , Âix , chez la veuve de G. Legrand , 
imprimeur et libraire , hdcciii , avec approbation et privi* 
lége pp. 242. 

Gantic var imitation ar Salve Regina^ en adoration e 
plouzanc , 1 mac 1830 , in-12, Lcfournier, à Brest , 1836, 

Cantiques de Vesoul : un exemplaire unique entre let 
mains de M. de Chatcaugirons. 

Cantiquo su la passien , in-folio , p. 1| (composé vers 1600 
et réimprimé plusieurs lois. ) 

Canticou Spirituel composet evit usach ar missionou. 
Pempet edicion , in-18, chez Lefournier a Brest , 1836. 

Canticqo Neve , approuvet gant an autro an treust, viquel- 
général eus a escopti Saint Briec ; composet gant cur person 
canton , in 18 , Jollivet à Guingamp, 1833. Brest , 1836. 

Gansons Spirituelos en Provençau à Tusagi dei missieus, 
in-18, à Marseille , elles la veuve Henri Martel , à l'enseigne 
du nom de Jésus, 1700 , pp. 103. — 1703, pp. 160. 

Champmas, de Layrat, voyez Jasmyn, las papillotes 
p. 101. 

Chansons nouvelles , in-12 , pp. 4, Marseille. 

C*** , Pièces fugitives en vers français et patois , sans fron 1 
tispicc , in-8o. 

Ce recueil, imprimé à Montpellier, est de Ghrestien, 
médecin de Sommières et père du médecin de Montpellier. 

Ghrcstien , l'ils du précédent, Poésies inédites et entr'autres 
une Tragédie. 

, Carenct, ,à madama Fanny : Gansou: Norina , in-8o, 

Montpellier , s. d. pp. 4. 

Carion , Henri , L'z*epistoles kaimberloltes d' Jérôme Pieu- 
mecoq dit ch'ilssiau, précédées d'une notice servant d'intro- 
duction et d'une épitre en vers à Jérôme Pleumccoq, in-16, 
Gambran , etc. 1839. 

Carnaval^ Lou , dou rey René, comédie en 5 actes et en 
vers , in-4 , de 66 feuillets. Mss. de la Bibliothèque du Roi. 

Carmentière^ moine des iles d'IIycrcs, Biographie des trou- 
badours , d'après les ordres d'Alphonse 11 , roi d'Arragon et 
comte do Provence- Mss. du xii siècle. 
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CarpenUer^ Glossarium novum, seu supplementum ad auc- 
tiorem Glossarii CangianL edilionem, 4 vol ia-fol,Parisiis , 
iebretoa 1766. 

Corhiac ( Pierre de ) , poète Cateian. 

CapefiguCi Essais sur les InvasioDs Maritimes des Normands 
dans les Gaules. 

Capelle y D. : Poésies diverses en patois de Toulouse. ( il 
Tivait encore en 1675. ) 

Cardonna , Joan de, Las NaTasNaveras de Joan de Car- 
donnà , Tolosane , dictadas à la maison communa, in-4o, 
Thôlôsa y G. Bondville 1558. 

Cartelier, avocat à Aix : Recueil de Proverbes Proven- 
çaux choisis, 1736. 

Gartulaire d'Alby , in 4o , du xiiie siècle , Bibliothèque 
d'Aix. 

Carvin y aîné, de Marseille , Misé Galineto et lou revenant, 
vo lou mariagi de Rasefîn : comédie en un acte et en vers 
français et provençaux , faisaiit suite au Barbier Raseiin , 
in-8o , Avignon , Pierre Ghaillot , imprimeur , 1830. 

Carçin , aîné : Au prix fixe , vo Scarpin courdounié deis 
Damos , comédie en deux actes j mêlée de couplets en vers 
français et provençaux , in-8o , Marseille , chez Mille et 
Sénés, 1824 , p. 36, ( plagiat éhonté d'une pièce deBellot.) 

Carvin, aine : Le Marché de Marseille vo leîs doues 
coumaires, comédie en deux actes et en vers, in-8o, 
Marseille , de l'imprimerie de Jean Mossy , mdcglxxxv , avec 
approbation et permission. 

Carçin , aîné : Le Marché de Marseille, vo leis doues cou- 
maires, comédie endeux actes et en vers, par un commission* 
naire chargeur de Marseille, in- 8, Avignon, chez François 
Raymond , libraire près le collège royal, 1821. 

Carvin aîné y de Marseille: Lou Barbie Rasefin vo tartellet- 
tos pâtés chauds , comédie en deux actes en vers français et 
provençaux , in-8 , Marseille, Marins Olive, 1827. 

Carvin^ Counfessiend'un Jacob, dialogue tragi-coumique en 
vers provençaoux entre mestre Noura et Patroun Siblet, 
in-8o,Marsillol820. 

CarvUi , Mesté Mauchuan ou le Jugement de TAne , corné- 

31 
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die en un acte et en vers provençaux , in 80, Marseille 1825. 

Carvtn , Nesté.Bama , marchand dé vin eis grands carmes 
vo soou fas, fas pas maou , comédie en un acte et en vers 
provençaux, ia-80, Marseille 1821. 

-- Lou marlagi de Margarido, comédie en un acte, en vers, 
in-8, Marseille 1781. 

— Moussa Jus, comédie en un acte et en vers, in-8# 
Marseille an xii. 

C, , Jean dé Cassis oou Martegue, Imitation 

burlesque de Jean de Paris , etc., comédie en un acte et en 
vers provençaux, mêlée de contes, saillies et bons mots 
attribués aux anciens habitants des Marti gués, représentée 
pour la première fois sur le grand théâtre de Marseille, 
en mars 1817, in-S» Marseille, chez Masvert, libraire sur 
le port , 1816. 

Deuxième édition, ia-12 , Marseille , chez Bstelbon, 11* 
braire, 1829. 

Cassan , D. C. : La saouçou d*espinar ou suitou funestoii 
dé Terrour d'un cousinié capouchin , amé quacucpils er 
Douta, in-8 , Bonnet fils , à Avignon, 1837. 

Caseneuve^ Catalogne Française. 

Cary , de Marseille» Dictionnaire Etymologique du Proven* 
çal. Mss inédit* 

Coêsanea de MondonvUle^ Jean-Joseph : Daphnis et Alcima- 
dur , in-4 , Toulouse 1785. Pastorale Languedocienne , avec la 
traduction interlinéaire , in-4o , Paris 1754. 

Catalogue Falconnet, 3 vol. ia-d, Paris, Barrois 1783, 
tom. II. 

Catalogue desRolIes gascons , normands et françois , etc., 
2 tom. infol. , Londres 1743. 

Catastrophe affruse arribade a meste Bamat, ou sa sépa* 
ratioun dam Mariote , pp* 8 , à Bordeaux , chez J. Lebreton, 
rue des Lois, no 3. 

Catéchisme dogmatique et moral, traduit en la langue 
vulgaire de Toulouse , dans lequel on a inséré tout ce que 
contient le catéchisme de Toulouse, avec quehiues additions 
et explications fort utiles , en faveur des pauvres et particn* 
lièrement des gens de la campagne , in 80 , Mss. de la Biblio- 
thèque da poète patois Hartin. Voyez ce nom : Au verao ëa 
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litre : Imbomaciu del sont Esptit et utt Pregario. Pois : nne 
préface dans laquelle on prouve la nécessité et rutililé d'an 
catéchisme traduit en langue vulgaire, jusqu'à la page 19. 
Un avertissement: Â la page 369 commencent les Hjrmnos de 
la Gleisa toumados en gascon^ ils finissent à la page 411, 
et enfin une Table. 

Catéchisme, le, de Beliarmia, traduit en Breton, inl2 1 
Nantes 1618 et Morlaix 1628. 

Catéchisme del dioceso, in 12 , Toulouso 1817. 

Catechis San Briec, in-12 , SaintBrieuc 1817. 

Cathala-Cioture , Hist. politiq., ecclésiast. et littér. du 
Quercy, 3 vol in-8o , Montauban 1785. 

Catéchisme Historié de la Historia Sagrada , in-8o , Per- 
pinya.... 

Catéchima edo fedea Laburzki, in-12 , Clazeau à Bayonne 
1832. 

Catéchisme , in-i8 , Perpinya 1826. 

Catelou Cattel^Jean : Mémoire^ historiques manuscrits. 
(Ce troubadour remporta l'églantine, en 1474, pour un sir- 
vente assez médiocre ). 

Caiel, Guitlaume : Histoire des Comtes de Tholose» in-fol., 
Tholose , p. Bosc 1623. 

Catholicon , Cy est le , en troye langaige sçauoir en bre- 
ton , françoys et latin , lequel a este construit, copilé et inti- 
tulé par maistre Auffret Quoatqueuran , imprimé en la cîke 
de Latreguier, par J. Calvez , infol. , goth. 1449. filets rlOl. 
On connaît deux autres éditions de ca dictionnaire ti ilingue, 

Caçalier fils , de Calvisson : Dialogue en vers français et 
patois, entre Tombre de Louis xvi et son jardinier de Saint' 
Cloud, originaire du Languedoc, in-8, veuve Gaude, à 
Nismes 1832. 

Caverne^ Statistique dû département delà Meuse-Infé- 
rieure , in-8 , Paris , an x , p. 120. 

CazauXj Dom. L. : Annuaire pour Tanxii , contenant des 
notices pour la description et la statistique du département 
du Gers, in-4o, Auch, an xii , 1803. 

Cazeneuvey Traité des jeux floraux. 

Cazeneuve , Pierre , Les Origines françpises , In-foL, Paris , 
1«94 ( fondues par JauU, dans la dernière édition de Mé- 
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ChaJbrol^ Commenlaire sur la coutume d'Âurergne, t. it, 
p. 501. 

Chabot^ Vocabulaire Dauphinois. Manuscrit égaré. 

Chaingenai y célèbre, vigneron dijonais qui avait nn mer- 
veilleux naturel pour la poésie bourguignone, et qui était 
très-éloquent en patois; de là le proverbe patois: Donner un 
soufflet à ChaingeaL (Faire un solécisme ou un barbarisme 
en Bourguignon). 

V. p. 266 au mot Tape-Çarre du glossaire placé à la suite 
des noêls bourguignons , édit. de 1738. 

Chalibari d'un cournard reboultat , in 12 , Noubel, àÂgen 
1835. V. Jasmyn: 

Chalette y ingénieurt-arpenteur à Chàlons ( Seine et Marne): 
Vocabulaire champenois. Manuscrit. 

ChampoUion-Figeac y Nouvelles recherches sur les patois 
ou Idiomes vulgaires de la France et en particulier sur 
ceux du département de Tlsère. ln-12 , Paris-Gaujon 1809 » 
XII et 201 pag. 

ChampolUon-Figeac f Charte de commune en langue ro- 
mane pour la ville de Grealou , en Quercy , publiée avec la 
traduction française et des recherches sur quelques points 
de rbistoire et de la langue romane en Europe et dans le 
Levant, in-8, F. Didotà Paris 1829. 

Châlons, de y Dictionnaire breton-français, in-12, Vannes 
1723 , pp. 170. 

Chanson Novelle do Siège mis devant Poeters , in 8o , Poe- 
ters 1569. Elle n'a pas moins de trente-quatre couplets. 

Chanson de la fête de Lens , inl8 , Àrras 1837. 

ChaulneSfXe marquis de, Recueil de ^oiAs composés au 
langage de Grenoble , Inl2. 

C^/i<> , Joseph-Auguste : De Torigine des Euscariens ou 
Basques , ad calC' , Revue du Hidî, mai 1833, t. ii, p. 141 
à 158. 

Chansons spirituelles qui doivent se chanter à la mission 
des Pères de TOratoire de la présente année 1701 , în-18 , à 
Blarseille , chez la veuve d'Henri Martel, à renseigne du nom 
de Jésus, 1701 , p. 32, — 1703, p. 32. 

Plus , dans le même volume : 

Gansons spirituelos en provençau , à l'usagi dei missions 
în-8, Marseille, etc., 1703, avec permission, p. 32. La p^e- 
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mière édition ; chansons spirituelles qui se chantent à la 
mission des Pères de l'Oratoire de la présente année 1700 , 
in 8, etc., p. 24. 

Chanson nouvelle, in-8, chez Griset à Boulogne, 1836. 

Chapelon , Jacques-Antoine et Jacques , Prêtre , Œuvres 
françaises et patoises (de Saint-Etienne), in.8, Saint-Etienne 
1779. — Ibid 1820 , p. 296 , dix Noels en patois du Forez. 

Chapitro brouillia , Poésies en patois de Grenoble , in-8o , 
différent du recueil publié en 1662. 

Charbot , Nicolas , avocat à Grenoble, où il est né au com- 
mencement du xviip siècle : Dictionnaire étymologique de 
la langue vulgaire qu'on parle dans le Dauphiné. Manuscrit 
inédit, grand in-8o de 404 pages. 

Charles^ conseiller d'état à Fribourg: Etudes sur les patois 
et la linguistique : mss perdu. 

Charpentier de Saint Priest , J.-P. : Essai sur l'histoire du 
Moyen-Age , in-8, Paris 1831 , chap. xix , etc. 

Charte municipale des communautés de la Roche et d'A- 
lanson (Drôme), 1513 , inédite. 

Charte de Fondation de la ville de Saint-Nicolas , par le 
prieur et Tabbé de Moissac , de concert avec le vicomte de 
Saxet. 1135. (V. Gallia Christiana , très curieuse , car il y a 
peu d'actes de ce genre en patois ). 

Charte de 1201 , en patois d'Auvergne , conservée aux ar- 
chives de Bourgogne , à Dijon. 

Chartes ( trois ) en Gascon : à la bibliothèque de VArsenal. 

Chasseloup , baron de, Guide pittoresque aux eaux d'Âix 
en janvier , in-8o , Paris 1834, p. 144. 

Chaubard de Roquebrune^ Poésies languedociennes ; ma- 
nuscrit égaré. 

Chasteuil, Galaup de : Poète provençal. V. Galaup. 

Choes à Ganneau spirituel aveil er Retraid Guenol 1793' 

Chronica (la) de Cavaliers cathalans. (Manuscrit de la 
bibliothèque d'Aix en Provence..) 

Chronique Bitteroise en langue vulgaire ( Cartulaire de 
Raymond-le-Jeuno , comte de Toulouse. ) 

Christié , sur le patois de Nice (Magasin Encyclopédique^ 
juin 1811, p. 274 à 282.) 

C^azelle , Jean de : Pièces et chansons provençales. 

Su la pauretat. 
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Troupo de quinolas orguillouso paurillo 

Que tan fouert d'aqueou mau monstras de vous piquar f 

Pauretat es un mau que noun se pou liquar , 

Mai non bffenso pas Thounour d*uno famillo. 
Au contrari leis dens que mouestro lo roupillo , 

Dun paure que partout se laîsso publicar , 

Soun d'armos que lou fon tallamen respectar , 

Qu*és un giand cop d'bazar si qu'aouqu'un lou goupilla 
Eou pou senso regret rouda tout runivers , 

Et laissa soun houstaou et ses coffres ouberts ; 

Faou ben per lou voular qu*un larron siège habile; 
Tan ben per cadenau n'a besou qae d'un iîou , 

Puisque lou seou dou Rey sérié même inutile , 

Ounte la pauretat a déjà mes lou siou. 

Chesnel, Adolphe de : Usages, coutumes et superstitioni 
des habitants de la Montagne Noire , in-8, Paris , décembre 
1839, p. 14 et 15. 

C£7/ard , grand vicaire de Vannes: Dictionnaire français- 
breton , in-8o , La Haye 1756. 

Clément^ Marins, La Comète de 1835, in-8o , Marseille , 
chez Mille et Sénés , imprimeur. S. d. , pp. 4. 

Coblasde la mort y passio de. Jésus-Christ in-12, Per- 
pinya. 

Charrier^ Nicolas : Recherches sur les antiquités de la tille 
de Vienne , etc. , in-8 , Lyon 1828 , p. 318. 

Chômer^ Nicolas , Histoire du Dauphiné 9 !• 1* P* ^^* 

Clarac du Vernet^ Arlequin gascoun ou Grapignan, cou- 
médie en un acte, en vers, in-12, Toulouse» J. Boudo 1985 
(1686.) 

Cochard , Nicolas-François : Notice historique et statisti- 
que du canton de Saint-Symphorien-le-Château (Rbùne), 
in-8, Lyon 1827. 

Côdolet, Louis-Tronc de : Leis Fourbariés dou siècle , co- 
médie représentée à Salon en 1684 , in-80 , Salen 1757 . 

Colomb de Butines ^F,: Bibliographie des patois du Dau- 
phiné , in-8 , Grenoble , Prudhomme 1835. 

Collection de farces, moraliléz, sermons ioyeux , petit 
in-8 (15 livraisons. ) 

Collombctj Cours de littérature profane et sacrée j t. ir, p. 
492à496et511. 
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Colloque des trois suppou du seigneur de la Coquille où 
le char triomphal de monseigneor le Dauphin { Louis xiii) 
est représen:é par plusieurs personnages, figures, emblé- 
mes et énigmes , petit in-8, Lyon, par les trois suppôts de 
l'imprimerie 1610. 

Colloque Français et Breton ou nouveau Tocabulaire, id-8, 
SaintBrieuc 1822. — Brest 1823 et 1834 , in-12. 

Collot d'Herbois: Àlmanach du P. Gérard pour 1792, im- 
primé par ordre de MM. les commissaires des élaU d'Avignon 
et du Comlat Venaissin, in-18, Carpentras 17d2. 68 pages en 
patois. 

Colomez , Jean-Pierre , Le trLomphe de l'œillet , in-4 , Tott- 
louse, Desclassan 1687. 

Comédie manuscrite en patois de Bourg , communiquée 
par M c'e Fenil à Court de Gebelin (V. Dictionnaire étymo- 
logique de la langue française , in-4 , Paris 1778 , p. ixx. ). 

Comédie de Seignè Peyre et seigne Jean , petit in-4 , Lyon 
Benoist Rigaud 1580, de 8 feuillets. — Petit in-8, ( réimpres- 
sion figurée) 1832, Paris, Pinard , figures en bois, 8 feuillets : 
42 exemplaires. 

Compendi de la doctrina christiana compost y posât en 
wde per lo illustrissim senyor Joan Hervieu Basan de Fla- 
menville, bisbe de £lna, per ser sol ensenyat en son Bisbat , 
etc. , in-18 , Perpinya en Casa de J. Alzine 1815. 

Commentaire sur la Bible, en gascon: manuscrit de T Ar- 
senal. 

Commentariolus Tîri cujusdam docti anonymi in literas 
gotbicas ex Tetustissimo quodam codice argenteo ( ut eum 
vocat} sumptas, in-18, sans frontispice, p. llOauxpp. 68 et89 
et seq. 

Compilation dalguns priviledges et reglamens deu pays de 
Bearn, in-4o, Orthez 1676 et Pau 1716. 

Compliman de Vaignçron de Yougeot à Fabé de Citea , 
în-12, Dijon 1699. 

Conférence de Janot et Pierrot Doucet, in-4o , Paris, 

Comte (François ) d'Isle : Géographie dels conclats deRo- 
sillo y Cerdania 

Compte-rendu de l'adminstratioa communale adressé aux 
conseillers municipaux de la ville d'Aubenas ^lu xive siècle. 
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(€e manuscrit patois a été soustrait aux archives de la ville 
d'Aubenas depuis quelques années. L'oncle de M. Yernet en 
avait pris une copie. 

Comtesse {la) de Fumeterre , manuscrit en patois de 
Montpellier. 

Confession générale de frère Olivier Maillard en langnat- 
ge de Tolose , in-8 , gothique , sans date ni lieu d'impression» 
12 feuillets. 

Confirmation des usages et des coutumes de Charroux 
( monastère de Civray, (Vienne) , ) par Henry II . roi d'Angle- 
terre, et par Richard , son fils (1247.) Recueil de Fonteneau, 
in-folio f ch. X., p. 331.— .Bibliothèque de Oviliers. 

Conogude causa seit à tots ceus qui sunt et qui serunt à 
venir que Audebers li conts de la Marche et si ancessor aviant 
itaus costumas et usages ob l'abé de Charros et ob les Bor- 
zeis et li reis Henric fils d'Angleterre et ii reis Kichart si 
illx , les terignirent tant com il veynrent et les firent à les 
baillis et prior de Charros per sagrament , les quaus li Bor- 
zeis de Charros jurèrent tenir et garder deu commandement 
Audebert , comte de la Marche , et en après de ce mande- 
ment au roi Henry et Richart » son iil : et je Hugues de Lezi- 
gnerSy coms de la Marche en après approvey et conformey 
lesdites costumas , les quaus sunt étauds, etc. 

La Vénerie de Jacques du Fouiiloux , seigneur dudit lieu » 
gentilhomme du pays de Gastine en Poitou , etc., in-4o. Pa- 
ris, 1601 , p. 89 verso et 90 recto. 

Conrad Fon Orell, Alt-Franzoesische Grammatick Worra die 
conjugation vorzugweise beruk sichtigt ist , etc. , in-8 , Zuri- 
ch 1830. 

Conradi, Mailûeu: Praktische Deutch Romanische Gram- 
matike die Erste dieser ait rhaetischen und im Graubeun- 
den meist noch eublichen romanischen sprache , Wodurch 
dieselbe auf eine sehr leichte art greundlichte erlernt Wer- 
den kann, mit moeglichster Bollsleandigkeit bearbeiten 
und Herausgegeben , in-8 » Zurich 1820. 

Conradi, Mathieu , etc. Tas chenwoerterbuch der Deutsch- 
Romanischen sprache , 2 vol. in-8, oblong Zurich 1828. 

Conradi , Rhaetisch Romanische , etc.? mss. 
Conradi , Cantiques romans. 
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'Constilucion francezo^ en lenguo profensalo , in t6> Paris 
1792. 

'Continuation des mémoires de littérature et d'histoire, 
t. Tiii , part. I , p. 2d8. — Lettre sur une ode provençale. 

Conto , 1o , dau Craisu , coq à Tane dans Id patoi du can- 
ton de Vaud : iu-4 , sans lieu ni date ( 1780. ) 

Cordier, M. F. S- : Vocabulaire des mots en usage dans le 
département de la Meuse , in-8, Paris 1833. 

Corona, Raimond : Canso ab lo quai conoys om lo astre de 
la luna prima 1833 ( calendrier en vers), Stanzas à Loy&e- 
d^zalguier ; Canso de la Violetla , etc. 

Cosson, voyez Pezant. 

Costumas de Perpignaa , 1300. 

Coumbettes , dit Couquel , tourneur de Castelnaudary : Re- 
cnil de causons patoisos , compousados pér, etc., in-12, Groc 
à Castelnaudary 1835. 

Couplé d'un arlatén d'Ârle a un de seis compatriotou à 
Paris à Toccasioun de la feston dou courounamen, in-18.... 
l>p.3. 

Courson , Âurélien de : Essai sur Thisloire , la langue et les 
institutions de la Bretagne Armoricaine, in-8> Paris, Lenor-, 
m^nd 1840. 

Court de Gehelln , Grammaire universelle, in-4 , p. 87 et 97 
et seq. 180-500. — Histoire naturelle de la parole , p. 15 , 45 « 
145,149,153,156, 164,167,168, 169,170,176,193,194, 
220 , 222 , 226, 234 , 235, 256, 257. — Dictionnaire étymologi- 
que de la langue française , 1. 1 , p. lxtu à Lxxnr , etc. 

Courtet de Prade , La Miramondo , pastorale en lengatgé 
d'Agen , in-12 , Agcn 1685. — Ramounet. 

Courtet^ Capiotte , Pastourale limousine , comédie : in-12y 
Âgen 1701 •— Bordeaux , vers 1684, et Limoges.... (Elle a. eu 
plusieurs éditions.) 

CrebO'Cœur (lou) d'un paysant su laroouert de son ay 
emé la soulfranço et la miseri dei forças que son en galero , 
in 12 , à la Poêle , chez Pierre Fricasse, rue Rognon > à l'en- 
seigne des côtelettes , pp. 36. ' 

Congrès scientifique de France , 6e session, in-8o , Cler« 
mont 1837, p. 132 à 137. 

Coxct ^, lettres sur l'état politique civil et naturel de là 

32 
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Suisse, 1 vol in 80, Paris 1781, traduit par Ramon de Car- 
bohnière. 

Combat, le, des trente , poème mss. dont parle de La Rue 
et Dom Morice , liistoire de Bretagne , eh. 225, p. 429» 

Crescimbini (Giac.Mario] : Le \ile de' piu celebii poetipro« 
Tcnzali , in 4o, Roma 1722. 

Crescimbini , Istoria délia volgare poesia. Passim. 

Cristoou et Fresquière , ou la queue de Tâne arrachée » co« 
médie en un acte et en vers , in-8, Marseille 1825. 

C*** , J.-B. , Lou NoYy para , coumediou-coumeJiou pron- 
Tençalou en très actes, per, etc., in-8o, à Cracouviou eoco 
d*sowart Pzzepéndorousky , mdcctliii , Arles , pp 62. 

Cojre^ Jean Baptiste, mort en 1768 et né à Mourîés, à 4 
lieues d'Arles , auteur de plusieurs ouvrages et entr'autres : 
Lou Novy Parât, le prétendu rejette, comédie en 5 actes en 
en vers, in-83, Arles 1743. — Lou Délire, ou la descente 
aux enfers , in-80 , Arles 1749. Et beaucoup de poésies encore 
inédites, recueillies en partie enfin sous le tiire suivant : 

Œuvres complètes de J. B. Coye, en vers provençaoz » 
in-80, Arles, Adolphe Mesnier, imprimeur du roi, 1839. 

Crapelet , G.-A. , Remarques historiques , philologiques, 
critiques et littéraires sûr quelques locutions , proverbes el 
dictons populaires inédits du moyen-âge, in-80 , Paris 1831. 

Creuzé de Lesser^ Hippolyte, Statistique du département 
de l'Hérault, in-4o, Montpellier 1824 , p. 200 à 209 , p. 241. 

Curé , le , dé nôstré billatgé , en vers, in-80 , Touloase, La- 
garrigue 1839. 

Cruel , le , Assiégement de la ville de Gais qui a esté faict 
et mis en rime par un citoyen de la dicte ville de Gais , en 
leur langage, avec la joyeuse farce de Joannou dou Treo» 
in-12, Lyon 1594. Ce poème est suivi délai JoyausaFarsUf 
etc. 

Cuvelier^ Trouvère dunre siècle, Chronique de Bertrand 
Duguesclin, (22790 vers) publiée pour la première fois par 
E. Charrière, in-80, Paris. C'est la première histoire écrite 
sur les particularités de la guerre de la succession de Bre- 
tagne, sur l expédition d'Espagne et sur la guerre d'expul- 
sion des Anglais. 

DafestrièreS'Murat^ L*Art de cultiver les pays de monta- 
fDCS» clc.y in 12, Paris 1774. Paifim. 



t/^ fgrefeutUe itlisiolre de la ville de Montpellier. ( Acleda 
ixe sièclei en patois.) 

Daire , le père : Histoire littéraire de la ville d'Amient , 
in-4o , Paris 1757. 

D*jilaxracj Raimond, troubadour d*Alby, couronné en 
1325 par les sept trobadors du Tbolose , pour sa Canso de 
mossen Hamon à'Alayrac , capela d'Albegés el gazanhetne la 
viole ta del aur à Tolosa, la seconda vetz en l'an iieccce zxT 
( Mss. des Jeux Floraux ). 

Darrigoty Tabbé. 

Dartois , Tabbé , curé à VilIicrs-sous-Montrond ( Doubs) , 
Recueil de pièces en dilTérents patois de Franche-Coin(é, 
précédé d'observations générales sur les patois de Franche- 
Comté, et dédié à M. Pierquin de Gembioux. Inédit. 

Ouvrage d'une érudition et d'une patience étonnantes , 
dans lequel ces patois sont tour-à-lour envisagés sous les 
points de vue divers de la philologie, de Tétymologie , de la 
grammaire, de la littérature et de la bibliographie. 

Dartois , l'abbé , Lai revenge di caipucin , conte en patois 
de Besançon , en 450 vers , suivi d'un glossaire. Inédit. 

Dartois , l'abbé , Lai feto das Andrai , poème en patois de 
Villerssous Montrond, canton d'Ornans ( Dotbs) , précédé 
d'une épitre dédicatoire, en vers patois, à Mme Pierquin de 
Gembloux, suivi d'une lettre en patois, à M. Pierquin de 
Gembloux. Le poème a 500 vers, et la lettre 38 pages. Ls 
glossaire qui suit toutes es pièces a 46 pages. 

Dastros^ Las qua're sazous, pouemo, en patois de Saint- 
Cla de Loumagne , in-12 , Tholose 1680. 

Dastros , J.-G. , Lou trimfe de la lengouo gascouno aus 
plaxdeials de la quouate sasous et deous quottate elomens 
daouant lou Pastou de Loumaigno, iu-12, Toulouse 1700 et 
1762. 

Dastros , docteur en médecine , Fables Provençales , (ex- 
traites du troisième volume des mémoires de la Société Aca- 
démique d'Aix) in-8o, Aix 1827, p. 21. 

Daubasso, Arnaud, Les œuvres , in-8a , Villeneuve 1806. 

Daunou , Histoire Littéraire de la France , t. xvi. 

Davaile , Annales de la Bigorre, avec des poésies paloises, 
in-8o , Tarbes 1818. 

Davies fi^diUi Grammaire celtique, in 8o, Londres 1621/ 
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Z^ac'to, Dictionnaire celtique , in-8u| Londres 1632. 

Bauhian^ le citoyen, Le Misanthrope converti, comédie on 
cinq actes, en vers patois, in-8o, Castres, Rodière 1797, 
pp. 95. On trouve un pelit glossaire à la suite. (Cesl une 
imitation du Misanthrope de Molière. ) Taschereau et Que- 
rard ne l'ont pas connue. 

Daveauy coiffur, Odos presentados al concours oubert 
pér la soucietat archéologiquo deBéziers> in-8o, Carcas- 
soune , chez Pommiés-Ganlel 1839. 

Daveau , coiffur , Lé passaché de la mar roujo. Odo qa*a 
oubtengut lé prex al councours oubert per la soucietat ar^ 
cheologiquo de Béziers, le 28 mai 1840 , in-8o , Carcassoune, 
imprimerie de C. Labau 1840. 

Daveau^ coiffur, Pouema en Thounou de rinauguratioo 
de la statuo de P. P. Riquet, à Béziers , courounat per la sou- 
cietat archéologiquo d'aquesto bilo, in-8o, Carcassoiino» 
imprimarié déL Pommiés Gardel 1839. 

Daveau , coiffeur , Poésies diverses en langue romane, 1 
TOl. grand in-12 (annoncé.) 

Dehussi , V. Mis Mac , etc. 

Degrand , Jacques , Carnabal dens Tilo das Satgès, pouemo, 
in ^ , Toulouse. 

Degrand , Jacques, Las Matinados de Moussu, in-12 , Car- 
cassounno 1808. 

Defenso de Janot Carnabal (en vers) , in-8o , Toolouso, 
Bemchet aîné, 1831. 

Dégut , J. F. M. , A M. de Truchet , membre de l'académie 
de Marseille et de plusieurs sociétés d'économie rurale 
( épitre en vers ) , in-8o , Arles , Garcin , imprimeur de la 
ville et de la sons-préfecture, octobre 1832. 

Delacroix, Statistique du département de la Drome, în-4o, 
Valence 1835 . 2e édit. , p. 296 à 300, 305. 
Delacroix du Maine. Passim. 

De la Fontenelle de Faudoré, Recherches sur la langue poi- 
tevine, in-8o , Poitiers, sans date, pp. 28. 

Delarbre , l'abbé , Notice sur l'ancien royaume des Anver- 
gnats et sur la ville de Clermont, in-So, Clermont 1805, 
p. 90. 

Pemons, Martin, Amb'aqucl sirventes figurats Marti De- 
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inons, marchant de Malcosinat de Tholosa, gazanhet del 
£glanlina Mss. de racadéinie des Jeux Floraux 1449. 

Delprat, Guillaume , Las Bucolicos de Virgilo tournados 
en bers agenez per, etc. dambé lou lali à coustat, per Ta beire 
la fidelitat de la traducliou , in 12, Âgen , Timotheo Gayan , 
1696 , 55 feuillets , texte en regard. 

Z>e/prât, Guill. , La Bucolicos de Yirgilio, tournado en 
¥ers agenez, dambé lou lali a coustat, in-12, Âgen 1694. 

De La Rue^ Tabbé , Essais historiques sur les Bardes, les 
Jongleurs et les Trouvères Normands et Anglo-Normands , 
3 vol. in-8o , Paris 1834. 

De la Rue, l'abbé , Essai Historique sur la ville de Caen , 2 
vol. in-8o. 

Delmas, Gaeian , Les Poètes populaires de la France. Ad 
cale. Revue du xixe Siècle , t. iv , p. 115 et seqq., 2e série. — » 
Godelin , p. 513. — Aubanel , p. 516. 

Delpegh, Jean , Sirventes a l'honor del Rey nostre senhor, 
baillât, Tan 1450, per loqual gazanhet Tanglantina Johan 
Delpegh , estudiant. Mss. de racadémie des Jeux Floraux. 

Deppingy Histoire des Expéditions Maritimes des Nor- 
mands, 2 voL iii-8o , Paris 1826. 

Depping et Licquet y Histoire de Normandie, 2 vol. in-8o, 
Rouen 1834. 

Derihier de Cheissac , Vocabulaire du patois du Velay. 
Dans la statistique de la Haute-Loire. ( Mémoires de l'acadé- 
mie royale de Clermont , t. ix.) 

Desanati\\s, Lou Canaou deis Alpinos, odo , in 8o, Mar- 
seille, Mossy 1839. 

Desanat fils, Vengenço natiounalo vo la deslructioun 
d*Abd-el-Kadcr , chant guerrier , en vers prouvençaous in-8, 
Marseille 1840. 

Desanat^ La Festou de Nostrou-Damou-dé-Casteou , en 
vers prouvençaou , dédia à la jouinesso de Tarascoun , in-8o, 
Tarascon 1835. 

Desanat îl\s y J., Critiquou controu de paouri vers publia 
aou sujé de la festou de Nostrou-Damou-dé-Casteou , poé- 
mou satirique , in-8u, Tarascon, c ez Bastide et Gondard , 
1835, p. 16. 



Desanat fils , Résufatien dirigeado conlro la Gazette d*ooii 
miéjou : epitro dediado aou duc d'Orléans , in-8u, Marseille 

1839. 

Desanat ïils, Epilre councernant la festo dei Courtié de Ta- 
rascoun, in-8j, Marseille 1837, et d'abord in-Ao , Limoux» 
1834. 

Desanat, fils, Epitro à Pierre Paul Riquet de Bon-Répaou, 
aoutour doou canaou doou Langadoc. Ad cale. VEcho dfi 
Rhône du samedi 17 novembre 1838. 

Desanat ^l\i , Mazagram, cantate dediado à Tarmado d'V 
friquo , in 8o , sans lieu ni d. Imprimerie de Terrasson, rue 
du Pavillon, 20, pp. 4. 

' Desanat, tiéou, Napoleoua ou leis restes doou grand 
homme, poesio prouvençalo, in-8o, Marseille, chez Ter- 
rasson, mai 1810. 

Desanat^ fils, la San Bartelemi deis courtiés marrouns, 
in-8o , Marseille , chez Sénés 1840. 

Desanat y Jh. , Lou troubadour natiounaou , vo lou chantre 
tarascounen > Recueil dé pouésiou poulitiquou , Bachiquou 
pastouralou, elc. , en vers prouvençaou, 2 vol. in-18, Mar- 
seille, typographie de Feissat aîné et Demonchy , rue Canne- 
bière, nu 19, 1831. 

Description en vers bourguinons(Sic} de Tordre tenu en. 
Vinl'antcric Dijonaise pour la mascarade pqr elle représentée 
à Monseigneur de Bcllegarde , grand é.uycr de France et 
lieutenant général pour le roy , en ses pays de Bourgogne 
et Bresse , récité (sic) par un vigneron à un sien compère, 
revu et corrigé par l'auteur, in-12, à Dijon, par Jean de 
Planches , imprimeur du roi , mdcx , pp. 32. 

Desgrouais , N. , Les Gasconismes corrigés , in-8o , Tou- 
louse 176C-1769, in 12, Toulouse 1812, 2 vol. in-8o, 1825, etc. 

Desastres , leis , de Barbakan , chin errant dins Avignoun, 
inl2,Aixl744. 

Desmousseaux f Tableau Statistique du département de. 
rOurlhe, in-8o, Paris, an ix, p. 4. 

If essaies, employé aux Archives du Royaume, les Patois 
du Midi de la France, considérés sous le double rapport de 
récriture et de la centexlure matérielle des mots. (Journal 
de la Langue Française et des langues en général , février 
1838 , p, 337 à 352. ) 
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Détail l demeus an torfet euzus coumeltet e Paris au 28 eus 
a Tis gouere 1835, in-12, Lédan à Saint-Brieuc 1835. 

DessignjTf G., Mémoire sur Torigine des patois picards, 
in 8o,Peronnel8il. 

Deudes de Prades, ctianoine de Maguelonne , Dels Âuzels 
Cassadors. Rliodez. 

DeçelajTf Emmanuel, Observation sur le langage du pays 
de Vaud, in-8o, Lausanne, Louis Lacombe, libraire 1824 
2e édition* 

Lodialogode le quatro comare , in-8o, Grenoble 

în-16, Monlbclliard , imprimerie de Deckherr, pp. 16. 

Réimprimé à la suite de : Grenoble malherou, éditions de 
Giroud et Cuchrt, vers 1800: dans les poésies en langage 
patois du Dauphiné, in 8o, Prudhomme 1829, pp. 19*26, etc. 

Dialogue facétieux d'un gentilhomme se plaignant de Ta- 
mour, in-24, Metz 1G75, pp. 32, publié pour la première 
fois en 1671. 

Dialogo sur la cheuta de Brienne el Lamoignon ( entre Ja- 
neton et Deniza). 

Ad cale. Nouveau recueil ou choix de pièces et d écrits di- 
vers sur la révolution qui a été tentée en France par les 
éditsde mai 1788 , in-'8o, Grenoble 1788, pp. 30 et seq. 

Dialogue entre Moussu Matheu Télectou , etc^ , en vers , 
in-j8», Pau 1830. 

Dictionnaire alphabétique des mots vulgaires du Dauphiné. 
Mssde la bibliothèque royale, in-4o. Côté supplément fran- 
çais , no 109. 

Dictionnaire Languedocien-Français, in 12 , Montpellier 
1820. 

Dictionnaire de la Langue Toulousaine , în-8o , Toulouse 
1638. 

Dictionnaire Latin-Picard, in fol. gothique , Rouen 1500. 

Diclionnaire provençal el copte. Mss du xiii siècle de la 
Bibliothèque Royale. 

Dictionnaire gascon. Mss de l'Arsenal. 

Diharcc, Tabbé, d'Hasparren, Histoire des premiers co- 
lons de TEurope , in-8o. 

Vinauxy Arthur, Les Trouvères Cambrésiens. Mémoire 
qui a partagé le prix d'histoire décerné par la société d*ému- 
Jation de Cambrai , in-8o , Valenciennes 1834. 
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Entrait des Annales du Nord, tiré à 25 exemplaires et réim- 
primé, in-8o , Paris, Techner 1837. 

Dinaux , Arthur , Trouvères , Jongleurs et Ménestrels du 
Nord et du Midi de la Belgique , in 80, Paris 1835. 

Dinaux , Arthur , Trouvères de la Flandre et du Hainault , 
in 8) , Valenciennes, Pregnct 1839. 

Diouloiifet , Lois Magnan , poucmo didactique en 4 chants, 
in-8o , à-z-ai 1819. 

Diouloufet , Epilro a moussu Raynouard , sécrctari dé 
counlinu dé l'academio franceso. Ad cale. Recueil de mem. 
de la société d'Aix , 1. 1 , p. 489. 

Diouloufet , Epitrc en vers provençaux , avec les notes ex- 
plicatives en français, sur Pexistence de Dieu, in'4n , à-z-ai 
1825. 

Diouloufet , Fablos , contes , épilres et autres poésies prou- 
vençalos, in-80 , à-z-ai 1829. 

Diouloufet y Coumplainlé su Toonragé de 1815, etc., in 8, 
sans lieu ni date, 181G. 

Discours sur Toi iginc et les révolutions des langues celti- 
que et française. 

Discour su lou paysan que viéou que de sa journadou, 
in-12,pp. 4, Marseille (1793?). 
• Discour su la dansou , in-12 , imprimarié d'Auffrey. 

Discours de deux Savoyards, lesquels changèrent de 
fcmmes, avec leurs disputes et cartels, in-12, Lyon 1004 
( en vers patois savoyards. ) 

Discours funèbre fait par l'ambassadeur de Pcpesuc sur la 
disconlinuation des anciennes couslumes , à Messieurs les 
habitants de Bezicrs ( en français), pp. 10. suivi de 

lo La colère ou furieuse indignation de Pepesuc sur la dis- 
continuation, pendant quelques années, du triomphe de 
Béziers au jour de l'Ascension , farce en vers patois , de la 
page 2 à 24. 

2" Las Caritats de Beziers , farce en vers patois en qua- 
tre actes, jusqu'à la page 65. 

3o Chanson intitulée Lindas, 

4* Histoire mémorable sur le duel d'Isabels et de Clorii 
pour le jouissance de Philémoo. Farce en vers patois en cinq 
actes. De la page 67 à la page 99 , suivi d'un vaudeville final. 

5o Plainte d'un paysan sur le mauvais traitement qu'ils 
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rpcoiTenl det ioldats. Farce en revs patois. De la page iOl 
àtl2. 

On trouve à la fin de cet exemplaire » sans frontispice : 

Les aTëntnres de Gazetto. Farce en vers et en trois actes, 
pp. 1 à I6i 

Chanson sur l'air de Gazette , p. 47 à 48. 

Leb dm&ttrs de la Guimbarde. Farce en ters patois , diafo- 
gue , p. 49 â 80. 

Historio de dcno Peiroutouno. Dialogué en tei's patois, p. 
81 à ICI. 

fiistoii^ da valet Guillaume e( dé là chambrière Antôigrte. 
Dialogue en vers patois , mélô de chansons» comme lés pré- 
cédents , p. 102 à 130. 

Discours de deux savotards, lesquels changèrent de 
ieitune, iû-12, Lyon 1604 , pp. iX 

Discours sur l'origine et les révolulions des langues cettf- 
que et française , in-8o , Paris^ 

Dôat (de), Titres du Rouergue, 20 vol. in-fol. Mss -Titres 
dés Maisons de Foix, Armagnac, Rhodez, Albret et Navarre, 
77 vol. in-fol « Mss. 

Douctrino ( la ) crestiano augmentado' , meso en rlmo se-^ 
^ouàdôimpfessiuon in-12, Toulouso, 1642, pp. 240,— p. 31 à 
Î4. Observations sûr la prononciation languedocienne. Lés 
huit derniers airs notés. 

Dbuctrîtto créistiaùo (la) méSo en rimosr, per poudé estré 
cantado sur diberses ayres , e per àtal afùda fa memorio del 
pbpfe dé Tdulouso, rn-1'2, Toulouse ^ Âi'âàud Couîomlés 1641. 

D'oitictrîno crestiano ( la ; meso en l'iihos , per poudé é^tré 
cantado sur diberses ayres. Éédiado à BJounseignou riliaslir 
et révérend Charles de Montcbel , a[rcho1)esque de Tôu- 
Tdiisô, par lin désoiis missiounaris , douctou en'TeoùlougiO. 

Doctrinam magis quam aurum eligite. Prov. 8. 

i^réinétla douctrino | Aci es làfiiinO 

Que bal mafy que Tor I Del berey trésor. 

Segôundo impressiu , àùgmeiitâdô é' ënrîljido' dé fôfsb 
eoupplets d'impourtah^o, în-is", TÔVLÔVSO d^ rimpirî'mi- 
rio d'ÀrnàudCôuloumlés , imprijonur biirdiiian del ftey 16^2. 

Airs nota de la page iiXèi là page 236^. 
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X/Ougois d'Jmbrun^ Evangile selon Saint-Luc, chapi xr-, 
en idiome du patois d'Ambrun. V. Annuaire des Hautes-Alpes 
1808 et M. de Ladoucette. 

Doujat^ Jean, Dictionqaire de la langue Toulousaine, 
in-8o , Toulouse 1638. — A la suite aussi de rédition , in-4ai 
Toulouse 1645, des œuvres de Goudouli. 

X><7tfc^, Francis, Illustrations ofShakeapeere. 1807, L 11, p. 
2i5.(Noel angio normand.) 

Dochier, Mémoires sur la ville de Romans, in-8o. Valence 
Jacques Montai 1812, p. 78. * 

Dominicjr^ Marc- Antoine, Disquisitio de prœrogativA allô- 
diorum in provinciis Narbonensi et Aquitanicà quœ Jure 
scripto reguntur , in-4o , Paris 1645. 

D^^minê^T*, Marc-Antoine, Ansberti familia rediviva, sive 
superior et inferior stemmatis beali Arnulû Itnea.... vindî. 
cata , in-4o , Paris 1748. 

/>. M,j Bucoliques messines , in 8o , Metz 1830. 

Douât , Artus , vers pcr lo quai Mossen Artus Donat , licen- 
ciât en leys, gasanhet la violetta. (Mss. de l'Académie des 
Jeux Floraux , xve siècle.) 

Donat Poésies languedociennes. Mss. égaré. 

Vorée, de Mandieul , Louliberaou dé bono fé, ou la revOi. 
lutioun dé juié ben jujado, in-8o , Gaude à Kismes 1832 
(envers.) 

Douei (Lei) gournaou, dialogo comique, în-8o, Mar- 
seille 1837 , voyez F. H. E. 

Doues (Leis) coumayrés doou marca de Blarsillo, co- 
médie en un acte et en vers , arrangée en vaudeville par lo 
iîis de l'auteur, in-8) , Marseille 1832. 

Drojat, avocat à la cour royale de Paris , Parabole de ren- 
iant prodigue , en patois de Die. Ad cale. Blém. de la Société 
royale des ant. de France, t. ti. 

Drouhetf Jean, apothicaire, La moîriede Sen-Moixento 
lez vervede de tretoute lez autre, dédiée à madame la Du- 
chesse de Mazarin (pp. 11), ensemble la mizaille à Tanni 
toute birulée de nouvea, que Tamprimou emmoulle , iii-A>» 
Poictiers, par Pierre Amassard, imprimeuret libraire , dans 
l'allée du Palais , du côté de Saint-Didier , avec permissiOD 
et privilège 1662. La dédicace même est en patois. 

Drçuhct, Jean, Me apothicaire à Saint^Maixent» lamixaiile 
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à Tauni toute birolée de nouvea et freschement poictevine : 
augmentée des arguments en françois sur tout le sujet et 
sur chaque acte, avec l'explication des mots en poictevin, les 
plus difficiles à savoir , pour la satisfaction du lecteur , dé- 
diée à Madame la duchesse Mazarin, par, etc , in-Su, à 
Poictiers , par Pierre Amassard, imprimeur et libraire , dans 
l'allée du Palais , du côté de Saint-Didier , avec permission 
et privilège , 1662. pp. 60. 

Drouhet^ Jean , Me apothicaire à Saint-Maitent , Dialogue 
poitevin de M.chea , Perols , Jouset, Huguenots etLucasca 
tholique, sur ce qui s'est passé à la conversion de M. Cotibit, 
ministre de Poictiers, le jeudi de laCœne et le jour de Pâques 
1660, et autres poésies sur le même sujet, augmentées dans 
cette impression , in-8*, à Poictiers par Pierre Amassard imr 
primeur et libraire , dans l'entrée du Palais , près St-Didler 
avec permission ( sans date) , pp. 20. 

Drouhetf Jean , Le grou fremage d'Hollande , ( sans fron- 
tispice), pp. 7. 

Drouhet » Jean , Lez bon et bea prepou do boun-home Bré- 
tau, sur la mission de Monsiu Demur , foete à en St Moixont 
et le viremont de tréçonts Huguenau d'alentou. En la sason 
d'authonne 1664 (sans frontispice) , pp. 7, 

A la fin : A Poictiers de l'imprimerie de Pierre Amassard, im- 
primeur et libraire, au-dessous du Moulin à vent. 

Drouhet , Jean, Les amours de Coals, comédie loudunoise» 
«n beau langage , dédiée à Messieurs les œconomes de la 
Tour- Volu ; in-8o , Loudun chez R. Billaut , imprimeur et 
.marchand libraire, mdcgxxxii , pp. 36. 

Drouhet , Jean , Les deloiremont d'in oncien des Huguenots 
de Chondené aprè la rouine do Prêche, sur tout ce qui s'est 
passé pendant la démolition du temple , le treizième septem- 
bre mil six cent soixante-trois f in-8o, à Poictiers, par Pierre 
Amassard, imprimeur et libraire, dans l'allée du Palais et 
au dessous du Moulin à vent : avec permission ( sans date ) , 
pp. 08. 

Brtux du Radier , Bibliothèque historique et critique du 
Poitou , te, 5 vol. in-12, Paris « Ganeau 1754. Passim. Trou- 
badours poitevins 

Dubartas , Vers sur l'accueil fait , à Nerac , à la reine dp 
NiTarre en 1577. V. Villeneuve-Bargemont 



IHtbolê, farraycr , |Us|bré 4^ U souci^ta deu aoiit de la 
pounstilutiaua (discouri prQivioaiiM per M.}à lasetipco 
publiquo daou premier noufembre I7â0, UiHbv , Au, vemTa 
Asdré Audibert 1790. 

Duhoiê , Hechercbes sur les moU pQpulaîrea da dépvter 
ment de l'Orne. Ad cale. Mémoire» de rAcadémit Celiîr 
que, t. ▼' 

DuhreuUy l'abbé , Bibliotbèque provençale. MaadelaUf 
blloUièquod'Aix. 

Vu Congé , Cb.-Dufresrv) sieur , Gio^^rium ad sonplores 
me^iœ et iofii^ LalmUti^ , édU* nova loouplelior <!k aHfr 
tlor, opéra et slu^io mouachorum ordluis S. Beoedietl , é 
congregatione S. Mauri, vol. in-fioL, Parisiia 17394tf 
|ft40 , a léditioQ ijkAQ, Paris 1841 . 

Duchat ( le Savant éditeur de Rabelais) , la Famiile Ridir. 
cule» comédie en patois messin, in-8v>i Messîim (Berliii) 
1720 et Berlin sans date, ( Ces deux éditions sont i^area. ) 

Vucarel, Antiquités anglo-normandes, traduites, de. VAn- 
glais , par A.-L. Lécbaudé d'Anisy , ia-So , Caen 1823, p« 201. 

Vucloêy Second Mémoire sur l'origine et les tévolulioqt de 
la tangue françoiso. Acad. des Inscr.| t. xxvi, p. 277. 

Ducoirii P.-A.-A. , Catalogue de la bibliotbéqMdâ Gveaor 
M0| 2 vol. in-89, Grenoble , Baratijcr 1831-r3|. 

Pucoifif P.-A.-A. , Notice sur le patois du. département dp 
risére. V. Courrier de VUère , juillet et août 1834. 

iiuin% Marguerite do :DomDorland (ChronlGon Carto^ 
tfienso) la nommA Margariia Lugdttnensia : Théophile 
llcynaud, llagiologium,p. lOl.-e- Colnnia, Hiatobre lilt de 
LyoDi t. Il, p. 334. -r- Pcrnetti, Lyonnais dignes de mé- 
moire, 1. 1, p. 142. , la nomment Doynt. -r- LeLabouraur la 
nomme d*Oin. M. CliampoUion-Fijcac a publié des fragmeaa 
de cette femme cék^b^'c. 

Vulaure, Description dp TA uvergae, 1780, p 54,275. 

Duge^jr , Dominique , Recueil de toutes les pièces gascoiiaes 
et n^aix^aiscs qui ont été récitées à Tacadémie des Jens FtOr 
vaux dans rilôtel-de-\ ille de Toulouse , in-8o , Toulonse, An- 
loiue Colomica 16^2. 

Vugnj', Dominique , Le 1 riomplic de TEglanUat, a«ee le^ 
pièces gasconnes qui ont été récitées dans raoadémie des 
^eux riorauxlos années précédentes , in-Bo, T^ukHue An^r 
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Colomte ia83*ieM-tG(^. ( Ce recueil contient en outre des 
Ters patois de Mlles d^ Guitard, de Moisen, d'Ëpiau, de 
Cortade j etc. 

puma^t , ancien conseiller au parlement de 

Di^on. V. Virgile. 

9um€g€, AlextSj Stalistifue Pyrénéenne, t. ii, p. 300 ei 
•eq. 

DummtU^i AL , Hent ar barados , pe ar guîr vojen de sa- 
velei e em^^ loque et e brezonez gant an autrou , etc. , in-18 , 
Blot.à Quimper 1836. 

Dumoulin , A. y Grammaiica latino^eltica , in-So, Pragae , 
1800, pp. 200. 

Vupin, Mémoire statistique du département des Deux- 
Sèvres , in-lol. , Paris an xii, p. 214. 

Dupleix, Ihistoriea , Lexique. ( Manuscrit perdu ). II avait 
trouvé 120^mota d'origines grecques e^ romaines. Y. Mém. 
des Gaules , Ub. nr , cap. 14. 

J)i»pré de loire, Parabole de r£nfant Prodigue, en pa- 
tois de Valence. Ad. cale. 

Méw« 4e la sioeiélé R. des Antiq. de France > t. vi , 1821 , 
p. £t9t. 

Hiàprouf^ty Aboueat » Lou ChaKbari saouhat de las fl^mmos, 
•ftialogo. 

V, ^asojja ^ las papiUeAafi , p. 57 , el seq. 

J¥/tpHy , de C^rpentrof fJAàîire de pension h Myon^ (Drdme). 

I^B^^tî dpo«i boua <Uou i Aediada 4 Mâdama Pierquin do 
Gembloux.. ( Courrier ée. P Isère du li oûvembre 183â.) 

tOH Farpayoïm (V. /k^vff du IHiuphiné^Uit p. 280). M. 
1>f]|Hiy %, eu porlefewlle , un ^efiueil ée poésUOi cpntadines 
4m plue^irare m4riie» 

J)Hr09fd de Toulon, Poète satyriqne inédit. On a do hii : La 
Marotte » poème, ea xv. ebacits ; La Couderenado $ TAstre de 
fiibFQHfi ; Adieux à ^aubergiste Bigaod, eiç. 

2>ussaud , ancien directeur de la poste aux lettres de Ta- 
rascon, Ode sur la fête de Nolre-Dame-du-Château. Mss« 

Duverdier y Bibliothèq^aç , 1'* édit. , p. 135> 

Ebangely, le Sent , selon Sçint-Jan, in 12, Toulouse 
1820. 

fW, J.-B. , Manuel du voyageur eu Suisse, 4 vol in 12, 
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2arich 1805 , 1. 1 , et Genève 1818 , 1. 1 , p. 25Ô et seqq. Voca^ 
bulaire des principales expressions patoises. 

Eglogues poitevines sur différentes matières de contro- 
verses , pour Tulilité du vulgaire de Poitou, dédié à Mon- ' 
seigneur le maréchal d'Ëstrée > commandant pour, sa ma- 
lesté dans les provinces de Poitou, Xaintonge et Âunis , par 
feu messire Jean Babu, docteur en théologie, prêtre et curé 
de Soudan , in-12 , à Nyort , chez Jean Eliés , imprimeur et 
marchand libraire , sous les Halles, mdcci., avec approbation 
et permission , p. 99. 

Mé qui dans mon jargon fis do vers plus de mille ,. 
Pr'cxpliquer à nos gens les œuvres de Virgile;. 
Ble qui chanty Titire , Alexi , Coridon , 
El semele endormi, so Tombre d'on brandon , 
Y veux do môme style eicpliquer la ci'éance 
Et faire ver l'esprit dos hugueneaux de France , ete* 

p. 1. 
Enavaraye , la grosse messine, ou devis amoureux, in-8o , 
Metz 1615. (Opuscule en vers.) 

Encontre^ GermdXn, Una coursa de Bioous, poème en 
quatre chants, en vers languedouciéns , in-8o , Nismes 1839. 
Emery^ Messire Esprit , prêtre , recteur de la chapellenie de 
Saint-Martin dAren, Exercices spirituels dont t/ se sert le 
jour qu'il fait faire la première communion aux garçons et 
aux filles ; in-8o , Marseille, de l'imprimerie d'Antoine Favet, 
imprimeur du roi, delà ville, libraire sur le port, in-8o, 
MDCCLix, avec permission des supérieurs , pp» 24. 

Encyclopédie, 1* , a publié l'air et les paroles du ilon» éet 
Fâches , écrit dans le dialecte des Alpes Occidentales de Fri- 
bourg et de Vaud. De Laborde et le genevois Jean-Jacques 
l'ont publié comme tant d'autres, et toujours ce texte est 
plus ou moins altéré. 11 serait à souhaiter que le savant 
chanoine Bridel publiât enfin celle qu'il a recueillie lui- 
même. Voici le premier couplet de ce chant célèbre , tel que 
je l'ai copié sur place : 

Lé zarmailli dei colombette. 
De bon matin se san léba. 

Ha! ah! hoha ) «> r • 

_..,,.., . , < Refram. 

Liauba ! liauba ! por aria ! ) 

Vinidé loté , 



fillanlz' et naire ^ < 

Rodz'etmotaile, 

Dzouven'et otrOy • "^ 

Dezo on tschâno , 

Jo vo z*ario , 

Dezo on trembilo 

Jo TO treintzo , 

Liauba ! liauba ? por aria (bis, ) 

Gtieido , L* , de Virgilio , libres 1 , 2,4 et 6 , petit in-12 ^ 
Bésîé8,J. Martel 1632. 

Enfants , les , de Jacob , pastorale béamèze en un acte et 
en vers , in-8o , Lescar 1751. 

Enlébomen, T, d'un pastis, poueme en 5 chants, in 8o, 
Môuntalba. S.d. 

Entretien de Jacqueline et de Colas , allant à la foire , in-8, 
Arras 1837. 

Epitre en vers en langage vulgaire , in-4o , Grenoble 1729. 

Epervier, L', registre conservé à rHôtelde-Ville de Milhaa, 
dans le genre du Petit Thalamus de Montpellier. 

Ftro , Alfabeto de la lengua primiliva de Espana- 

Epitro dé patroun Coouvin à moussu lou Parfet, in>8oy 
Olive à Marseille 1831. 

Epologie , petit in-12 , Ressayre, vers 1704 , p. 24. * Idem 
avec la date fausse de 1707 « petit in-12, pp. 108. — Petit 
in-12, Plombières (Dijon) vers 1707 , pp. 102. — Luxembourg 
(Dijon) Defay, in-12 1717. — ln-1 2, Luxembourg (Dijon), 
vers 1718, p. 116. 

Escole, L', d'Amour ou les Héros Docteurs, comédie en verS| 
in-12 , Grenoble 1666. V. Catalogue Falconnet 11709. 

Ëscriva, Jean, Ovide en Catalan, in-4o,Barcelono 1494. 

Esope en prose catalane , in-18, Barcelone 1501. 

Espagnac , Girault , troubadour toulousain du xiiie siècle. 
On ne connaît de lui que trois chansons d* amour, qui feraient 
présumer qu*il était attaché à Charles , comte d'Anjou et de 
Provence. 

Espagnoa , Guiraud d' , Troubadour toulousain. Peut-être 
le même que le précédent. Cansos. (Bibliothèque royale. 
Mss. No 7226 et 7698. ( V. Rochegude.) 

Essay d'un dictionnaire Comtois-Français , deuxième édi- 
tion , revue , corrigée et augmentée y in-8o, Besançon, chez 
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la TeuTC de Cl. Rochet, imp. »ct J. A. Vieille, libraire^ 

MDCCLY 

Essai d*un glossaire occitanicn , in-8o , Toulouse 1819. 

EssignXi Grégoire d' , Quelle est Torigine de la langue pi- 
carde ? in-8* , Paris 181 1 , pp. 86. 

Estrées Béarneses , in- 18 , Pau, 1820. 

Estrennes Tourquenoises et Lilloises , en patois de Lille et 
de Turcoing , par feu F. de Cotllgnes , 5e édition , 9 toI. 
in 33, Turcoing. 

Etat du lieu de la sénéchaussée de Castelnaudary, (dam un 
volume îD-fol., daté de 1553, conservé au greffe du tribunal 
de première instance. Le patois y est à bhaque pas m^é a« 

français. 
Etchave, Baltosar , Ântiguedad de la 1eng^a bascongada , 

I Tôl. in 4o , Mcx 1606. 

Etcheberrij Joannes, Eliçara erabillceco libuma» et6<, 
in-18 , Bordclen Guillen Milangesfirzeguereni ifttprtmatteîl- 
lea bailh an 1636, p. 542. 

Exercicio izpirituala. Edieione berria, in 18 »• Rayonne, 
Cluzeau 1839. 

Eiplication an doctrin christen en brezonifeo; ha da 
guentan , explication ar credo , composet gant tfn aottoa 
Guillermie , person Callac , in-12, Jollivet à Guinganlp 1833. 

Eucologia-Hripia edo eliçaco liburna Bayonaco dioeesa- 
oots Ceinetau , etc. , edieione berria , ln*16 , Mme Ytùyrt Glu- 
zieau, Bayottne1831. 

F. H, E, , Lei douei dournaoug ou Martin et LooIb à la 
ftero de san Lazare : dialogue coumîque , ih-8 , kékatd à 
Marseille 1837 (envers.) 

Fabre^ l'abbé» du séminaire deCafaorset né à Themlnes 
en Quercy , Sêatabronda, ia*8o, Rotterdam ( Gahort) 1687, 
pi. 11^ 42. Celte pièoe a été réimprimée récemment « io-8o, 
pp.Tiiiet 31. 

Fabre d'OUvet , Poésie occitaniques du xitie siècle , tra- 
duites et publiées (texte en regard), 2 vol. in-8o, Paria i 
chez Honri^hs 1804^ 

La €our d*AiBonrt et les amours de Rose n-ont point de 
texte. 

€e recueil ne vaut pas mieux que 1» Un&u fféàrtOtue 
rnUtttée^ que le SagedeFIndostan^ etc. i du même auteur. 



Môeties Proténçaléfl ou R€Oueil de dWerses piôoes boiif-* 
fonnes » originale» et inédites , en idiome protexiçal, dont lé 
manuscrit a été trouvé en 1796 sous les ruines de l'égiise det 
Acoules , contenant entr^autreii la comédie dn Barbier d*Aa- 
riol et plusieurs autres dialogues curieuic et amusants, in-12, 
Marseille , Chardon 181 5, 

Faidit , Hugues , Donalus Provincialis (Donat Provençal.) 
Grammaire i'omane. Mss. 

Falcônnetf piss. sur les principes de Tétymologie par rap- 
port à là langue française. Académie des Inscriptions , f. 
txiin,^. 1. 

Fatlot , différents articles dans VEeho du M&nâe iapani de 
1840,Y., p. 40,80,95,103. 

Fallût , Gustave, Recherches sur les formes grammaticales 
de fa langue française etde ses dialectes au xim siècle, pu- 
bliées par Paul AckermanA , et précédées d'une notice s«r 
l'auteur, pat M. B. Guerard , in-8o. Pari» 1^99. 

Fmliat , S. P. , de Montbelîard , Recherches sur le patois de 
tranche-Comté, de Lorraine et d'Alsace, iii-12, Montbeliard, 
de l'imprimerie de Deckherr 1828. 

Fanfares et Courvées Abbadesques , in-^80 , Chambéry ldl9> 
p. 95àl44. 

Farce, la, de Quiolard, tirée d'un ancien proverbe nor- 
«bàild , in-12 , Rouen 15^5 

Fraiich-cos , pe perac abalamour ha Mfehel-Pipi^ pa ar ikli^- 
eer Breton , in-16, Ledan à Morîaix 1839. 

Farce joyeuse d'un Curia , ett rithmé' savoyarde , iit-16-^ 
lyon, pp. f 6-^éimrprimé ft 15 éxemfdairés, à Paris , en 1829. 

Fàmdud, P.->A. , Traducftîou litténde de la parabole de 
fEnEan Prodigue, tira dou chap.ivde TEivangiio seloim 
San Luc , Cache dou leli t en patois de la ville de Gap et de 
pfuèieui's villages environnants, diris un raîbu de très lè- 
gue. — y . l'Annuaire des Hautes-Alpes 1808 et la SUtistîqve 
de èe département, t^ar M^LadouoeUe; 

i^ar?uzud,P.-A., Noué chanta dins lachapella de moussa 
Ladoucette, préfet des Haoutes-Alpes, à la messe de miei- 
nuech de Tan 1806. V. Annuaire des Bautes-Alpès 1808 , et fa 
Statistique de ce département, par M. Ladoucette. 

Fauehet^ Description abrégée du département du Var^in-Si 
Paris an IX, p. 29. 

31 
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tottchet ) Claude , Recueil de l'origine de la langue et 
poésie française, ryme et romans, etc., in-4o, Paris 1581 > 
p. 68. 

Fauchet , Claude , Antiquités gauloises , in-4, Paris 1610. 
Faucon f la Henriade travestie , in-18, chez Thibaud, im- 
primeur à Clermont d'Auvergne 1798, réimprimée en 182f. 

Contrefaçon. Y. Henriade en vers burlesques , etc. 

Fauconier, Histoire de Dunkerque. 

Fausse, La, magie découverte, histoire tragi-comique où 
après plusieurs combats et duels , est accompli le mariage 
de Cerisante et d'Olympe , représentée sur le théâtre des mar- 
chands le jour de l'Ascension en Tannée 1635 , in'12, Beziers, 
Jean Martel 1635. 

Fauriel , Chants populaires de l'Auvergne^ mss. 

Fauriel , Histoire de la langue latine : ad cale, Joamal gé- 
néral de l'instruction publique , nof 56 et 69. 

Fauriel , Histoire de la Gaule méridionale, t. 11 » p. 626. 

Fâvre (l'abbé) , (Né à Poudre , près Sommières selon les 
uns, selon d'autres à Nismes en 1728, dans la paroisse de 
Saint-Castor. Il était prieur de Celleneuve près Montpellier, 
où il est mort le 6 mars 1783.) Lou siège de Cadaroussa, 
poueme patois , en très cants, in-12, in-8o,Mounpeyé 1797, 
chez Izarn. 

Favre{ l'abbé) Lou siège de Cadaroussa pouema, patois 
en très cants; per défun Fabre , priou dé Cellenova , édition 
augmentada d'aou sermoun de Moussu Sistre , in-32 , Alais , 
Jean-Martin , imprimeur-libraire..... pp. 96. 

^avre (l'abbé), Lou siégé dé .Cadaroussa, suivi daou ser- 
moun de Moussu Sistre é dé la fam d'Erizictoun, nouvelle 
édition augmentée de la relation historique du siège de 
Caderousse, in-32 , Chaillot jeune à Avignon , 1831. 

Fatre (l'abbé), Recol d'uvras patoises, 2 vol. petit iii-12, 
Montpellier, J.-G. Tournel 1815. 

Cette édition , à laquelle je n'ai point été étranger , a été 
donnée par Brunier , avocat d'un grand mérite et qui mou- 
rut très-jeune, peu d'années après cette publication. 11 
était lui-même auteur de poésies gracieuses que sa veuve 
a dû conserver. Le premier volume de cette édition con- 
tient les ouvrages déjà imprimés tels que le trésor de Subs- 
Uncioun; etc. 
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« 

Le deuxtème , quelques œuvres inédites telles que rOpéra 
d'Aonbai , pieça patoisa , en- un acte ; la fan d'Ërizictoun, 
imité d*Ovide ( Métamorph. Ut. m. ) une traduction de la 
Tiiie satyre d'Horace, des traductions de quelques épigram- 
mes de Martial , des fragments de l'Odyssée trayestie ( des 
cinq premiers livres. > 

M. Brunier possédait beaucoup de manuscrits inédits de 
ce poète : il eHi été à souhaiter qu'il eût eu moins de crainte 
et moins de goût , nous posséderions aujourd'hui tout ce 
que Tabbé Favre a fait de bon. 

Favre (Tabbé), Lou siégé dé Cadaroussa, suivi de la 
muse méridionale, ou choix de chansons et de romances 
provençales et languedociennes, in-18 , Avignon 1839. 

Façre , Obras patouezas de M. Favre , priou-curat dé Cé- 
lanova, editioun nouvela, la soula compléta, revista è courrL- 
jada émbè souèn per un troubadour d'aquesté tén. ( Martin.) 
4 vol. in-18 , Montpellier 1839. La préface est la inémç que 
celle de l'édition de Brunier. 

Faydit'y Nouvelles remarques sur Virgile , p. 89. 

Fenil , de , il commmnniqua à Court de Gebelin une co- 
médie en vers bressans. 

Feraudf Raymond, Vie de Saint-Honorat. Mss du xive 
siècle appartenant à la bibliothèque d'Âix , et suivi d'ai| 
autre sur la passion de Saint-Porcaire et de 500 autres moines 
massacrés par les Sarrasins vers 730« 

Fàraut^ Dictionnaire provençal. Mss égaré. 

Féau , A. , Prêtre de l'Oratoire : Lou jardin deys musos 
provensales, in-1 2 , Marseille 1665. 

Ferrandy David , Inventaire général de la muse normandci 
divisée en xxviii parties où sont descrites plusieurs batail- 
les , assauts y prises de villes, guerres étrangères , victoires 
de la France , histoires comiques, esmotions populaires ^^ 
grabuges et choses remarquables arrivées à Rouen depuis, 
quarante années , in 8o , et se vendent à Rouen, chez Tav- 
thevr, rue du Bac, à l'enseigne de l'imprimerie , m. dc. lt; 
p .484. 

Plus, les Adieux de la Muse Normande aux Palinots, et 
quelques autres pièces , pp. 28. 

Festo, la , de Moussu Barna^vo louvouel de laCavalq, 
iii-9o , Marseille 1730. 
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Ffista* la» de Boutounet. Mss en patois de MontpelUer. 

Figttieinit Guillem, Troubadour toulousain du xue «i^cle. 
(Tailleuretfils d'un tailleur), partisan yéhément 4fi$ 4I)H* 
geois. On n'a de lui que trois sirTentes et une pa^tojreUe. 

Floquetf Troubadour du xnie siècle , Marseille. 

Fleur de plusieurs belles chansons nouveUes » ia*19i If (m 
1596 , p. 35 et 38. 

Fintoii , La , dei fédéra d'Âvignoun , in-12 , pp. 4, 

JPishar^ Voyage en allemand, in-8o , 1805» (fov 

Lendouma), romance languedocienne, imitée de Pamy. 

Horion , £stelle et Memorîn. 

#Z<i77',J., Dialogue français et bourguignon du réci^ 401 
réjouissances , eto* , in<4o , Dijon 1682. 

Fondation d'un anniversaire dans l'église de Salnte-Eida- 
lie de Bordeaux , en 1489 ( en patois de Bordeaux. Mas de M. 
A. Monteil. V. 1. 1 , p. 184. ) 

Fors, los , et Costumes de Beam , in-4o, Paris 1552. -- las- 
car 1625, pp. 180.— Pau 1682. 

Fortuné, le , Marseillois . comédie en un aote, mise %a 
ttiéâtre, par M. Audibert, ordinaire de l'académie de œiisi- 
que à Marseille , in-8o , Marseille 1775. 

Fontaine^ Etienne , Poète burlesque macaronique (liniDt 
çaîs provençal , et vice versa. } 

jFc^Rtffte, Liste des coutumes. 

Formity Poésies catalanes perdues. 

Foucaud, J. , Quelques fables choisies de La 
mises en vers patois limousins, dédiées à la société 
culture, des sciences et des arts, établie â Limogea ,.2.i 
in-12, Limoges, chez J.B. Bargeas, imprimeur<^libraîrse an 
1809. 

Foucaud y Traduction des Odes d'Horace en vers patois « 
dont que1ques*unes sont imprimées à la fia de rouvrage 
précédent. 

Foucaud , J. , Canson nouvello facho per no péjrxanto dé 
lo bregero , Ion bett jour d'an Mardi-Gras. V. SUtiatîqua de 
la Haute-Vienne, p. 108. 

FouUloux , Jacques du , Seigneur dudit lieu , gentiU^MBOe 
du pays de Gastiné en Poitou , ec. La Vénerie , ii^'4o , Paris 
1601 , p. 89 , verso et 90 recto. 

Foundeville, de Lescar^ La Paslourale dtt paysai^ que 
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cerque mestié à soun hilh chens ne trouba a soun grat ; 
en quoate actes , in-l^, Pau 1767 , pp. 47 , — în-8o , saii$ date 
ni lieu d'impression, Pau 1827. 

Fourjou , Bartlielemy , Curé de Flassans , dans le diocèse 
de Fréjus. 

— Ses poésies, quoique non recueillies, Tont fait surnom- 
mer l'Ovide ProTcnçal. Quelques-unes sont imprimées pour- 
tant dans le recueil de M. le président de Valbelle-Sainte- 
Tulle. 

/biimier, Clément , dit Boudin , garde-champêtre à Cuers: 
Privilège dé Cuers. Rappel par davant la cour rouyalo d'Àix 
d'un procès intenta per M. Perraché d'Âmpus envers leis lia- 
bitants de Cuers. Résuma dei vouyagé fa per leis Cuersans à 
z'Àix , in-8o , imprimerie de Bellue à Toulon 1839. 

François d'Aix, 

fr^inçois , Dom Jean , Dictionnaire roman , wallon , celti- 
que et tudesque , pour servir à Tintelligence des anciennes 
lois et contrats, etc., par un religieux de la congrégation 
de Saint-Vannes, in-4o, Bouillon 1777. 

François , Dom Jeai^, Vocabulaire austrasien , etc., in-8o , 
Uetz 1773. 

François^ Histoire de la ville de Metz avec les preuves, 4 
Toi. in^o, Metz 1769 et années suivantes. 

François d^ Assises , Saint , Poésies en langue vulgaire 
(jcatalogue de Spire 1826, article de Gœrres, intitulé : Saint- 
François d'Assises , troubadour. — Reyue Européenne, sep- 
tembre et novembre 1833.— Duquesnel , Histoire des lettre9 
avant le Christianisme , 1. 1, p. 254 et seq. , etC| ) — J'en pré- 
pare une édition, avec traduction en regard et un glossaire. 

Frema/ef de la, Nouvelle Histoire de Normandie, in-8o, 
Versailles 1814. 

FrénUnviile, Antiqiiités du Finistère,— du Morbihan, 2 vol. 
in:8o. 

Frapin^ seigneur de Saint-Georges : Noels Poitevins. Y. 
Rabelais dans l'ancien prologue du le livre. 

G , An devez christen. Grèt gant an autrou , etc., iil-18, 

lÀOixk Qu^mperlé 1834. 

Ç , Explication des cérémonies de la Fète-Pieu d'Aix 

en Provence , etc. , inl2 , Aix , chez Esprit D^vid , 1777 , p. 
170 et seq. (Fête grecque conservée) Passim. 



— 270 — 

G L , Cure Taule, Imitation ar Terc hes Tari, Tar 

model Imitation Jésus Ctirist laqueat e brezonec gan an au^ 
trou, etc., in-18 , Guilmer à. Saint-Brieuc 1836. 

G , Nouveau dictionnaire proTcnçal-français , in-8o, 

Marseille 1823 

Gabrieli, h,, Manuel du Provençal ou.Provencalismes'cor' 
rigés I etc., in-12 , Âix et Marseille 1836. 

Gaillard j Augié, Obrous d'Augié Gaillard, roudié de Ra-. 
hastens en Albigez , in-rl2, Paris 1581, Agen 1583, 1610 , 1614, 
Paris 1612. 

Gaillard f Augié, Les Amours (en vjers français et en patoif 
d*Alby ) 1592. 

Gaillard f Augié , Recommandations al Rey , in-8o , Lyon , 
s- d. ( en caractères italiques) 1592. 

Galllac , N. de, Troubadour toulousain du xve siècle. (U 
ne reste de lui qu'une Canso et plusieurs sirventes manus- 
crits. On lui doit aussi un recueil en vers faits par différents, 
auteurs. 

Galaup de ChasteuU , Pierre , Ode sur la prise de Maestri- 
cht par Louis XIV. 

Galloas , mons , mogneu das rotes , ai mons Piarqnin de 
Zembloux , inspecteu ai Taquaidemie ( sic ) ai Borze. Ad 
çal. Aimante de la Nièvre, in-18, Nevers , chez Pinet, impri- 
meur , 1841 , p. 96 et seq. 

Gaujal, baron de, Essais historiques sur le Rouergue, 2 
vol. in-8o, Limoges 1824, 1. 1, p. 209, 251, 331,364, t.ii,66, 86. 

Garros , Pierre de , Psalmes de David, virats en rimes gas- 
connes per Pey de Garros Laytorez , in-8o, Tholoso , Jac- 
ques Golomiez 1565. 

Garros Laytores , Pey de , poésies gascounas , in-4o , Tho- 
losa 1567. 

Gauffridi,J^ fr , Histoire de Provence, 2 vol. in-fol. , Ais 
1694. 

Gaoude rougaraou , in-8o, Marseille 1824. (Chanson.) 

Garlenc, Poesia moral catalana , o manual del Christ ia , 
in-18 

GaronyLoniSy Entrée magnifique de Bacchus avec madame 
Dimanche-Grasse, sa femme, faicte à Lyon le 14 février 1627, 
in-8o , Lyon , Léon Boilel 1838. 
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Castinel^^h.f Loù Cordié maou coitnten, cotnédie en 1 
actes et en vers provençaux, mêlée de Tauderilles, in 80, 
Toulon 1839. 

GaudX'Leforty Glossaire genevois, in-80, Genève 1827, 

Gauél/'lefort , Notice sur le patois du canton de Fribourg. 
(Journal de Genève, jeudi 16 et jeudi 27 octobre 1826, p. 
iet5.) 

Gauthier, P. , de Foratoire : Cantiques pour lès missions, 
in-12, Avignon 1735. 

Gaussinel , J.-6. » employé subalterne à la mairie de Mont- 
pellier , mort jeune et dans la misère en 182.... Recul de can- 
soiùspatoisas, in-12, Montpellier 18^4. 

Gaussinel , J.B. , Romances et chansons languedociennes 
de Montpellier , in-12.... 

Gauthier f François, imprimeur, mort en 1730, Recueil 
"de Noêls anciens , au Patois de Besançon , nouvelle édition, 
2 vol. in-t8 , Besançon , de l'imprimerie de Couché , impri- 
'meur, rue des Granges, mdgggiv, 2 vol. in-12, Besançon» 
chezBogillot, 1773. La meilleure de toutes les éditions est 
celle de 1751, en 2 volumes in-12. Celle de 1775 n'est pas mau- 
vaise. M. Weiss en annonça une autre avec un glossaire. 

Gautier, i Cantiques à Tusage des missions de Pro- 

vence, in-12, Marseille 1780. 

Gavaret , Pierre de , troubabour du xiii siècle. Il nous res- 
te peu de choses de lui , parmi lesquelles un dialogue obs- 
cène entre lui et son ami Pierre Durban. 

Gazette de Franche-Comté. Décembre 1831. 

Gazette du Midi , n. de mardi 20 janvier 1835. Patroun Coo- 
vin, à moussu Berryer, députa de Marsio. Epitre, n. 4, 
.Epitro de patroun Coouvin à moussu lou parfet,(tirée à 
part). 

Gellert , cantiques. 

Gemareng , poésies toulousaines du xvii* siècle. Il vivait 
encore en 1677. 

Gente poetevinerie , la, etc. oveque le precez de Jorget et 

de son vesin et chonsons jeouses compousie in bea poitevin 

'■ ( la Vendée ) et le precés criminel d*in Marcacin Rolea divisi 

in beacol de peces ou Funiverseou poetevinea tôt pre dia- 

loge , petit in-12 , à Poeters pre Jon Fleurea ; amprimour et 
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libfére do Ae et de l'utiivresity 1660, pp. ,113. Deut parties 
tn un ToTume. 

Lusignen forte mœson 
Tu ez en Pœctou ben assise 
Les Huguenos t'aviant grippy 
Mez lez Papau l'avant reprise 
Lez Huguenos t'aviant grippy 
Mez les Papaus t'aTÎant reprise ; 
O n^rtet point pre trahison 
Mez ben pre lour grond yaillontise , etC; P. 105. 

Geofftoi'Rudel , troubadour de Pau. 

C^antzde Bvmeill, 

Gérard de Roussillon, près d'Autun : Roman historique 
im prose , traduit mai ntes fois et dont on trouve deb copias 
en langue d'oïl à Beaune , en walU>n , et en Provençal à la 
bibliothèque royale , etc. 

Germain. Las obrOs , in^i» Toulouso 1680. 

GermaiHy de Marstllo , La Bourrido dei Dieoui: , poueno 
in 8 , sans lieU 1760. 

Germain , Dictionnaire provençal , Mss égaré 

Gerson, Jean, Instruction pour les recteurs » curés , vi- 
caires, etc. traduite en patois rouergat , in 8, Rhodez 1556. 

GessenajTf Sanenland ( Suisse ). 

Glossaire du Patois-Savoyard. 

Giraud, Charles, professeur à la faculté de droit d'Ail > 
Opuscules posthumes de Pons, in 8o, Paris 1836. 

Gilly , D. , mem. sur la paroisse de Neff. 

Glossaire, Petit, pour rintelligence de la coutume deBre- . 
tagne , avec leurs étymologies , in-l2 , Brest 1774. 

Godefroy de Foxa , xii« siècle. —Las h^s d'amors. 

ùoldman^ Graipmaire celtique. 

Goldman , Dissertations. 

GorOauty Guttlemide, L'un des sept troubankyo^toulouJAins 
qui , en 1525, fondèrent le collège de la gaie-adeoce. 

Gùësbriand , P.-D. de t tables ohelsiet de La FV>Blalne > tra- 
duits en vers bl^on , in-S > chez Gaibner , à Morlaix 1886. 

Cûlat, po«te ba^ue du rrii $iècle , eik BMeHalvaire. 
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i;oiu?d,B. , profe:seiarde rhétoriQûe aa collège royal de 
Clermont , etc. 

riotice historique de la cathédrale de Clerjnont-Ferrand \ 
in-8 y Clermont , imprimerie de Thibaiid-Landriot , libraire, 
rue St-Genès ^ n. 8 , 1839 , p. 60 à 62. 

Gouan^ Hortus Monspeliensis , in-8 , Montpellier 1762. 

Goudouli , P. , Lou Ramelet Moundi , petit în-8«i , Toulouse 
1617 et 1621, 1637, 1638. Las obras , in 12, Toulouse 1694, 
1700 , 1716 , 1713-, in-4o , Toulouse 1645 et 1648 j in-12 , 1678 , 
1637,16^3. * 

In-12 , Amsterdam , 1766 , 1811 ; in-8 , 1774 , édition dbnnée 
par M. de Cazeneuve. Traduction par le P. Yaniêre de : Lou 
Ramelet moundi. 

Goudouli^ las pouésios de Pierre Goudouli» é d'kutré^ 
pouétos dé Toulouso, in 18 , Cannes à Toulouse 1831 ( Dic- 
tionnaire de la langue Toulousaine à la fin }.— Magasin pitto; 
resque 1839, p. 402. 

Goujet, Bibliothèque française , Passim. 

Gradloneur : Titre d'un poème , en vers bretons ^ur lesfaiu 
et gestes de GradIon-le-Orand, quatrième comte ou roi connu 
de la Comwaille Àrmorique.Lemss. existait à la bibliothèque 
du roi : le P. Montfaucon, qui Ta tu, dît que l'écriture était du 
Te siècle. On l'y a inutilement cherché depuis. 

Gradlon-Mur, le Lai de: recueilli et traduit par Marie de 
iYance ( l'original est perdu ). 

( Plusieurs trouvères du xin siècle nous ont ainsi conserT4 
une idée des poésies bretonnes , si communes encore di^ 
temps de saiùt Louis.) 

Grammaire Française expliquée au moyen de la lao^e 
Provençale » in-8 ^ îilarseille 1826^ 

Gramatica Hamonscha per emprender il Lungaig Tu- 
descHg , etc. , in-ï2 , Bregenz 1805. 

Grand d^ffaussy^ Le , Fabliaux ou Contes du xiie et du xme 
siècles, 3 Tol. in-8, Paris 1781. 

Grande Bible, la> de Nbels àncîens et nouTcaux, in il, 

T€fVllfô3. 

Grands tfoféls nouTcaux enfrâni0is, en PoltèTÎn et ea 
lËcôssaiis, in-8* gothique, sans date, Paris. [ Oh jen co^naà 
une aufare édition.) 

Gravietos^ Jean PatriçO) prestré. Jean ou lou cousine del 

35 
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leminari d'Agen , poème burlesque en dus chants et en bers 
|Mitois, in-12| Agen 1825 , pel primé cop* (composé en 
1762. ) 

Grave ^ le dianoine de t République des Champs-Elysées, 
3 Tol. în-8o, Gand, 1802. (Il cherche à prouver» par la 
science étymologique flamande,qu'Homère était Belge et que 
les scènes de riiliade se sont passées dans llie d'Heligo- 
iand.) 

Grégoire y dmcieii évéque de Blois^ etc., Mémoires publiés 
par H Garnot , 1. 1 , p. 76 , 214 , 359. 

Grégoire le Grand , Dialogues manuscrits. 

Grégoire d'Essign/ , Mémoire sur cette question : Quelle est 
Vorigine de la langue Picarde , in-8o , Paris 1811 , pp. 86. 
. Grenier poétique de Glermont-Lodéve , publié par Du- 
fftnd|in-18, imp. Grillières, LodèTel839. 

Gresset 9 le spirituel auteur de Vert- Vert: Chanson inédite 
0D patois tourangeau. 

GrinuUdi^ Gio. Vilo : Gli amanti , ossia la promessa sposa 
di NiolOi noyella storica, in-80, Bastia, dalla typografia 
Fabiani,1837,p.33. 

Grimaudy Le dret cami del cel dins le pays moundi, o la bi- 
do del gran patriarcho sant Benoist. Lé tout despartit en 
diberses cants , tan ]ouyouses que debouciouses ; e clausit 
de mouralos tirados del texto sacrât , é de la douctrina des 
iSants Peyres. Generatio Rectorum benedicetur. Psal. 111 , 
par B. Grimaud. T. R. D. , in-80 , TotIotjso , per Frances Bou- 
de, imprimur , daban le couletge dos Payres de la coumpa- 
gno de Jésus, 1659, dambé approubaciu et-pcrmissiu. 

Grivelf Vocabulaire toulousain. 

Grivetf Guillaume, Vocabulaire limousin considérable, 
communiqué à Court de Gebelin. (V Dictionnaire étymolo- 
gique de la langue française , in-4o , Paris 1778 , p. lxxii. ) 

Gros^ Antoine, né à Trinquetaille le 2 novembre 1794, 
employé à l'octroi de Trinquetaille : Poésies patoises, 
in-80, Garcin à Arles 1837 , — Satyrou. Mss. 

Gros , M. F. T. de Marsillo , Recuil de pouesiés prouvença- 
los , courrigeado et augmentado per l'aoutour, amé uno ez- 
plicacien dei mots lei plus difficiles, in-80, Marseille, ches 
Sibié, 1763, HTec approbation et permission , pp, 227. Nou* 
▼die 



Toici le titra de la première édition. 

Recuil de Pouesiés Prourençalos de M. f • T. 6* de Mar- 
sillo , in-8o , à Marseille , chez François Bcrte • libraire , et 
D. Sibié, imprimeur-libraire, sur le port, avec approba- 
tion et permission» hdccxxxiy, pp. ns et table, pp. 3. Brrata, 

pajç.l. 

Grosson , Poésies patoises. M ss* égaré. 

Guadety J. , Saint-Emilion , son histoire et ses moBA- 
ments, 2e partie , sect. ii * S ê. 

Gueguen , Tanguy , Prêtre: Noels en breton, in*, Qois- 
per 1650. 

Guasco , rabbé de , Dissertation sur le temps que les scien- 
ces et les arts commencèrent d'être en usage chea les Yola^ 
ces, etc. f. in-4o , Toulouse 174d. 

Guerz Gabriella a Vergy, in-12, Ledaa à Morlalx iitt 
(en vers. ) 

Guessardy F., Grammaires romanes inédites, da ans 
siècle , in 8o, Paris 1840. 

Guida lo Ros , page du comte de Toulouse , Ters 1 130. 8egi 
Cansos. 

Guizreguea ar Pautr-cos-Richard. Troet eus al leur galle^ 
B. Franklin, in-18, Ledan à Morlaix 1832. 

Guitard , Jean-Louis, traduction languedoctone de llnei^ 
de , et poésies diverses. Mss égaré; 

Guillaume de Cabestanh^ Poésies Catalanes. 

Guillaume , Pierre, Troubadour toulousain : Poésies ma- 
nuscrites dé la bibliothèque-royale avec portrait , no 722S. 

Guimbaud^ Jean , Troubadour toulousain qui remporta 1% 
glantine en 1466; La pièce couronnée est tout ce qui noua 
reste de luL Elle est dans les archiTCS de l'académie des 
Jeux Floraux. 

Guiraudet d'Jlais^ Poésies inédites. 

Guiret, Perros, Abrège deus a histoar rcTOlUtion llrane , 
taquet en guers cant an autrou lay, person Perros Guireo 
en pad he exil en brosaoz , in-8o , Guingamp , chei Tanguy» 
1839 (Poésies). 

" Gnir pronosticou an den seyant meurbed Hichel Aostra 
"damus , hi-8o , petit papier, Ledan à Morlaix 1832 , 
f Guitard , J.L., Le Triomphe du Souey , in-lo , Tonltair» 
Desclassan 1686. 
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Guiristiooki bicitceco ela hiltecco moidea , ia-32, Bayoïme, 
Çluze^u 1839. 

Haentl I G. , Catalogus mai^usicrlptormn i in-4o , Lîpsiae , 
1808-30. 

BauU'Serre^ Antoine Dodin de , Jurisconsulte à Toulouse. 

Jlécart, G. A. F., Dictionnaire Rouchi-Françaîs, précédé de 
notions sur les altéraiions qu'éprouve la lanif^ue française en 
|iia^9dllt par ce patois , in-18 , Valencien nés 1826. Çdition ti- 
rée à 300 , et în-8o , }834 , pp. 337. 

• Séeart , Serrentofs et sottes chansons cowronhées à Yar 
lenciennes , tirées des manuscrits de la bibliothèque du Roi» 
grsnd in-8o, Valenciennes 1827, in-8y tiré à 100 exemplaires i 
t830. 

Hécart , Recherches historiques , bibliographiques , etc. , 
«ur lé théâtre de Valenciennes , in-8o , Valenciennes 1818. 

Hétie^ Pierre, Poésies toulousaines inédites. ( Il mourut le 
8 octobre 1724.) 

Henry, Recherches sur la géographie anciemieet les anti- 
't|u!tés des Basses-Alpes , in 8o , Forcalquîer 1818. 

. Henriade , La, en vers burlesques Auvergnats, imités de 
ceux de la Henriade travestie da Marivaux, suivie du ive livre 
de r£neîde , ip 18, 1798. Suivi de poésies, pp. 174. V. FaucQQ. 

tiervas, Lorenzo, Catalogo délie lengue sconosciute, 
cap. IV, art. iv , ^o C28. 
^ peures de Saint-Brieuc ( en Breton) iQ-12 , 1818. 

HerhaX'Dessessart , Traduction d*Amadis de Gaule 134(V 
Ppitre dédicatoire. 
^ Çreu:ié de Lesser , Préface à Amadis, poème , in-18 , Paris , 

P- ^?^' 

Heuriou brezonnec ha latin , in-18, Prudhomi^e à Sainl- 
Brieucl833. 

j9jçtioire pastorale^ représentée d^s Béziers, s^r la thé^^rc 
desf marchands , le jour de TAsçension , avec le carcel et df 
yiçés )de la partie de masques des cavaliers fidèles , ip 1? i 
"Béziers , Jean Martel 1 633. 

, Histoire du mai^vais tr^i^emei^t fait par ceiix 4o Vill^ 
xîeufve à la ville de Béziers, penda^^ la cpntagioQ, reprf§«i9P|pi 
tée 3ur le théâtre des n^^cband^f le gourde TAsoensipii 10^f 
imprimée à Beziers par Jean Martel , 1628 , pp. 3â ^2. (Ça- 
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inédie en trois actes et en vers. ~ P. 53 à 54. chanson en pa- 
tois. On en a ajouté une antre à Texemplaire que possède 
la bibliothèque de Borâeau:^. 

Histoire plaisante de la jalousie de Jennin , mise en rime 
et langage picard , in-8o , Rouen. . • . Autre édition , in-8o , 
Rouen 1598 , réimprimé avec le Discours du curé de Bersf 
( en picard) , dans le tome iv des Joyeuseiez. 

Histoire de Joseph, en vers bretons , in-8o , Morlaix 1814. 

Histoire de Jean Tan prés , tirada das archivas de Sou- 
lorgues. Ouvrage inédit qui se trouve réuni aux Mss. ( v. t. 
n ) , de Tabbé Favre que possède le Musée-Favre , et publiée 
aujourdliui dans Tédition en 4 vol. in-18. 

Histori de la naissanco dou fils de Dion, inl2, Avignon 
1670. 

Histoire de la Guerre des Albigeois. Y. Dom Vaissette , 
Histoire du Languedoc, 5 vol. în-fol. 

Histoire du gentil seigneur de Bayart, chap. viii. 

Histoire Littéraire de la France, in-4}, t. xv, p. 446. Pass, 

Historio de las Carilats de Béziers , représentée sur le 
théâtre des Praticiens le jour de TAscension de Tannée 1635, 
Béziers , Jean Martel, in-12. 

Hoffman de Fallersieben , Ëlnonensia. Monuments des lan- 
ces romane et tudesque , dans le neuvième siècle , conte- 
nus dans un manuscrit de Tabbaye de Saint Amand , con- 
servé à la bibliothèque de Valencienncs , in-4o , Gand 1837 , 
pp- 34. 

Hortola , Cosme , Damien : Poésies catalanes. 

(Jlorjr et Michel) Annuaire du département des Hautes Al- 
pes, in 8o, Gap , Jean Allier 1808, p. 146 à 173. 

Hôpital , Béranger de V , Troubadour toulousain du xve 
siècke. Fers figurât dels nobles capitols de Tolosa. 

Honorai^ Médecin à Digne, Dictionnaire étymologique 
des patois du midi , en 6 vol in-4o. Mss. que M. de Corbière 
voulait faire éditer par Timprimerie royale. 

iSTouartf, David, Anciennes lois des François ou additions 
aux remarques sur les coutumes anglaises, recueillies par 
LitUeton, 2 vol. in-4o, Rouen 1766. 

Bourcastremè , Poésies et œuvres diverses , 2 vol. in-12 , 
Londres 1773 , p. 163 et seqq. 

ffugo , Abel, France Pittoresque , département de l'Ain, 
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p. 125. Col. A— Rhône, p. 151. Col. A— Meurthe , p. VIS. CoL 
a et b.— Maine-et-Loire , p. 203. Col. a. 

Humhert , Missionnaire , Noels en patois de Vauclans , pa- 
roisse de Nods et de quelques autres villages au voisinage de 
Vercel, in-12, Besançon, Bogiliot, 1746, pp. 36. Yenda 60 
ou 70 f . 

Ces Noels sont ou de l'auteur des Pensées sur les vérités de 
la Religion , etc., ou de son neveu, missionnaire comme Ini. 

ffumboldt j\on Wilhelm Von, Prufung der untersuchun* 
gen ttber die urbewohner Hispaniens vermittelsl der Vaskûb- 
chen sprache , in-8o , Berlin 1821 , Bel Ferdinand Dttmniler. 

idiome Champenois , en usage dans le département de I» 
Marne et environs. Mss. 

Imitation ar veré hes santel, var model imitation Jésus- 
Christ , pedennou evit an oferen , etc. , grant abbat ***i in-S^ 
Ledan à Saint-Brieuc 1836. 

Introduction d*ar vuez dévot , composet gant sant Franoes 
de Sales , escop ha prince à Genève > hat lequeat e Brezonee 
gant ar Bœiec eus a escopti Léon , in-18, Blot à Qaimpes 
1836. 

Imitation hor salver Jesu-Christ , lequet e brezonee gant 
iir béieg eus a escopti querne. Reizet.gant ar Brassa Soing^ 
in-18 , Ledan à Saint-Brieuc 1836. 

Instructionou var fondation privilachou indul]ançoa hâ 
deveriou breuiiez Scapuler an itron varia a venez Carmei » 
in-24 , Ledan à Morlaix (1832.) ^ 

/. B. C***,Lou Novy Para, ComediouprouvençaloQ en 
très acte , in-8o , a Cracouviou ener d'Owart Przepéndorous^' 
ky, 1743. V. Coye. 

Idylle ou Essai de poésies créoles par un colon de Saint*^ 
Domingue , in-8o , New- York 1804. 

Instruction sur les accouchemens en Breton , in-So, Mor- 
laix 1774. 

Influence, del', de la Civilisation, suivie d'une analyse 
raisonnée des origines gauloises de Latour-d' Auvergne, in-&, 
Paris 1822-24. 

Isnardf d', chanoine de salon, cantiques patois, in-8# 
Aix 608. 

Jsnardoun , Ix>uis, Pouésios prouvénçalos , in-12, MarsiUoi 
chez Chai\ et Chardoun , libraires 1836, pp. 12. 
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M. Isnardoun avait publié d'autres poésies en 1852 , chec 
les mêmes libraires et sous le même titre, sous le pseudonyme 
de Louis J., pp. 24. — D'autres en 1830, sans frontispice» 
mais avec le nom de l'auteur , pp. 16, et enfin : 

Isnardoun^ Louis, Leis amours de Vanus, vo lou Paysan 
oou théâtre, in-8o , Marseille , Sénés 1837 , pp. 13. 

Isnardoun y Louis, Pouesios prouvençalos, in-12, Marins 
Olive, à Marseille 1837. 

IsoMfe f Louis , Canso de Nostra-Dona que dictée mossen 
Lnys Isaure de Tolosa. ( Composée de cinq strophes et d'une 
T&mada ou envoi. ) Il vivait encore en 1469. 

Isaure, Clémence, fille du précédent, née vers 1450. 
Poésies imprimées en 1505 à Toulouse, par Granjean, li- 
braire rue de la Porterie , petit in 4o gothique , sous le titre 
de Dietats de Dona Clamensa Isaura. (J'en ai vu deux exem- 
plaires , dont un sans frontispice. ) 

Xsmenias , in-12, Dijon 1609, poème de pp. 16. Supprimé 
dès son apparition. 

Istuetaf D. Juan Ignacio de, né à Zaldivia , dans la pro- 
Tinœ noble de Guypuzcoa Dantza gogoamgarrien condaira 
edo historia beren sonu zar , eta itz neurtu edo versoaguin , 
Buta Berou ongui Dantzatzeco iracaste edo instruccioacere 
etc. — Donastian , Ignacio Ramon Baru)a 1824. 

J. S. ou Verdie Cadet, Le Mariage Secret ou l'Enfant du 
Mystère , dialogue entre Berniche lourébénant, sa fenmie 
l>éte et Pierrillot lou sentinelle, in-8o , Duviella à Bordeaux 
1833. 

/. S. L. Ferdié Cadet ^ Berthoumeou, louplaydur rouynat, 
in-8o , Lebreton à Bordeaux 1831. 

Janillae , Pierre de, né à Paris. Il obtint le prix de poésie 
aux Jeux Floraux en 1471 , quoique Français, parce qu*U corn» 
posa des vers en langage toulousain , dit le registre de l'aca- 
démie des Jeux Floraux, dans lequel on trouve la pièee 
couronnée. 

Jtmsemrn, coiffeur. Las Papillotas de Jasmin coiffur, mem- 
bre de la société de sciences et arts d'Agen , in-8o , Agen » 
imprimerie de Prosper Moubel , janvier 1835. 

Jansemin , Lou très de may , pouemo , per Jausmyn , 
coifRir, aulur del Chalibary, peço couronnado per fa 
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apcietat d'àgricuUuro , scienços et arts d'Agen , lou 5 de may 
1830 , ia-8o, Noubei 1836 , ( avec une lithographie. ) 

Jansmin , Yer et aney. Dialogue en vers. Ad cale. Gazette 
du Languedoc du 27 novembre 1840. 

Jansemyn^ cotfTur, Lou Ghalibary, po^^me hero!-eoraiqué 
burlesque en très chans, en patois agenes, in-12, Agen 
1825. 

laaberty (4e comte) Vocabulaire du Beihry et des prOf into 
toisines , recueilli par un amateur du Tieux langage. Pas 
mîère édition, ki-tio, Paris, <le Timprimerie de Crapelet 
1S38. 

Jaubertde Passa ^ Recherches historiques sur la langue 
catalane. V. Mémobe de la Société Royale des Antiquaires, 
t. vt. 

Jauffiret , , Notice sur la vie et les ouvrages , tant 

idiprimés qu'inédits de Pierre Joseph de Haitze , dont la bi- 
bliothèque de Marseille possède les manuscrits autographes, 
formant Hétif volumes , ki-4o. Ad cale. Le conservateur Mar- 
seillais j etc. t livraison ve » Marseille , io-8o , 1828 , p. 16i 
è20d. 

/iitfny^9 Antoine de, Curé de l'église de Saint-Saturnin 
de Toulouse , obtint le prix de la violette le 3 mai 1455. Sei 
vers ont du mérite* 

Johannis , Jean , Excellent troubadour toulousain. Il rem- 
porta l'églantine pour son Sirventes per h quai mossen Jolm 
Johannis gazanhet VenglanUna Van 1451. 

Johanneau , Etoy , Vie de Gargantua et de Pantagruel , par 
Rabelais. Notes. Passim. 

Jesus-Chrïsto gure jaunaren testament berria. Lapurdîco 
escuararat itçulia. Bayonan Lamaigneren, imprimreiad 
i828,Ebangelio Saindua St.-Luka , arebera-xv capitulua V. 

Jesus^Christen imitacionia, ûi-18 , Montbeliiard, Deckherf 
1839. A Oleron , chez Vivent 

Jesusen bihotz sakratuaren alderako debocionearen ezer' 
cicio izpiritualac , in-24, Cluzeau à Rayonne 1831. 

Jenkins , J. ^ An abk, pe kenteliou bér Hak cas evit deski 
leun brezonek en nebendik. Composet gant etc , in-12 , W 
dan à Morlaixl835. 
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Jo/Tredi^ ( ' , Alpes MariUmc. 

Jons, Owcn , voyez M}Tirian. 

Joyat, N.. Jongleur Toulousain doùt il ne r^-Us que f:\i0r'.- 
ques chansons peu remarquables. 

Jongleurs et Trouvères , ou choix de saluls, cpitres. rê«e- 
Terîes et autres pièces des mie et iive sièclH , in-&> , Htt% 
1839. 

Jordan ; J. J. Balth., Histoire de la ville d'Agde dcpui% %i 
fondation et sa statistique au 1er janvier 182! , etc., in-80 
Montpellier 1824 , p. 212 310. * 

Jourdan , lo le deuxième livre de l'Enéide « traduit en vers 
burlesques ; 2o poème badin [ sur Fizes et son domestique.^ 

Journal de la langue française , soit exacte , soit ornée 
in-12 , Pau 1789. Pas im. 

Journal de la langue françoise et des langues en général* 
PtLssim, et cahiers de mai et juin 1810 , p. 205. 

Journal de Perpignan et des Pyrénées-Orientales, 1829 
p. 31. 

Journal de Toulouse, no 28 , année 1814. 

Joyousa farsa de Jouannov dovTrov, petit in-n, pp. $, 
MDXcnr. Bn patois savoyard ( Bibliothèque royale.) 

Joyeuse farce d'un Curia qui trompa par finette li feaune 
d'un laboureur ,1595 , pp. 8. — Réimprimé « à qnioze exem- 
plaires , à Paris , en 1829, chez GuiraudeL 

Joyeùsétez et facéties , 16 vol. m-16, Paris , Teehaer WB- 
1833. (Tiré à 76 exemplaires.) 

JouoTx de , L'Ermite en Province , t. il. 

Jubinal , Achille , Le fablel don dieu t"iWMii j^ ^^friti îFttm 
manuscrit de la bibliothèque royalci r"Wfc fim IiMimi u 
fois , in 80 , Paris 1834. F^ifl* 

/ttfti/uz£ , Achille , Œuvres ffnmtiUi^ ^^^IHLjjL.l.^ 
du xiiie siècle , etc., 2 vol. in-80. 

Jubinal, Achille, Mystères inédite idb xh ^uk 2 vni 
in-So , Paris 1836-1837. ' ' ^ 



Jubinal , Achille, Nouveau recueil et pt^ ^ ^^jr 
et autres pièces inédites des xiik ti Mk-ij^m « j"*"^ 
8- , Paris , Roussin 1839. '^».2T0l., in 

Jubinal , Achille y Laégeade talÉftiijj.j^^^ 
iftie traduction inédite en vr^mgimmi^T^^* *^^ 
in-8o , Tcchner 1836. •■«^«■aiies, etc ■ 




i 
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gothigue 1499. Tr^galer, çhet Jéhaft CaJwx, (bîblioUi^ 
^ue hîstoriq. de I4 France, po 2i76$0 L'auleur était né à Ploe- 
^enen , le 16 août 1404. lotrpuvabla. 

La^outte (B )^ Fables, contes et légendes marchoises, jio-$o, 
Guéret, chez l'auteur, place Rochefort..., 
I^i Spi^erçie de LaivFon { Be^ançop. } J 
ÏA\ fétq d^3 Andrajk (Besançop.) a Y. Partois, 

iai ceren^e di Caipuci/i ( Besançon. ) I 
jj^pjentatioqs de Jéréqiie (ep breton ) , in-liç , Morfatx. 
Xsmartine^ Stalîsti^ue du déparjtement du Tarn, m-9o« 
Pailsanx^p. 19. 

, pi JVoniii^?/^ ( Berna/4 de}Npei Borguignon de Gui Baro^, 
peut m-12^ Dijon, ^essayre i7ûQ^ p. 2â. — Idem 1701^ pp. 90. 
•rr Pet^t lEi-i^ , }72û ( mu^iq^e ) f pp- 429, 1^. Idem , pp. 416. -^ 
Ijlem , pp. 416. -^ Iden^ , pp. 403, ( ^1 y eut encore cinq autrei 
contrefaçons dans U même année.) — In-1^ 1 J, SeroU t72i. 
Tr^uits en yers français, in-4o , Dijon , Verets 173$ , pp. 64. 
(Rapsodie que l'on trouve dans le Recueil de pièces chaUie» 
rfisfpnblées f^ les soins du joçt^mopolite j in-^49, Dijon t Verets 
1735 , p. 369 à 433. 11 n'y a que 32 noels de traduits sur 35, pp. 
4^.) TTî Iprl^? Dijon ^ Desay 1737. (Toutes ces éditions ont 
un glos^ire ainsi ^u*upe p^Xie des suivantes ), ii|-12f ep 
ei^ pregogne ^ Dijon 17;38\,( musique), 1^. 461. -^ 1738, pp. 
^ff> ^1738, pp, 112. -- peux autres ml? et in-80 , ^nl7^. 
-rfrft^jïOtipn pjj^imsqrîte w viirft franijai;? , pç^U ip-^p, 1771 . 
^JniSft > ii77Î, pp, 416-T^iîet4l ta*o, PJJQP 1776 1 pp. 4»,r- 

Br 8wy 1 P^it i»-*?f tWi W- to^ •-- Pefft ta24, a»t, Pe- 

say , 1792 , pp. 170. -r J^fippressjon 4e la traductiop de Ve- 
rets , petit ip 80, Pf^ris, C^ron Y^çrs ^8Q1^ pp. 2S. — Petit ip- 

^jflÇWî%»'|wr-'§ei^^ 18J7,pp.i;î2. - Autfe 

édition augmentée, Ghâtillon-sur- Seine, petit inl2,|$25, 

^!tfW0fï^a^ flfw*^><w t ipw \mm 4e Mpnpareu. twdi- 

lârramendif Diccionario trilinj^iie^ etc 2 Tol. jn-SpliQ, San 
Lofp^èr^^ ^mçûr^^ ^ l'açi^^, àes inscriptîpps e^ belles 
Larade , la Margaride gasconne , in-12 , Tholose ^ liMM^ 
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ehes sur la prononciation des lettres dans le langage Lima« 
gnien, p. 33; et enfin un recueil de quelques pièces de 
poésie Limagpienne, de divers auteurs, pp. 65. dans le même 
Tolume : rhome conten de Joseph Pasturel , p. M. Ce mss a 
180 pp. et 2 de table. 

La Chaume^ chanoine à Diion, Lucifar prin au baitan 
t Noels célèbres dont on disait in toto libro nil melius tUulo.) 

Lacombey Dictionnaire du vieux françois, in-8o, 1766-e7. 

Lacumede Sainte Palaye y Ad cale. Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres , t. xxnr, p. 671. {Remarques sur la lan^^ 
fue française des xiie etxiiie siècles ^ comparées avec les lan- 
gues provençales, italienne et espagnole dans les mêmes siècles,) 

Lacume de Ste PaU^e ^ Remarques sur la langue français» 
aux xiie et xiie siècles , comparée avec les langues proven* 
cale , italienne et espagnole dans les mêmes siècles. Acadé**' 
mie des inscriptions et belles-lettres , t. xli, p. 510. 

Lacume de Sainte Palaxe , Glossaire de l'ancienne langue 
française. 

Lacume de Sainiê Pâ/^«, Glossaire de la langue des Tron- 
badours. Mss. de la bibliothèque dii roi. 

Lacumede Sainte Palace, Trois mémoires sur la chevale- 
rie. Acad. des inscriptions , t xxxv , p, 123 , 129 et 287. 

Ladoucette ( J: C. F.), Histoire, topographie, usages, anti- 
quités , dialectes des Hautes-Alpes, in-8o, Paris^ Pantin 1834- 
p. 480 à 516. Dans la première édition de la page 160 à 182: 

Lafaille (Germain de). Lettre servant de biographie pour* 
le célèbre poète Godolin, avec une dissertation sur ses ou- 
vrages ( en tête des œuvres de Godolin.) 

Lafaille, Annales de Toulouse , 1. 11 , notes, p. 12i étc, 

Lafon^ Mary , Sssai historique et comparatifsur la langur 
romano-provençale;. 

Lafonl de Cujula , notice sur lè langage et les usages par-- 
ticnliers des habitants du département de Lot-et-Garonne. 

Ad cale. Second recueil des travaux de la société d'agri« 
culture , des siences et arts d'Agen. 

La Fontaine^ Fables causidas en bers gascouns, à Baytmne,' - 
de l'imprimerie de Paul Fauvet-Duhart, in-8o , hdcclxxvi ; 

A la fin se trouve un : Dicttounahot gascoun et fraiicdf ' 
p. 202 à 284. 

Lagadee (Yves), Dictionnaire français*brelon-latiB , îii-4v» 
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Briganls , lesquels se trouyeDt encore en Bretagne , în-4« , 
Breghente 1762; 

Lehrigant , Détachements de la langue primitive , celle des 
parisiens avant rinvasion des Germains , la Tenue de César 
et le ravage des Gaules, in-4o, Paris 1787. 

Lebrigantf Éléments de la langue des Celtes Gomerites on 
Bretons : Introduction à cette langue et par elle k celles de 
tous les peuples connus , in-4o > Strasbourg 1779 ; pp. 03. 

Lecarpeniier ^ Jti.: Histoire de Cambrai, t. 11 , p. 18, des 
preuves. 

Leclerc (J.-B.) , Archéologie celto -romaine de l'arrondisse- 
ment de Châtîllon-sur-Seine (Côte-dOr.) Ire partie suivie 
d'un glossaire celtique et d'exemples d'abréviations et de 
corruptions latines , in 8o, Châtitlon 1839. 

Lefèvrei Jh., évoque de Chartres , chancelier de Louis D,. 
comte de Provence. Journal de 1381 à 1387. 

Lédcm , Alex. L. Mari , Simon a vontroulez , pé ar marélui' 
dour mercer , heuillet eus a œuvrou dalif Simon à Vontrou- 
lez ; troet e brezonnec , eus à lever gallec Simon de Mantua, 
der an autrou Lauraç de Jussieu , in-12 , Lédan à Morlaix 
1834. 

Légende de Théophile , en grec. -- La même en vieux lli» 
mand et en vers français du xiii* siècfe. 

Léger , Jean, Histoire générale des églises évangéliques des 
vallées du Piémont, in fol. Leyde, 1609 , p. 23, 26 , etc. 

Ledesma doctrin an Christenten, in-16 » Montrouillesl622 • 
pp. 63. ( On trouve le stabat et quelques cantiques en vers à. 
la suite.) 

Lecluse , Grammaire basque , in-8o , Toulouse 1825. 
Lédan , neveu Derotrie. 

Legonidec^ Testament nevez bon autrou Jeznz Rrist troet è 
brezouneck , in-8o , à Angouléme 1827. — Caviel santel Jezoz^ 
Krist nerve santz Lukuaz-xv. Pennad ii , kalz. 

LegonideCf Grammaire celto-bretonne» contenant lesprin- 
cipes de Tortographe , de la prononciation , de la construc- 
tion des mots et des phrases , seton le génie de la langu» 
celto-bretonne . in-d* , Paris 1839. 

LegofUdec , Dictionnaire celto-breton , in-8* , Paris 1830. . 
^iCi PaMO-Tems de mesté Martin, inl2, l^ismes 1822. 
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LtpeUeiitr (Dom) , DictionDaire français-breton, in fol 

1752. 

Leys d*àmor, la8,Ms8.inédit,dont Texemplaîre le plus com- 
plet est celui qui appartient aux jeux floraux de Toulouse. 11 
en existe des copies dans les bibliothèques de Sarragosse » 
de Barcelone , etc. 

LequiniOp J.-M., Agent forestier. Voyage pittoresque et 
physico-économique dans le Jura , 2 vol. in-8o , Paris 15 fri- 
maire an IX , 1. 11 , p. 447. 

Cet ouYrage contient : lo observations sur la langue et les 
termes propres au Jura ; 2o richesse de cette langue; 3o ex- 
pressions défectueuses ; 4o idiome des campagnes et citation 
d*ane lettre écrite en patois , le tout'fort insignifiant. 

Leroux de Linoy , Le roman de Brut , par Robert Waoe • 
poète normand du xiie siècle , 2 vol. in-8o , Paris 1839. 

Zerouge , Glossaire lorrain* Mss égaré. 

Lesage, ( les folies du sieur) de Montpellier, in-8o, Mont- 
pellier. V. Recueil de poète gascons» 2 vol. in-12, Amsterdam 
1700|t.ll. 

le Seeq , Egloga à Madama , en romance. 

« 

Lettro de Rousoun deis grans cannés à Margarido daoa 
panié , in-8o , Marseille » de rimprimerie de Dubié , rue de la 
Loge y no 15, pp. 4. 

Lettro de Margarido daou panié a un acabaïre, in-12, 
Marseille, de rimprimerie de Dubié, rue de la Loge > no 15, 
pp. 4. 

Lesbroussart ^ Collections des poètes Belges , 1. 1 , p. 45. 

leseop^ J. Voyez Vega. 

Lescop , J., An devez mad , pe façon du sanctifian an oll 
actiono Deus an de ; disposet *en brezonec gant an autro , 
0c*t ia42 , Prud'homme à Saint-Brieuc, 1835. 

teseop , J., Instruction voar ar mang a rer deus a leseuno 
an abstinanç ac ar yun gant un abrège voar an alusen com- 
poset gant autro J. Marguet; ha troet en brezonec gant an 
antro , etc., in-18, Prud'homme à Saint-Brieuc 18^9. 

Levesque de la Jtevaillière, Les poésies du roy de Navarre , 
avec notes et un glossaire français : précédées de Thistoire 
des révolutions de la langue française, depuis Cbarlemagae 
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I 

jusqu'à saint Louis; d*un discours sur rancienneté de chail- 
sons françaises , etc., 2 vol., petit in-8o, Paris 1742. 

Licarague , Jean , Traduction de la bible en patois basqiie, 
dédiée à Jeanne d'Albret « reine de Navarre , mère de fiôiii 
IV, 1571. 

Levr aour pe autramant an humilité gristen et pratîq 
in-32, Lefournier à Brest 1836-1837. 

Levrican oel-gardicn, evit usach ar yaouaqùU cbristCB, 
in-32 , Lédan à Morlaix 1835. 

Livre ( le ) de Senequc. Recueil de moralités dont il exitfé 
plusieurs copies en roman du midi et du nord. 

Leyris , Amédée du , Chansons dédiées à Béranger » in-ft» 
Nevers 1840. Chanson morvandèle . p. 395. 

Libre de privilegis , usos , stils y ordinations de contalat 
de mar de la fidelissima vila de Pcrpinya , in-4o9 gothique 
1527. 

liguori^ Alphonse de, Bisitou d'ar sacramant adoràbl kl 
d'ar verc'hes santel , ,evit peb deiz eus ar mîz , compteei 
gant an aoutrou etc. ouvrach nèves laqueat a c'hallec ébiV' 
counec , in-18 , Lefournier à Brest 183^1832. 

liganne , Claude , I^a Bragardo indigento. Ronndel , inlo* 
Toulouse 1540. ( Elle réclama pour son sexe le droit aceonlé 
par Clémence Isaure, de concourir aux jeux floraox.) 

Limousin, le , Historique , în-4o , avec planches 1 1839. 

Lokra f Guîllelm de , troubadour Toulousain du xui« siè^ 
cle. (Rien ne nous est resté de ce juge del gaX saher.) 

Lombarda , Dona , troubadour Toulousain du xine sièolei 
( Les mss. du Vatican et de la bibliothèque royale contieft' 
nent seuls quelques vers de cette dame , dont Millôt , R|j« 
nouard , Rochegude , etc., n'ont point parlé.) 
Lohineau , Dom , Histoire de Bretagne. (PrenvèÉ.^ 
Lloris ? , Vocabulaire basque. (A la bibltothèiiile kapMOê 
de Vienne) 

lAnçûain , Simon de , poète basque de la Bavte-lfMraBrmfi 
iviie ûècle. 
^iron , Dom , Singularités historiquei , t 1 » p« 103 «t MW 
long^ Saint I Les amours de Colas i Comédie LouduQûisB 
comédie en 5 actes et en vers , in-8o « Lou^un 1091. 
Jcos fors et costumas de Bearn , petit ïn4o, Pau j Job. àê 
Vinglesl552. 
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Los ^ors Et Costumas deu rpyaome de JHavârre deisa*poi^ll 
^vec l'estil et aranzel deq djt rpyaume, ia-8o> Pau 1681. 

Los set salins de la penitencia y cobla^ ia-12 , Perpinya 
1809. 

i4iubei^ J.f oubrié ioiprimu|r, Poemo sur Iqus malhurs 
d*£a]J»aquès, iii-8o, Roger à Auoh 1^36. 

jUire^ Recliercbes bistoriqueii sur Rocliejean^ 

loxe y Tsequion sot bèspugne , eu bin Téchat nienri pal 
boisseau ^ in^ , Rocbeieap 1824. 

JUiys t Thomas , SirveuiQs sobre aqueU que no usan do ca- 
riât per }o quai foc JMljada Feqglaqtira ^ Mossea Thoibas 
Ix>ys , bachelier en leys^ Tan 8ICCC€V.i(T. 

Jîucchesini » César , Essai d'un Tocabulaire de la langue pro* 
Tençale. 

LuechesUUj César ^ Des sources des langues anciennes et 
modernes. 

facchesiai^ César, Essai sur l'histoire du théâtre italien 
dans le moyen âge , in-8} , Paris 1788. 

Jf. B, H, D, Sk le jargon ou langage de Target réformé, à 
rasage des merciers > porte-balles et autres , tiré et recueUli 
desplu^ fameux argp^^ers de ce temps. Nouyelle édUloii 
cQjrri|;ée e^ augmentée de tous les mot$ qpl n'étaient ' point 
daos.les précédentes éditions, in-32, Deqkherr h Montbel* 
ii^rdlS^. . 

M**^,!*^ bucoliques messines, pièces qnerlouses don 
temps pessé , dou temps prensent > in-8 , Verronais , à Meli^ 
1S30. ( Ce volume contient entr'autres choses une comédie 
es dràx ai^Si intitulée Le Mariège des btaves ou les dous 

Macarîennes , Les , poi^me en vers gascons^ ia*8, à Nankin, 
chez Rômain-Macarony , imprimeur ordinaire du public , à 
l'enseigne de la Vérité ... 1763. 

MM^ketson , Jacob de , Histoire d'Angleterre. 

Mgaffés ou MaffréSyyie de Saint Gerauld , comte d'Aui-iUaç> 
mort en 918, composée en langue vulgaire de U H^aterAu- 
vergne. 

- iff. F* /^^* , ancien élèvo M Técolo nourmalp : lLp#i tî^- 
frage de la Medufo arrifaa dins Tannado 1916. Pî0hpji|&ft» 
fol^tt» en Tftrs provençaux segiii d'uno pasjtouralf! et df«n 

37 
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dialogo de la cmimpousitien de etc. > ia-8 , Toulon , impri^ 
marié d'Auguste Aurel , 1824 , pp. 31. 

Majarel^ Jeaa-Joseph, Poésies patoises , in-lS, Hilhaii, 
chez Garrère • imprimeur libraire. 

Mmlpex » Pierre , avocat et eonseiller de la ville de Dijon, 
où il estmort le 7 juillet 1644, éditeur du Recueil de nouyelles 
poésies galantes critiques, latines, françaises et bourgui- 
gnonnes, in^l2, Londres, vers 1740; et auteur de la pre- 
mière des pièces paloises licentieuses de ce volume. 

MoêcûTo , Jacques , aisso es io libre de Memorias lo quai 
Jatme Mascaro escudier deis honorables senhors cossols de 
la villa de Bezes , a fach e hordenat de motas et diversas 
causas que son endevengudas ; aissi quan se seq. ( Ad. cale. 
Bulletin de la société archéologique de Béziers , in-8. Bé- 
zlers, Mme veuve Bory , imprimeur libraire , 1836. Premiâ'e 
iivràbon , p. 69 à 144. ) 

Moisi , Isidore , La Vendée poétique et pittoresque , ia-8 , 
Nantes 1829. 

M. G. Le nouveau dictionnaire provençal- finançais , conte- 
nant généralement tous les termes des différentes régions de 
la Provence , les plus difficiles à rendre en firaiiçais , tels que 
oeux des plantes , des oiseaux, de marine, d'agriculture, 
des arts mécaniques; les locutions populaire», etc., etc., 
précédé d'un abrégé de grammaire provençale-française et 
suivi de la collection la plus complète des proverbes pro- 
vençaux, in-8. Marseille, imprimerie de madame veuve 
Roche , rue du Pavillon , n» 20 , octobre 1382. 

Blagaou et Canazo , vo lou proucès daou pouar , comédie 
en deux actes et en vers , in-8. Toulon 1386. — V. Pelaban, 

ifiz£fiu7/,Botanicum Monspeliense, petit in-8. Lugdunil676. 

Magny , Relation de la fête des Prudhommes , corps et com- 
munauté des patrons pécheurs 4o Marseille, célébrée le 16 
février 1687 sur l'heureux rétablissement de la santé du roi , 
in-8. Marseille 1687. 

Magasin encyclopédique. Octobre , novembre et décem- 
bre 1809. -- Avril 1810 , p. 452 , etc. 

Magasin pittoresque 1839 , p. 95. 
Ma^e , Lou retour dau souleou. Y. l'Annuaire dès-Hautes- 
Alpes 1808 i p. 147 & 151.— M. Ladoucelte , p. 471 à 47& 

, N.de ,Ramassadis gaseou , ou réunion des ouvrages 
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imprimés ou mannscrils d'environ 200 auteurs qui ont écrit 
dans le dialecte de Toulouse ou des environs. 

M€{ja , N. de, Gay saber ou collection de tous les ouvrages 
en langue romane lus dans les séances publiques des main - 
teneurs du Gai Savoir, depuis 1324 jusquen 1694; 15 vo- 
lumes in-4' 

Malpois , curé bourguignon » lou véritable vey de Gddù. 
Vers 1620. — V. Malpey. 

Malpois , V. Morisot. 

Maillard de Chamhure, Charte [pariUa )de 1201, en patois 
de la Haute Auvergne , mss. 

Maltoliers , les , ou les pescheurs en eau trouble , iu-4, 
Paris 1649 , en vers normands. 

Mamial de Cantichs,etc- en Perpinya 1766. 

ilfdivAa//, traduction de la parabole de TEnfant prodigue 
(dans les mémoires de l'académie royale, d^ antiquaires, 
txn,p. 304 ;. 

Manuel evit an adoration perpétuel a zacrament an auter * 
in-18 , chez Blot, à Quimper , 183Ç. 

Marguet » J. , Y. Lescop , instruction vour, etc. 

Marigo, Messir Clauda-Guillon , Buezarsant , gant refleyio- 
nou spituel , etc. , lequel e brezonnec gant an oiitron , etc.* 
in-8 , Prudhomme, à St.-Brieuc 1834. 

Marea , de , Histoire du Beam ; passim. 

Manuscrits Golbert de la bibliothèque royale , Fol. n. 165 ^ 
1. 1. (Titres divers en Patois de 940 à 1117. } 

Mancini-Nivemais y Œuvres Complètes, 1. 111- ( Quelqucp 
vies de troubadours ). 

Mandety Fra^cisque, Histoire de la langue romane (m- 
man provençal ) , in-8. Paris , chez Dauvin et Fontaine, (• 
braires, lii40. 

Marché , Le , de Marseille , vo lei doues coumairet, 
die en deux actes et en vers , in-8. Marseille 1785 ; ia^ 
gnon 1821. 

Mardo , Bernard , poÊle basque de la Soûle , an 

Marmier, X., Chants de guerre de la Suisse {. 
vue des deux Mondes 1836 , p- 215. ) 

Marot, Clém. , Epitre de la dame au|euiie HdiMi 
leur du Dictionn. desNoels bourguignoni mJU^my 
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MaHâgl, loU, de NargdHdo, comédie en on acte et en 
vers , in 8. Mardilio iîBi , 
Martène ^ Boiki. , de 4ntiqul9 Eeelesi» Rilîbui « 1. 1 j p. 28t. 
MùHM dé Pàrt$i dit d^Aittergne , Art*6stà Amorum , % toi. 

Marquis , Mémoire statistique du département de la 
Meitrftie , iti'fol. Fiiris j ait xin , p. 140. 

Martigaou ravi , lou. 

Martin , Cb. , de Lens , Chanson de Id ft|e de Lens , in-8, 
Pegeorge , à Arràa 1837. 

Martin , N. , No0ls et chansons fran^ise^ èl éatèisien , 
petit in-d. Lyoli 16S6 , àftfe tnusictaè. 

Martin^ F.-R. , Loisirs d'un Latigtteddçied , ichS. Montpel^ 
lier 1827. 

Màrîihy F.-E., dietiontiflii^ étymoldgl^iie du pateb de 
MOMffdlief^ iftss. 

Martin y F.-R,, Fables, contes et poésies pato(scl!s, fn-^, 
1IIdhtpélHerl805. 

Jifârfm , F-R. , Confession de ^tilibé» en vers patois de 
Montpellier, in^...; 

Mànin ^ , Ketôur d*Henri, ^ranisidié dlo la légiooa 

d'èdu Gard, où km tniî^iageè dé Marga^4do, Taudèrillé 
Irancès e patois , mêla de $of^ ditertissottietfir anaTdgùo à 
la neissanço d'oou duqfeié dèBbni-deôtf , lli-8$ Nimé I82t. 

MariiTi ^ Mesté , Ikfl^ pâSs<Hteihs de i totintèneii ièis cpuh 
tre Saisouns e abuiret peços eti Vers patdis , tn*12 , Nimé- 
CUibert 1822 , pp. 24. 

Maitonne , de , Li Roman de Parise là duchesse. 

ifi»5fp , J.-B, , Censeur royal ^ né à Mofttiftibatt en léta, 
itjotlèni751.(€aàéous); — v- 

Mathieu , A. , Morceaux choisis sur la Kermesse de MMs f 
in*l2. Mens Hoyois-Deréit/UbraiiiB, rue dés Clerds, n. 10, 
Itp; 25s à la stUë se troittè: Ei'Doudsou par H. Delmotte et tib 
cantique spirituel par le même , en toul 6 et 12 pages. 

Maunoir^ Julien , Sacré collège de la société de Jésus, di- 
visé en cinq classes oùi*on enseigne, en langue armorique , 
ias léçohs chretlèbûéâ , oii ^ràmaiîiirb . syntaxe , àiction-f 
naire et catéchisme en afitidHqùé , fh-8. Qùiinpér iS8ft. 
- nthàHûir, canticc^tt ^piHtuei , itl-8. Qbiioper Ùi^ , 1602, e( 
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Mathieu , Banoni , Pa troua Praire vo lou peseadou touitm- 
nen y comédie en deux actes et en vert prOYca^Bx i mélôft 
de couplets , in-^- Toulon , Duplessis , Olivault 1839. 

Mausolée , le^ de monseigneur le Dauphin dans Féglîse dio 
Jaicôpin , dialogue de Sanson-Grive à et d'Antonie BniêA> 
ia-12. Dijon 1711 «pp. 11. 

Menons X Sisoar, Gregorio, Origines de lalengoa eftpa- 
OOla 9 2 vol. in-12 , 17S7. 

Maxerj Lou retour daou Martigaou : Goumedio en Irdis 
actes ) représentée le 5 avril 1775 , in-8o , Marseille , pp. 61. 

àtexnier^ Honorât, natif de la fiile de Pertuis . Le boucpiet 
bigarré, dédié à Monseigneur le martiuis d*Orai6on, visconto 
de Gadenet, in 18, à Âix , par Jean Tholosan, Imprimenr 
du roy et de ladite ville 1608 , pp. 136. 
• Mm'eiery Tableau de Paris. 

Méditations chrétiennes ( en breton), iûl8, Quimper 1751; 

Meixormet^ J , de Vouvert , Fouema aou sugié dé la salâda 
de Testan d'Escamandre, situa sus li terraire de Voutert et 
deSanGille,arnvadaen Tannada 1825 ^ ia-8o, Nimé. . . et 
in-12 , Nimé , Durand Belle. 

Mélanges sur les langues, dialectes et patois, précédé d'uQ 
essai sur la géographie de la langue française, in-8o, Paris. 
1825..(ËxtFait des mémoires de la société royale des anti* 
Quaires de France^ par Goquebert de Montbret. ) 

MeiBorias de la réal academia de Barcelona , 2e partie n 
p. 575, 

Memorias de la real academia de Madrid. 

Mémoires de l'académie de Dijon, 1835, p. 112, 1836, p, 
J37, 

Mémoires de la société d'émulation de Quimper , in-8o f 
Morlaix 1834. 

Mémoires de la commission d'antiquités de la Côte-d'Or « 
in 8o , Dyon 1836 , p. 169. 

Mémoires de Tacadéaiie ,des inscriptions et belles lettres , 
i. xtiiiP 716. 

Hiêmôiirés de la société des antiquaires de Normandie , 8 
vol. in-8o. 

Mééioirei» de TaCadémie celtique , t. 11, p. 118 à 127, p. 
P7itl31.pa8sim. 
: ll^bifve^ dictioniuiire étymologique. Pa#«^m» 
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Menard , Histoirede la ville de Nismes. ( l)oDiiiiienU litlé- 
raires anciens et quelques vocabulaires. ) 

MitUl' Grand , né à Grenoble dans le xixe siècle. Poésies et 
morceaux de prose en patois de Gienoble, in-8o (Grenoble 
Allier 1808, de 16 puis 40 pages. ) 

Mercure de France , août 1721 . ( Chanson en Thonneor de 
Louis XV, en dansant le chevalet) et octobre 1744, p. 2206- 

Merlin y Catéchisme extrait de celui de Genève avec la 
translation en langue de Béam , in-So , Limoges 1563. 

Merindol , le P., de l'oratoire , Petit traité snr les accents 
grecs , Aix. 

Mezeltourj Le miroir de Tame» traduit en bas-breton, in-8o, 
Saint-Brieuc 1832. 

Michalho , Pastourale del berge Silvestre ambé la bergeyro 
Esquibo , representado din Bésiés lou jour de TAssencleou 
de Tan 1650, petit in-8o, Béziers, par Jean Martel. 1 feuillet, 
p. S à 48 On trouve à la fin une chanson sur l'air de loli 
eocomhre, 

Michel y Dictionnaire des expressions vicieuses, usitées 
dans un grand nombre de départements et notamment dans 
la ci-devant province de Lorraine, in-8. Nancy 1807 , pp. 107, 
suppl. 15. 

Michel y Francisque , les chansons du Châtelain de Coucy» 
publiées d'après tous les manuscrits, suivies de Tancienne 
musique mise en notation moderne par M. Peme de l'insti- 
tut, 1 vol, , grand in-8. 

Michel y Francisque, chroniques anglo-normandes. Re- 
cueil d*extraits et d'écrits relatifs à lliistoire de Normandie, 
et d'Angleterre , pendant les xi et xii siècles, publiés pour 
la première fois , d'après les manuscrits de Londres , de 
Cambridge, de Douai , de Bruxelles et de Paris, 3 vol. , in- 
8. Rouen 1830. 

Michel , Francisque , La chanson de Rolland ou de Ronce- 
vaux du XII siècle , publiée pour la première fois d'après le 
manuscrit de la bibliothèque Bodleienne à Oxfort, m-8» 
Paris 1837. 

Michel ^ Francisque , Chanson des Saxons, par J. Bodel, 
publiée pour la première fois, 2 vol. in-8. Paris 183040. 

Michel y Francisque, Chariemagn^an anglo-norman poem 
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of the twelfib oenlury , now firsi published , wtth an intro* 
duction and glossarial Index , in*8o , London 1836. 

Michel, Francisque, Lai$ inédits des xii et xii siècles, 
in 80, Paris 1839. 

Michel, Francisque, Rapports à M. le ministre de Tins* 
iruction publique sur les anciens monuments de Thistoire 
et de la littérature de la France, qui se trouvent dans les 
bibliothèques de l'Angleterre et de TEcosse , in-80 , Paris 
1838« 

Michel , Jean , L*embarras' de la fieiro de Beaucaire en 
vers bulgaris , in-80 et in-12 , Amsterdam 1700 , in-12 , Beau- 
caire 1783. 

Michel , Augustin , Traité d'Agriculture en Catalan , qu'il 
traduisit ensuite en Castillan. 

Michelei , Histoire de France , 1. 1 , p. 92 et 437. 

Millet, Jean, né à Grenoble dans le xvue siècle, La Paye 
de Sassenage, in-4o, Grenoble 1031. 

Millet, Jean , Chanson contre les femmes. V* ChampoUion-' 
Figeac , p. lôO. 

Millet, Jean , la Bourgeoisie de Grenoble , comédie en 
cinq actes et en vers , dédiée à Monseigneur le comte de 
Sault , in-80 , Grenoble , Philippe Cbaruys 1665 , p. 145. 

MUlet , Jean , Pastorale et tragi-comédie de Janin , repré- 
sentée dans la ville de Grenoble, dédiée à M. le président de 
Pourroy, in-4o, Grenoble , Richard Cocson, pp. 122. 

In-80, Grenoble, Jean -Nicolas, 1642, pp. 144. -« ln*8o , 
Grenoble , Claude Bureau, imprimeur pour SL-Nicolas, 1648, 
pp. 144. — ln-80 , Lyon, Nicolas Gay , 1650 , pp. 120. — Petit 
in-8o , Grenoble , Edouard R. Dumon , 1676 , pp. 127. — Petit 
in*8o, Lyon, Louis Servant, 1692, pp. 126. — Petit in-80 , 
Lyon , Antoine Molin , 1706 , pp. 126. — Petit in-8 , Lyon , An- 
toine Besson, 1706, pp. 126. (Les trois dernières portent : 
dernière édition revue et corrigée par l'auteur. ) 

Petit in-80, Grenoble, adouard Raban, 1636, pp. .— 
In-80 , Lyon , Servant , 1686 , pp. . In-80 , Grenoble , . • ' 
1700, pp. 119. — ln-12 , Grenoble, 1706. — In-12, Lyon, 1738, 
pp, . — In-80 , Lyon , 1738 , pp. . — ln-80, Grenoble , 
1800, pp. . 

MUlet , Jean, la Pastorale de la constance de Philin et Mar* 
goton , dédiée à monseigneur le comte de Sault (précédée 



d*aki prologue récilé par la Nymphe de Grenoble à llMsél-* 
gneur le comte de Sault et à la comiesee), petit iii-4o» Cro-* 
uobie , Edouard Raban , 16^5 , p ia2. 

MUUn^ Essai sur la langue et la littérature prOf6iiçalef> 
p. 86 et seq. 

Cette brochure n'est qu'un article du {oumal que publiait 
l'auteur , c'est ce qui peut expliquer son inanité* L'ortiio^ 
graphie qu'il a suivie prouve d'ailleurs qu'il ne comprenait 
rien à tout ce qu'il voulait faire connaître ( Magasin Eney^ 
clopédique , mars 1808 , p. 02 à 80^ 

MUUn , Voyage dans lei départemens du Midi , f . n , p. 216» 
46o. IV. 163. 
MlUot , Histoire des Troubadours , 3 voL in-12. 
Mioreec de Kerdanei , Dan. L. , Histoire de la langue des 
Gaules , et par suite de celle des Bretons , etc., iii-8o, à Ren- 
nes, chez Ducheme 1821. 

Mioreec de Kerdanei , Datt. L., Notices chronologiqiies sur 
les théologiens , jurisconsultes , philosophes , artistes, litté- 
rateurs» poètes, bardes, troubadours et* historieiis de la 
Bretagne » depuis le commencement de l'ère chrétienne jus- 
qu'à nos jours , etc» , in-8o , Brest 1818. 
Miquel ffotj de Ribera ^ poésies. 

Mis mae , mis ar verc'hes vari , great e gallec gat an ao- 
trou'n abbat Debussi» gai G. L.*... ^ curé Taule. Wit brassa 
glor Jesu a Mari » in-16, chee Lefoumier à Brest 1836» 

Mirai , le > Moundi , pouemo en bint et un libre , tmjbé 
soun dicciounari , in-12 , Toulouse 1781 » 

Mirobr, le, de la Mort, poème breton en quatre partieti 
imprimé en 1575 à Saint François Cuburien, couvent situé 
au bas de la rivière de Morlaix. 
Miramondo , Pastorale en patois d'Agen. 
Modtfte de Saint- Amable ^ Le père, Monarchie sainte el 
historique de France , t. ii , p. 504. 

Molaier, Lî , de Nemox ( imitation d'un } conte de la fin du 
XI • siècle, grand in-12 , Paris 1832. 

Mondorwilley M. de-, Dap4mis et Alcimaduro ^ pastouNld 
loiilonzeno , aeooumoudadou à noste patdis de Montpellié i 
etc. , et dediado à las damos et doumâisellos d'aqueslo TiHo, 
iiihêo, MountpelHé chez Augustin François Kochard, 1758* 
Voyez Cat$anea* 
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Molinier, Guill., Las leys d^amors (our art poétique} 135Q2 
— Voyez mestre Bernard ,Olh. 

Monardy Victor, d'Orpierre, troubadour des Alpes, Re- 
cueil de chansons nouvelles, in 12, Apt, imprimerie 
d'Edouard Carter s. d. 1834, pp. 12. 

Monge , le moine , des Iles à* Or ( Génois de la famille Gebo.) 
Biographie des troubadours de Carmentière , revue et corri- 
gée au xiYe siècle et dédiée au comte de Provence alors i*é- 
gnant, Louis II, roi de Naples, de la seconde maison d*Anion. 

i^onniery Vocabulaire de la langue rustique du Jura , in-8o. 

Monter y S., Canso en lo honor de la Armada francesa sobre 
la preso de Constantino, in-plano, chez Tastu , imprimeur , 
Paris 1839. 

Monologue borguignon por être prenonçai devan son al- 
tesse serenissime Monseigneur le duc...* pp- 15. 

MorlaneSf François de, Canso de noslra dona , vio-etta no- 
bilis Franciscum deMorlanis anno Domini , HccccLxvni. ^ 
Danssa de Nostra Dona ( la première de ces pièces est toiit 
entière en vers fraternises. ) 

Mordasur , Pierre de , Lauréat toulousain de l'année 1373. 

Voici le titre de son manuscrit : Per aquest vers lo noble 
mossen Peyre de Monlasur , cavalier, gasanhet la violettaà 
Tholosa l'an biccclxxui. , 

Montlaur , Pons de , Troubadour toulousain. Canso , dialo- 
guée et fort curieuse. 

Moquin- Tandon y Carya Magalonensis , in8o, Toulouse, 
Lavergne 1836 ( tirée à 50 exemplaires. ) 

Morel, Jacinlhou , Lou Galoubé ou pouesious prouvença- 
kmsd'aquel oulour reculidous per seis amis, in- 12, en Avi- 
gnoun, de l'imprimayé dé Bonnet iUs 1828, pp. 248. 

Monivallon , de, Dictionnaire provençal étymologique. Mss 
appartenant à M. le comte de Montvallon. 

Montvatlon , de ,Fables. Mss. 

ilf£?mot, Claude Barthélémy, Epistolae sclectae. Divione , 

1666. Epistola 6. Centur 1. 
Morlas , François de , Bachelier toulousain ; sirventes faits 

en 1471. 

MorteiroUe, ancien chef de division à la préfecture de 

38 
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l'Oise. Martoul^t, poème heroircomîqueea trois ot^uU et 
^o^ies en patois de Périgueux ( manuscrit. 1 

If^r/âitd, Samuel, Hislory'of tbe evangdical churcbet of 
Hie valleysof Piémont , in-fol, Londres 16^. 

Morel, Vabbé, 

Moreri^ Dictionnaire hisltorique , 10 vol. in-fol ,. 1759, der- 
MAréédit. 

* Uort, \Zy de Mariote , ou Bernât Tengé , pp. 9, à Bordeaux* 
é^ l'toprimerie de 1. Lebreton , rue des Lois , no 3. 

. Mauskes , Philippe , Chronique rimée , publiée atec notes, 
«ppéndiceb , èts. , par de Reiffenberg , 2 toI. UïA * , Bruxelles 

r 

, Mautef ,. Troubadour , Reeo^ de chansons nouTelle^ 

cJianlées par.... , in-12, Avignon , Offray aine. 

-' Jliwéedei(FamilleB, avril 100,1^.220, col. 6 , eC seq. 

Muscs, les, Sans-^ulolides ou le parnasse desRé^bA- 
' XfltBB , 2 ToL in-li , GieaoïAe , an n , t. n , p. S48. 
> ~ Mjnfirian (Pseudonime d'Owen -< Jons) , ArchdBology of 
. W.24es, 3 \ù^. grand in-60 , Londres ISOQ , à doublé c<»lofiiit. 

Epuisé. 

. ' Mystères inédits du xife siècle , 2 ? oL iii-80 , Paris, 
f Mystère de Sainte Konne, in^Sa, Paris, Merlin 1839. ( En 
iBik-Bpclon, antérieur an xn« siècle). 

Jfa/(«, J.-B. ) ancien maire, Captiques, NoèU et aolrcs 

MkTVS^g^s ep y^v^i P^ti^ en Fjranç(|is et partie eu langue 

tulgaire de la ville de Beaucaire , in-12 » Iriei» 176lK^. — Beaii- 
,«^ir^ 1 W et n«6. 

Napian , P. Doctrin. , Le Mirai Moundi , pooemo en ^nt ft 
4JIII Ubrè » ambé soun Dictioujnari , ouot soun engin«t«<9rin- 
^patame* les mots les plus escarié», an refiplicatHii 6wi- 

ceso I in-12^ Toulouso , cbe p, Beçclassaa» mMru ea «rH^, 

imprimur de l'académia rouyalodé SciençoSj hbcckxxxi, 
^àînbé pribtlelgé del Bey 1784. 

Nat de Mons. Il nous reste six ouvrages de ce troubadMÛr 

remarquable, dont Millot a parlé le premier. 
' ')!fathac , Astorg de , troubadour toulousain de la pcemiàc^ 

ynpitié du XV* siècle. (11 obtint la violette }. 

* ' Natté ^ né à' Cucuron ^ Cantiques spiritueb inédits. 

, Navarrot , X« « Dialogue entré mopssu Mathei)^ , rétectou y 
' ïeatide Mingequannas lou Bouhemi » in-80 , Pau, de Fimpri' 
merie de Veronese 1838., pp. 32. 
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Naufrage, Lou , de la Meduso, pielmn poneiM en rets pro- 
Teoçaux, segnt d'une pàftouralo et d'un dialogo^, îtt-8. Tou- 
lon 1824. 

Najade , la , de la Fontaine de Bordeo aux Eaux^Bomies 
ipoane béarnais avec la traduction en français, !n-8. I^U' 
1S11. 

. Neriej Recueil de divers chants d'Eglise et vers patois , in-^ 
12. Carcassonne 1827. 

. Neps , li , del Pastnr , imttâtion.d'an , conte dn xne siècle , 
publié par Gh. Richelet , grand in-12. Paris 1883. 
. Neveu-Derotrie i A.-L.->J.« Beilladegon tud divar ar Meax 
pe conferançon Tar ar feçonnion ncvaz da Labourât ari 
4ouar , reizet her? et eoten laœaiit an oo , ère an etc: Troét é 
brezonec gant A.-L.-M. Ledan , in-12. 8t.^Brleoc » iittpriitieri<f 
deLedan 1836. 

Nodier f Ch., Mélanges d'une petite bibliothèque, in-S.^ 
Paris 1820 , p. 148 et seqq. ( tf livre dn nr^Ue-^lraf). 

Nodier^ Ch. , Notions élémentaires de linguistique , îf^8. 
Paris 1836. 

^ Nodiwr^ Ch. , Gomment les Patois lurent détruits en Fnin-> 
ce. Conte fantastique, in-8 y pp. 8. ' 

.. Jhdier^ Ch. , De quelques langues artificielles qui se stont 
intrçduites dans la langue vulgaire , in-&.. pp. 20. 
. . NodUer^ Ch. » Du langage factice, appelé macaroniqùe , 
in-8. Paris , chez Techner , 1834 , pp. 1 1 . ' 

. No«i en musico cantat dins la gleyso de ftent Bstienfto , 
Mi-4. Toulouse 1702. '^ 

t Noèls Bressands pour Popt-d^-Veaux, et les paroisses cit^ 
convoisines , in-12. Chambery 1787. — Petit in-8. Pont-de^ 
veaux 1797. Autre édition in'-16pnb(tée à Bourg iShhS date j 
corrigée et augmentée. 

Noèls anciens et nouveaux et cantiques sur les mystères d^ 
.l^reUgiOB, nouvelle édition, rqvoe^ corrigée sur léS édi-' 
lions anciennes , et mise par ordre de matière, iïk^i2.Boéë* 
ces , chez lOenagé 1838. 

Noôls en patois de Besançon , ia-12. Dote , chez J.-^B. Totf 
^aet,r 1768. 2feuillets, p. 5,49, ea tout douze no«l9< 
. No4a inédit , en patois des environs de Grenoble. -^ ChM- 
.sonsurles femmes de Jean Millet. «^Bésespok* d'asirauf. «^ 
.postrophe à Tamour. ■ ^ 
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. V. CbampoUion. — Figeac. 

Noels et caoliques en langue vulgaire de Beauoaîre , in-12. 
Arles 1769. 

NoiSU nouveaux où Ton voit les principaux points deriiîs- 
toire de ce qui a précédé , accompagné et suivi la naissance 
de Jésus-Christ , in-12. Clermont-Ferrand , chez P. Viallanes, 
imprimeur libraire, près les RR. P. P. , jésuites, avec per- 
mission , 26 novembre 1739, pp. 36. 

No<|ls nouveaux en français et en auvergnat , in-12. Cler- 
mont-Ferrand. S. D. 

, fioëïs très-nouveaux , composés par un pasteur , in- 12. Fon- 
tenay 1738. — In-12, 1742 , pp. 84 ( ceux en patois sont aux 
pages 10, 23, V et 30 ]. L'édition de 1742 est enrichie de 
notes et d*une pastorale en cantique. 

ISoëis nouveaux , en patois , pour Tannée 1826 , in-12. Car-! 
cassonne. a. d. — autre édition augmentée eu 1827. 
Noels vieux et nouveaux , in-18. Bordeaux 1720 , pp. 65. 
Moels nouveaux pour 1765. — pour 1766. 
Paiun Reolois pour 1767 , brochure de 24 pp. 
JHQels ( 87 ) poitevins mss. (bulletin du bibliophile, 2e série, 
no 371). 

r^oels provençaux et français , ou cantiques sur la naisr 
sance du Sauveur , in 18. Carpentras- s. d. i 

^oe\s provençaux et français , ou cantiques , in-12. Car- 
pentras. 

ïïo^ls de Yanclans , canton de Vercel, arrondissemenl de 
Heaumes i^Doubs], in 18, s. d. ( introuvable. M. l'abbé Dartols 
a joint un glossaire à la copie qu'il a eu la bonté de m'en 
faire.) 
rioels en patois de Yeaoul ( introuvable ). 
Noels en français et en languedocien , in-folio , manus- 
.orît de la bibliothèque d'Avignon. 

Noéls nouvellement composés , in-8. Lyon , vers 1520 , de 
3 feuillets. 

Nogeroles , Pierre de. Requête au langage , contenant plu- 
sieurs belles , merveilleuses et grandes receptes seulement 
appropriées à l'usagé des femmesr et conservation de leurs 
cas avec plusieurs ballades couronnées, enchaînées et bate- 
Jées, kirielles, couplets, rondeaux, partie en rimes fran- 
çaises , partie en langage tholosain ; plus une pronostication 
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pour toujours et à jamais ; le tout fait et baillé aux maîtres 
et mainteneurs de la gaie science de rhétorique , au consis- 
toire de la maison commune de Toulouse par maistre Pierre 
de Nogerolles , docteur en la gaie science , in-4. Toulouse 
1545 ( très-rare ). 

Notice sur deux manuscrits ( patois ) des archives de la 
commune de Monipellier, inl8. Montpellier, juin 1835. 

Nouveau recueil de contes , fabliaux , etc , de xin , xnr et 
XY siècles , premier volume in-8.Paris 1839. 

Nbmpareilhas , las , receptas per fa las femmas tindend as 
rizenlas, plasentas , polidas etbellas, petit in-8, Tholose 
1555. 

Nouveau recueil ou choix de pièces et d'écrits divers , in- 
8 , décembre 1788. 

Dialogo su la chenta de Brienne et Lamoignon. Ad calcem. 

Nouveau recueil des plus beaux noels , nouvelle édition 
augmentée , in'12. Poitiers 1838. 

Nouveau Testament Yaudois. Manuscrit sur parchemin 
vélin, in-8o, sur deux colonnes , écrit dans le xiiie siècle « 
terminé par un Rituel Yaudois. — Bibliothèque du Palais des 
Aitsà Lyon. 

Nouvelle chanson patoise , in-12 , pp. 4. 

Novena al Glorios Patriarcha san Joseph , in-8o, Per- 
pinya. S. D. 

Nosira-Vamus , Jehan de , Les Vies des plus célèbres et an- 
ciens Poètes provençaux , petit in-8o , Alexandre Marsilio , 
1575 ( insérées dans Thistoire de Provence de son neveu Cé- 
sar Noslra-Damus, in-folio, 1G14) , traduit en Italien par Giu- 
dici, l'année même de sa publication, et beaucoup mieux plus 
tard par Crescimbini, in-4o, Rome 1710; réimprimées ensuite 
à part avec de nouvelles augmentations, in-4o, Rome 1722. 

Il avait composé beaucoup de poésies provençales qui 
sont probablement perdues. 

Oherlin , Essai sur le patois lorrain des environs du ban 
de la Roche, in-12, Strasbourg 1775. 

O don de Noei bourguignon composai de messire Chédon, 
sur des ar vieu et nove^ , in-12, ai Dijon , chi Claude Mi- 
chaud , sans date , pp. 48. 

Ode de Triors ( Drôme), Joyeuses recherches de la langue 
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tholoiaine, in4o , Tholose 1579. ( Cet opuscule a eu plusieurs 
éditions. 

Oittêhtaif Recueil de prorcrbes ( en Rasquo } , tfi-^ , Paris 
liS7 , pp. 94 et 76. 

Oth^ mcstre Bernard, a eu part au recueil de Guillaume 
Holinier. Ses autres ouvrages sont perdus. 

0//m'er, Jules, Essais historiques sur Valence, in-$o, Va-t 
lence^ Borel 1831 ^ ch. xi , notes 23 et 39 , p. 207 , 212 , 215 , 
296 et 324. 

Ollivier^ Jules , de rOrigioc et de la Formation des Dialec- 
tes vulgaires du Dauphîqé. (UtovuedaDauphiné, t. nr , p. 5 
à35.) 

OlUçieTf Jules, et Colomb de Batines , Mélanges Biogra- 
phiques et Bibliographiques relatifs à THiStoire Littériiire 
du Dauphiné, io-8o , Valence 1839, 2e liyraison* 

OlUçieri Jules, et Paul Colomb de Batinies, Essai sur To- 
rigine et la formation des dialectes Tulgaires du Dauphiné > 
suivi d*une bibliographie rai$0nnée des patois de la même 
province 9 iB-4o , imprimerie de Borel 1839, pp. 104. 

Opéra, r, de Frountignan , Mss inédiL 

Oumbro , T, de Moussu de Nant : Nombre d'éditions tncaK 
culable. 

Ordenansas , las, et Coustumas del libre blanc , petit in-8 , 
Tholose 1555. 

Oudin^ Glossaire Celtique (B^bl.. Hist. de la France, no 
5766.) , 

Pamart^ Entretien de Jacqueline et de Colas allant à k} 
fêle d'Ârras de 1837 , in-So , Degeorge à Arras 1837 ( Chanson 
picarde). 

Pamart , Chansons de la fête d'Arras , ia-<8o> Degeorges è^ 
Arras 1839. 

Papou ^ Histoire de Provence, t. ii^ p. 4^3. 

Papon , Lettres sur les troubadours. 

Papon , Diss. sur Toriglne et les progrès de la langue pro- 
vençale. 

Papillon , Bibliothèque de Bourgogne. Passim. 

PdtMdin, Chronique de Savoie, Itv. II, chap. 67, sur le 
mot dauphinois : Bret. 

P*... , 1., Liste des Fédérés, in-12> pp. 4. 

Parabole de ITMànt Prodige, en ipatois du Monéticr 
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(Hautes-Alpes) avec des not^s relatives à la . proilooeiattoii 
de ce patois. V. Ladoucette , des observ atiojis sut ks patpis 
de Briançon. 

Pastorale gascouae sur lainortd'Ànrie-Quart>in-8oy Tov 
ioseieil. 

. Poical delà Farcy enpioyé à Alx dan^ les droits réunis , 
vers à Mousu Sauzé, per un amatour de sa pouesio et de sels 
artiçhaou,p. 1. 

• Paase-TâBp$ , leis , de Ittesie Martin» in-i:2 , Nismes 1822. 
. PikssioQ , la I e^ ia Résurrection da Jésos-Cbriat avec le tré- 
pas et les 15 jours de Madame Marie et bt fie de rhommd:, 
rio-^, Paris 1530» tragiédie en %ers brètdns. 
: Parabole, de fËnfaot Prodigue, avec une introduction ep 
patois du Devoluy. V. Ladoucetteu 

! Araf'^r y de , Méni* sur rjôrigikiojapûnnai3e,atah6et.t»as- 
que de la civilisation des peuples du pays d&Sogota dans L*A- 
iHéeûlneduSad» grand In-âo, Paris 18d&. :( Cette ofrânion a 
été combattue par M. deHamboldrliftiipéaie dans laGateite 
46 Berlin du 9 Biars 1835. }. 

Paris, Paulin^ Le Romancero français ,. on hl sfiDîrcde 
linéiques U*ouvéros et choix de ieurd chansons, nouveUenent 
i^c;cueUlie3 , gravdinrt2, Paris , Firikiip Didoty 183S. 

Paris , Paulin, Le Koman de Garin le Loherains , précé(||é 
4*Mn (Kamen 4q> rosiatos Carkwingienft , 2 toi» grand ûhl2 , 
«Paris 1833. 

, Pm-iff Paulin* Li lUwinmw de Be^ aux grana pies, |»é- 
«cédés d!utte disserts^onsur les rotmans des dûose pairs de 

Fï*ance , 1 vol. grand inl2 , Paris 1822. 

' ?aslcira]& du berger C^lidâr et de Flôriinonâe lat bergère , 
«représentée sur le ihéâltfa dos marci^nds îe jour doi'ÀMel^ 

sion 1629 , in 12 , Bézien « chex Jean MarteL 
. Pustur4^9 Th., Nodls auvergnats» recueillis par, iB*18, 
iRiom 1 173^ > 173d , etc. Avant ces addition^ il etiJivait été pvh 
Jittipfustçurs autres éditions^ 

Pasturel, Thomas, traduction eu «ers et |iar di2aînsr4e 

fldmiMiQn du J«^. 

Pasturel , Jh. , L'Home countent , in-83 , Riom 1^ ri— in-t^y 
1798. . , 

JFSctftewf^ Jlk., Le qnaliriànielÂ^ 
1733 et 1798. 
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Pasturel, Jb., Le Couclure, Riom 1733 et 1798. 

Pasturel , Jh. , Chanson paloise faite après un jubilé. 

Pasturel, Jb. , Poésies auvergnates , in-8o , Riom, de l'im^ 
primer ie de P. Thomas , imprimeur de la ville et du collège, 
1733, avec permission, réimprimé en 1798. 

Pâte, La, enlevada , pouemo coumiquo, in 12 , Garpentras; 
1740. 

Jude Patissié. V. Jasmyn. 

Pau f Pierre, Escuyer de Marseille , Barbouillado el phân- 
tazies iournalieros de , in-4 Marseille , par Pierre Mascaron, 
1505. On trouve à la suite : 

Lous passa-tens de Louys de la Bellaudière , gentilhomme 
prouvenssau : mes en sa luzour par Pierre-Paul , escuyer de 
Marseille , in-4, Marseille 1595. 

Pâu/, Pierre, ancien militaire et légataire de laBellau* 
dlère de Grasse. 

PauteXf recueil de mots français, rangés par ordre de 
matière , 3e édition , in 8. Genève 1835. 

Pegulhaj Âimeric, fils d*un mercader de drap. Trouba" 
dour toulousain fort célèbre du xiie siècle. 

Peços nouvelos el curiousos au sejet d'oou san parlamen 
de Prouvenço , in*4 , à Gardapos cbez Toni-Midas 1756 , 
pp. 8. 

Peignai, G. , Tillustre Jacquemart de Dijon,, et histoire ins- 
tructive sur ce haut personnage domicilié en plein air dans 
cette charmante ville depuis 1382, publiées avec sa permis- 
sion en 1832 , et pièce en patois bourguignon par Berlgal , 
in-8. Dijon 1832. 

Peignât, G., Quelques recherches sur d'anciennes tra- 
ductions françaises de l'oraison dominicale et d'autres pièces 
religieuses, in 8. Dijon , Lagier 1839. 

Peignai , G. , Nouvelles recherches chronologiques , litté- 
raires et philologiques sur la vie et les ouvrages de Bernard 
de la Monnoye , lues k l'académie royale de Dijon ( Mém. 
de cette académie 1831 , p. 49. ) 

Peignât, G., Recherches sur la philotésie ( mém. de Dijon 
1835 , p. 112 ). 

Peignât , G., Bibliothèque idio-bourguignonne. Mss. 

Peignai , G., Amusements philologiques, in-8. Dijon 1824 (nr 
livre du nrgHcFirai ). 



Peignot , G. , ïljisai analytique mr Torigioft de la laflgie 
française et «nr «n recueil de motranents de 4Détte tatig;oé^' 
classés chronelogiquemeiit, depttis le tk fusqu^u xme siècle. 
(Académie de Dijon 1834, p. 5.) -* 

Pekiban, Lou groulié bel esprit to Sueeto et Tril^ord» ep- 
niédie en deux actes et en vers proYengaux » mêlés de chaiHi^ « 
in 8. ÀTignon 1805 , 1813 et 1821. > 

Peiaifon , Louis » Magaou et Canoro, yo lou pr.0ucès d<^u 
pouar, comédie en deux actes et en vers provençaux , i«-^à 
Beaume à Toulon 1836. 

P^labon , Louis , Victpr et Madaloua, coaiédie-yaudeTilie 
en un acte et envers provençaux, im-S. fieaumeà TauloBj 
1837. .., 

Pelabvn , Louis , pelit-liis de Fauteur de Manielû » Trancbet 
et Crestiuo ou lou charivarin, comédie en un acte et en vers, 
provençaux , mêlée de chants , in^. Beaume à Toulon 1S3&. 

Pellissié'Romain ^ Traduction libre des trois préniières 
églogues de Virgile en vers palois , in-12. Cabors, de rim- 
prtmerie de J.-P. Combarrieu , S. D. pp. 20. ' ' , 

Perle ^ Jobane , née vers i520L Voyez le recueil de Rp** 
geroles. ^ 

Pellas , le P. Sauveur Ândfé 9 religieux minime. 

Dictionnaire proi^ençal et fratiçoîs dans lequcfl oti trod- 
▼era les mots provençaux et quelques pfbràses et pi*averbè^' 
exi^liquésenfrançois, avec les termes des arts libéraux et? 
mécaniques. Le tout pour rinstruçtlon des Pfovetiçah^ qdt 
n'ont pas une entière intetTigeticé ni f usage parfait de là ^ 
langne fk'ançalse , et pour U stopéfoction desiiersonÀeA^ës 
atH^es provinces défiance <}ili désinent apprendre rexpTi^ • 
càlàon <les mots etdes plirases provençalefr » i»-4. A AvigaoÉt * 
chez François Sebastien Offray, imprimeur et libraire ft léi ' 
place de St.-Didier , miecxxm , afvec privilège. 

9Menn , deunème siippléitieHt tnibc six vduméâ des ': Mé* ^ 
dtfRes^AesPeupleset desKois^ p.S». . 

Pensées chrétiennes en Bas-Breton , in-8v Hdrlftik iM9. - ' > 

l^ièmni/t, 1^o<^ auvergnats , iti^. dertBOiit 1653. "' ^\ 

P^Mler , Dom Lauris Le > DiCftiewIaire 'de la ViHgâé btt^ > 
tonne, in-fol. Paris 1752. '^^ 

Pelloutier, Simon , Histoire des Celtes , des Gaulois et Ml 
Germains , puMîée par de CSmiiae , 2 1h)1. iiHI. IVids ^n .. > 

39 



^iii, Simon I ancien législateur, né à Ârgenlon le 21 
aoiftt 1746. Moiice historique sur la Tille d'Ârgenton , son 
ancien château et quelques environs, in-12, manuscrit, 
chapitre xiii. Langage. 

Il cite la phrase suirante qu*il regarde Comme du latin 
corrompu : Que guerre tu iqui dreux teux? FosMu hen sailUr 
àefor! — Quid quœris hic directe tu ? Yis-ne salire foras! 

Pemutf J. y Moels des bergers auvergnats , in-8. Clermont 
1652 

Perrin , Histoire des Vaudois. 

t'encrez, ar , a Keroulas : ballade charmante d*Utt barde 
inconnu sur la Gabrielle de Vergy du Finistère. V. de Fre^ 
ininvilie , Antiquités du Finistère , p. 203 à 208. 

Perraùd, Artiste , Cadichonneet Mayan , in-8. Bordeaux , 
i. d. pp. 20. 

Peny, l'abbé de, Histoire hagiologique dix diocèse de 
Bdley , 2 vol. in 8. Bourg 1836. 

Penchairà^ Andieta, poétesse toulousaine du iive siècle. 
Voyez le Recueil de Nogeroles. 

Pezant^ Maître François , Noël Nouveau composé par, etc., 
în-12. Clermont-Ferrand. s. d.pp. 88. 

Pezantj Cosson^ Jlacris ^ le curé Bourgs Noels nouveaux 
et chant pastoral des bergers auvergnats, composés par, etc. 
et nouvellement augmentés par plusieurs autres, in-12. 
Clermont, J. Barbier 1752, pp. 104. La première édition avait 
été publiée par G. Jacquard , à Clermont , sans date. 

Pesunt , François , Noels auvergnats , in«12. Riom 1580 , et 
nouvelles éditions données par Thomas Paturel en 1733 
et 1739. ( L'auteur fut présenté à Charles ix , qui l'accueillit 
avec distinction). 

PeUt^ Tabbé , Epitro ai monsieu Gearmoin Bereigne Le* 
goux ,chevalei, présidon ai motel aupairleman de Bregogne, 
Ad calcem Virgile Viray ( voyez ce litre ) , en trois volumes , 
de M. Charbonnier. 

PetiUer père, mort avant la révolution , à ChAteau-Chinon, 
ot^ i\ était né , a fait beaucoup de chansons morvandéles 
inédites. 

Peyrier^ Ch. de, 

P^rroUf Troubadour Auvergnat : Trente pièces. 
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lyx'f 0e, Menuisier à Afignoot Recueil de NodisProrea^ 
çaux, nouvelle édition » rerue et exactement corrigée par 
le fils de l'auteur, in-12, Afignon 1740 et Cbaillot 1828, pp. 
248. Il en existe une édition sans date , contenant 41 noiÂf , 
3 chansons et 3 rocantins , 1 feuillet y 135 pages et tables. 

( M, p** APDP) Poésies diverses, patoises et françaises, 
iii-12 , en Rouerguo 1774, — in-8o, Milhaul774. 

Première partie, PouesiiosRouergassos, pp. 104. 

Peuxième partie, Poésies françaises* de la pag. 107 à 262 

, Peyrot , Claude , Œuvres patoises et françaises, 3e édition, 
in-8 , Miihau : Chanson , 1810, l'« partie, pp. 128 , 2e partie» 
pp. 05. — 4« édition , in-8o , Millau Carère , Je , 1823. Je ne 
connais que ces quatre éditions des Giorgiques Patois€$ , 
poème digne de Virgile, 

Pezron , Dom. , Antiquités de la nature et de la langue des 
Celtes, Paris 1703. 

Pichard , Auguste , Le livre d'Enoch sur l'Amitié, traduit <ta 
l'Hébreu , in-8o , Paris 1838. Passim. 

Peyrottes , J.-A. , Lous orcholets de J.-A. Peyrottes , espeça 
de tarallié que s'es mes dtns lou cap d'estre poueta. Lou 
poucta desapointat , a Moussu-Tristan lou cuistre ( M. Beau- 
clair, juge de paix de l'arrondissement de Lodève, qui 
l'avait condamné à 5 fr. d'amende ) , in-18. Lodèvct, impri- 
ttierie de Guillieres , décembre 1835 ( saisi et très-rare ) t PP* 
12 , y compris les ft-agmens del lépreux , p, 9 , et ia fiUa de ka 
mourUagna , oda^ p. 11- 

Peyrottes , Jean- Antoine , Apouthéosa de P» P. Riquet , in- 
a» Glermont-l'Hérault 1838. 

Peyrottes y J-A., Pouésias patouez^s delTaralié, iivf- 
Montpellier 1840. 

Pietet^ Adolphe, de l'Affinité des langues celtiques avec 
le Sanscrit, mémoire couronné par l'ini^itut, in-8o, Paris 
1837. 

Pièces récréatives ou le patois pijC^d , inrl8 , Gybitonne , 

1823. 

PierquindeGemhloux^VOvï^me de la Langue Basque^ 
ramenée au xie siècle. Ad. cal. La France Littéraire, octo- 
bre 1835, p. 130 à 147. 

Pierquin de Gembhux , Notices Historiques , Arçbéologi; 
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iUi^ti^Pbilolpgîqae» sur Bourges 9% Ledéparlevieoidu Cher, 
pip^t Bourges MO, p. 25 à 67. 

Pierqmn de Gembioux , Histoire Monôlaire et Flrila)ogii|ue 
/WHeri j ,i|i-4o > Bourges tô4D, iom. i , pp^ Ut à 11&; 232^ ^ 
72t ete. 

^trquin de GemMou» , Lettre ^ révécine ëe Nevers sur nu 
Musée catholique dyi Kivçrnaîs » in-8 » Nevers ltô8i« 

TierquUide GemblouXf Essai de Paléographie et de ?(unUs- 
matlque romanes , in-80 , Bourges 1 841 •, 

Pierquin de Gembtoux, Histoire littéraire, phîfofogiqne et 
,bibliograpbique d«s. Patoia et de l'utilité de lent étude , 
ipaftyParMl84t. 

• .iPterquin de GembUm»^ Langatla» topographiguo , biblia»- 
.graplûque et chronologique de la France» de la Belgique 
Wallonne et de la Suisse Romande. In-plano. 

Pierquin de GembUua^, Histoire Littéraire des diideetes 
vulgaires de la France , de la Belgique Wallonne et de ta 
Suisse Romande. 

Pierquin de Gembleux , Essan sur ta langue et la littéralore 
PiorraiMléles, ia-8u , Hevers 1841 . 

Pierquin de Gembtouot^ Romancero dunidi die la Fiancé^ 
iH-80. 

Pierquin de Gembloux , VocalMilaire français à étymologle 
iivaédiate^ iii-4o. 

Pierquin de Gembieu», sur les traces laissées par le Flié- 
sieien, I0 Punique» le j&rec et f Arabe danshës dialectes 
yulgaires du Dauphiné. 

Pierquin de Gembkm», Trmrraires du Berry , précédés d'un 
discours sur la langue et la littérature de cette pnrrine^-, 
jtflnt le xme siècle y in-S» , Moulins 1841 .. 

Piers , H. , Bibliothécaire, Variétés Historiques sur lafSlis 
de SaitttOmer , in-Sb , Saint-Omer iSS%, 

Pileur , Le , Tableaux Synoptiques de aiotssknilaires,. et«l, 
in-80, Paris et autres. S. D. , p. 11. 

PiroTty Aimé, né à Difon te ler octobre 164&, pharmacien et 
père de Tauteur de la Métromanie, Lai Gade DijoniMiiS, 
in-12 , Dijon 1722. 

Piron , Aimé , Bontan de Refox , opéra griouche , in-S*,. ai 
Dijon, cha Defay, vé le Palai , aivo perraissioB>1714.^ Cevani- 
deriHe trés-populaire, qu'Alexis Plren estiiMit ft^aueeup ( V« 
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LetU:e de Paris du 10 navembre 1750 ] fui fait à propos du 
Irailé de paix conclu entre Louis XIV et rEiapire, à Baden> 
en Àrgaw , le 7 septembre 1714. 

Piron^ Aimé , r£vairemaa de lai peste , poéîme bourguignon 
sur les moyens de se préserver des maladies contagieuses, 
précédé d'une introduction et dénotes philologiques « par 
M. R*^*» in -8a, ChàLiilon-sur-Seine 1832, pp. 50, tiré à 206. 
iP^r^?/!, Aimé, précéda rillustre auteur des Noei Bçargui- 
gnon, publia encore un grand nombrede cantiques, et» sous 
le titre à' jf vents : presque tous sont perdus. 11 est également 
auteur de vingt-huit autres pièces toutes très-satyrique^ 

Pithou , avocat , Bucolicos de Virgile ^ traduites in vers he- 
roîcos et dialecte Gruveren, per on poète Helveto-I>(iulhorien 
et dediages à tits les compatriotos amatours de la poésie.^ 
etc., in-8a , Fribourg 1788. 
Pitton , Hist. de la ville d*Âix » in-12 , chap. 8 , etc. 
PLa^el à Messius lous Pouliciens de La villa de Béaiers , $a-< 
tyre inédite en 120 vers. 

l'^oncât , Beringuer de St. , Troubadour du xive siècle. Ses 
poésies sont perdues. 

Planchs , Leis ,. de Sant Estève, in 8», Marseille , de Timpri- 
nierie de Jb -Fr. Achard 1819. 
Planta^ Histoire de la langue des Grisons. Geschicbte, etc 
Pierre Jlfonse, ou Rahbi Moïse Séfardy^dest-èidire VESr 
pagnol , Disciplina Clericani. 

11 existe trois traductions romanes de cet ouvrai, tradiât 
aussi en Hébreu et dont le livre d'Henooh sur Tamitié , tn^ 
duit pour la première £oi& en Français par M. Pichard , d'a- 
près le texte hébreu » n'est que le commencement. L'une des 
versions , en vers romans , fut imprimée en 1760 par Barbie 
zan ; la seconde, en vers aussi , le fut en 18Q8 , par Méon ; Le 
Grand d'Aussi en a donné l'analyse. La dernière traduction, 
eni vers , (ut imprimée en 1824 , aux frais de la société des Bi- 
bliophiles qui , en 1834 , publia aussi la traduction en prose. 
Plauzolety de , Théologal de l'égliso cathédrale de Viviers- 
Epitre anonyme de 226 vers qui lui fut adressée ,daQS 1^ 
XYiiie siècle, par le curé de Gros Pierre. Mss, 
Pluche, Speclacle de la nature , t. vu, p. 251 et seq. 
Pluquet^ F. , Essai historique sur la ville de Bayeux et son 
arrondissement] in-8) , Caen 1829, p. 313 el306. 
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Pluquett Fr., Extrait des obsenrations sur Torigine, là 
culture et l'usage de quelques plantes du Bassin , arec leur 
synonimie en patois de ce pays , in-8o , Caen 1824. 

Pluquetf Fr. , Curiosités littéraires concernant la profince 
de Normandie , in-8o , Caen 1827. 

Pluqttet^Fr.y Contes populaires, préjugés, patois , pro- 
Tcrbes , noms de lieux de l'arrondissemeqt de Payeuz, in-8o , 
Rouen 1834. 

Poça, André De, de la Antigua Lengua de las Espanas, in-8, 
Bilbao 1587. 

Poème en Tcrs patois sur les saintes paroles : Dien soit 
béni ! in-12 , Âfignon 1780. 

Poemo en Thounou de l'inauguration de la Statuo de Ri- 
quet, in-8o, Carcassonne 1838. 

Poésies en langage patois du Dauphiné, in-8o , Grenoble t 
chez Prudhomme 1829 et 1840. Cette brochure contient : 

lo Grenoble, Malherou; — 2o Dialogo de le quatro Coma- 
re ; — le monologue de Janin. 

Poésies paloisés fort curieuses , sans nom d'auteur , in-4o, 
sur vélin , manuscrit de Carcassonne. 

Poésies picardes du xiiie siècle , sur vélin , in-8a , manus- 
crit de la Bibliothèque de l'Arsenal. 

Poésies en Périgourdin (Bibliothèque particulière de sir 
PillipsàMiddlehill.) 

PoeXi Bernard du, Odes du Gave, fleuve du Beam, du 
fleuve de Garonne, avec les tristes chants à sa Caranite, 
in-8o,Tholosel551. 

Poitevin, Théodore, Réflexions sur quelques étymologies 
languedociennes qui dérivent directement du grec. Ad. Cal- 
Recueil de la Société libre des sciences et belles-lettres de 
Montpellier , t. ii, p. 37 à 54. 

PoiteçirirPeitavi , Philippe , Vincent, Mémoires pour servir 
à l'histoire des Jeux Floraux, 2 vol. in-8o , Toulouse , Dat; 
les 1815. 

Pons , sous-préfet , Parabole de l'Enfant Prodigue , en pa- 
tois de Nyons et du Buis. ( Mémoire de la Société Royale des 
Antiquaires de France , t. vi. ) 

u Pons , Mémoire sur quelques mots de la langue phœnico- 
punique qui se sont conservés dans l'idiome provençal. Ad 
Cal. Mémoires de la Société des Antiquaires. 
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Ponêonf Guih de, Hi&toirede l'académie des Jeux Floraux» 
etc, in-129 Toulouse, veuve Pilon 1764. 

Pontier^ Notice sur quelques poètes provençaux des trois 
derniers siècles. Ad. Cale. Recueil de Mémoires de la société 
d*Aix,tiii,p. 307à313. 

Proverbes provençaux. V. Annales du département de li- 
séré , du 9 octobre 1808. 

Provverbes provvenc. (sic), in 4o, sans date, pp. 99 (Manus- 
crit précieux et beau de la bibliothèque d'Aix. M. de Meja- 
nés a écrit dessus : Exemplaire de M. l'abbé de Mans ( depuis 
ardievéque d'Avignon) de Falbonelle^ prevot de Saini^Sau- 
vewr à JiXy échange avec son neveu , M, Vabbé de Mons,pour 
let deux premiers volumes de l'Histoire de Provence du P. Pa- 
pou ^ en décembre 1778.. 

Porta ^ P. R. D. da, Ministre du Saiht-Evangi1e,Historia 
Reform. Ecclesiàrum Rhseticarum, 2 vol. in-4o , Curiœ Rhœ- 
tomm 1777. 

Porta , P. R. de da , Chronica Rhetica , oder l'historia dal 
origine, guerras, alleanzas et auters eveniments da nossa 
chiara patria, la Rhetià , in-12 , Scuol an ttbcxLii. 

Porta ^V» R. D. da, Compendio délia storia délia Rezia, 
Chiavenna 1787. 

Pougens^ Charles, Archéologie française ou Vocabulaire 
de mots anciens tombés en désuétude et propres à être res- 
titués au langage moderne , 2 vol. in-8o , Paris 1821. 

Poudi , lé, de Targen , cansou , in -40 , Toulouse 1826. 

Pouemo en vers patois , concernan leis événamens que se 
soun passas dins nosté fatal interregno, desempieî 1789 jus- 
qu'en 1815 en racourci , in-8o , Nimes 1816. 

Prinhacy Pons de. Quelques Cansos eiSirventes, en toulon- 
sain 1348. 

Pratico a dévotion d'az galon sacra Jésus, in-24,Prud- 
homme à Saint-Brieuc 1835. 

Proverbes provençaux. (Bibliothèque particulière de sir 
Phillips à Middiehill.) 

Procès , lou, de Carmentran, comedio nouvello et galan- 
to, in-12, Paris 1701 , pp. 24. In-12 à Venasque chez Cru- 
feux, rue Malpropre, à renseigne du Dégoûtant. S. D. 



(Celte pièce ett reproduite dans le reeneil de Bmeys. Voyez 
ce nom ). 

Pntdhomme , Anatole Oscar, Scènes populaires Montoises, 
calligraphins , suivies du glossaire , in-8o , Mons 1834, tiré à 
un petit nombre. 

Ptiat Ermonech Messin poVennaye 1819. 

Préjugés, les , démasqués (en vers patois sarcelais), in-12, 
Port Mahon 1756. 

Privilèges de Cuers , in-8o , Toulon 1838. 

Prologue £ait par un messager savoyard sur la rencontre 
de trois nymphes prisonnières (ea vers pâlots savoyards). 
ia-8o, 1890, pp. 14. 

Promesse , la , de mariage et autres chansons provençsto, 
inl2, Mountpeyé 1823. 

Pueeh , Ses Noels ont été réunis à ceux de Saboly et sont 
meilleurs : on peut en juger par celui des Bohémiens , que 
d'Argens et Lamétrie chantaient , en petit comité , à la cour 
du grand Frédéric. Du reste Puech a traduit ce cantique des 
Bohémiens de l'Espagnol de Lopez de Vega ? 

Puiggari , Essai sur Tétymologie de quelques noms de lieux 
dans le département des Pyrénées-Orientales, suivi de quel- 
ques recherches sur les Cérétani. Mss. 

Puivert^ Berenger de, Troubadour Toulousain du xne 
siècle , deux Cansos, 

Pujet^ \\f Dictionnaire provençal. Mss égaré. 

Puyot^ poète béarnais. 

Quelennadures d'an dud yaouane, iQ«18, Lefournîer à 
Brest 1835. 

Quelques mots en patois auvergnat. Mss. 

Quelques mots tirés d'un glossaire (mélange singulier d«' 
jaqipon du midi et de mots de bas-anglais )« Mss. 

Quûnbalf Guill. de, troubadour du xuie siècle, t- YOfU: 
Nogeroles* 

Quinte-Curce, traduit en catalan, 1 vol. in-12. S. d. i 

Quatre Fins» des, de l'Homme , en vers bretons, vie de 
Saint-Guenolè et vie de Sainte-Barbe ( en bas breton ), fn-8e, 

1570. ' 

Quiquier de JHoscô ffXeV.^DïciionnsAre et Colloques fran. 

çais-brelons , in-16 , Morlaîx 1633 , 1640 , 1722 , ^c. 
Quoatqueuran , Voyez Calholicon, 
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il , défun Mossu, Lou mariage de Margarido, congédié 

en on acte, nouvello éditien, in-8. Si vende a Marsillio» 
aquo de Jean Mossy , imprimur doou rey , de la marine et 
libraire àou Parc mdcclxxxi , pp. 3i , et in-8. ÀYignôun an in. 

Kabelais. 

Liy. rr , ch. 22. Car ce jour est feriaa 

Nau , nau , nau. Poiteyiii, etc. 

lirre iv, ch. 67. Âga men èmi. Tourangeau- 

Bacina , Esther . tirâgedia sancta > traduhida en yersds ca- 
talans, in-8. Voyez Reybaud. 

Bamounet ou lou paysan agenez tournai de la gnerroi V^^ 
touralo en lengatge d'Agen , ( comédie en cinq actes et en 
Ters), aumentado dequantitat de bers qu'eron estats publi- 
dats a la prumero impression et courrijado de quantitat de 
fautos, in-12. A Agen, chez F. Gayau , marchand , librayreet 
Uhprimni' ourdinari del réy et de la bile mbdSxLt^i — In-d , 
Agen 1701 aumentado de quantitat de bers que eron estats 
oublidats à la primero impression , in-12^ Bordeaux 1740 , 3 
isiilllets et 90 pp» 

Ransart^ Joseph, garçon-tailleur, Jeaud'Escaudobufres/ 
comédie en prose , pp. 81 : à la suite de la. troisième édition 
dn dictionnaire Rouehi-firançais de M. Hécart Yalencienne^ 
1833. 

Banuceio ScotU , Helyetia profana et sacra , in-4. Maeerala 

^anz I le , des Vaches , composé dans le patois des Alpes 
occidentales de Fribourg et de Vaud ^ réimprimé plusieurs 
fois et toujours mal, même par Jean-Jacques Rousseau et de 
Laborde. Quoiqu'on . ignore quels sont les auteurs des pa- 
roles et de la musique , on peut présumer que ce chant na-^ 
tionaln^estpas antérieur au xve siècle. Voyez Encyclopédie. 

Havanas , ancien curé de la Magdelaine. L'Escoumesso» 
conte , in-8. (Aix , de rimprimerie de Pontier 18017. ) 

Havel^ G. A., la Paysade ou les mulets blancs, épopée tij^ 
d'une histoire auvergnate , en vers auvergnats » suiyier d'ttiiè 
épitre à Babet et du combat des rats et des belettes et aulrèii 
fables de La Fontaine trayj^sties, 2e édition in-8. Glermont- 
Ferrand 1839| chez Tauteur , bouleyard du Grand-Séminaîre: 

M. Ravel a publié beaucoup de poésies patoises dans les' 
Journaux de sa province. 
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)U^mmd Jùdio , auteur catalan. 

ikfytnond'Fldal t de Basalte (1190)i Las ley s d'hall: ors. 

Ika^rmond , Jourdain » yicomte de Saint-Ântonin » quelques 
toiUûs et iirventes ({ue Prinhac parait s'être attribuées. 

Raymond^ Pierre , Le preux et le Tailkanft, piuaieufs ehaii. 
tons en touhtmsaiil. 

Raynal , Jean , Histoire de Toulouse j in 4. Toulouse , Fran- 
cis Forest, 1759. 

Haynier de BrUaiçon , né à Aix» 

L!ai àù FaiiliBt oft hw crebo-^souer (^an psiyBMtf tenvMer 
AasDuii ai, în-ft el ia^ld. Morseyim 1830; S; 4. 

Ifli^rimé {)lUsietitsfdi$ séparément, et prinlitff ement ^Kani^ 
in des recoéils intitalé : Jardin des Mosés prorei^çai^^ 

Éajmouard^OiovL et Itoureaux Chois des poésies dc^s. Trou- 
badours. 

l^9gmou4UFdj Objii philospiAu. et graaiiBati^ales um U 
iroman de Rou et sur quelques règles de la langue diefiTrow* 
Tém» m iBi4e^ siècle. 

Bebaal , Jn. André , notaire toyvX, Hecàeil ttnt àt pMAiéWi 
et dfver* (Hàtués et réglemeiifs et ordonnances^ d» pdîee étf 
ceste Tille de Marseille » édicts, arest et autres actes , qué^is 
FIMdiri éfà Rois des Gaules oli de France et dote g^wA»" 
logie de leurs noms et reignes , ensemble celles des évéqae% 
deaeonsulsietéâie¥iâi, de» figuiers, des notaire» él 6» 
gttAersdè là éM»i'ûit\ le tout ti^èsntileet nécessaire Usa 
l^abliq , daais le» i^urrences. 

Mannscrit, In^, de là bibliothèque dé Marseille (rqbriqiôé 
dés prlvilégeii de Marseille), contenant des lettres patentés 
éé& ancien^ comtes de Proyeqce, etc., fort hnportàiifê» 
^tii" rhistiiiré locale et générale. 

Beboulfh^s acteS' duisjnode de fa sainte réfiiH*qai|t|4^D. 
^|[9i^l6qo, pp. d6p , yojTjBzeiicore p. 1^ 21&^ seq^ 217,. &tt 

JM0BI, fiaï citele dés réforttés ld?ri et Mdf , p. IM si 

Beeàut, lean de , troubadour toulousain du J^te silÀelfr 
Ctm$o$. 
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Roc^l^cla de loU les prifilegis , provision» pragmâtîqiies 
e onVnacipuf 4'U fidettssiina vUa de Perpenya. 

IWcbordies hi^tariquet sur les ouTrages des Bardes armo- 
ricains dans le moyen âge, in 8. Caen, Poisson 1815. 

{liM^iieîl contenant les proses et les hymnes des heures de 
Carcaspone • en vers patois ; des proses et des hynMies noa- 
velles , en vers et dans les deux langues, iA-12. Careassonne. 
S.d. 

Recueil de noels en français et en patois » io-tt. Besançoa. 

S. 4. 

iUseoeil de noels en patois de Vesoul , int^. .... 1741. 

Reoueil de noels et antres petites poésies en patois » in-t8. 
Bmançon 1717. 

flecwl de oanticuies spirituels sipr les principales fâles de 
Tannée à Tusage des missions de France , 'in-12. Avignon f 
dief Offray UU et 1734. 

R^ujgil d9 cantiques spirituels à Tusage des missions de 
Provence en langue vulgaire, avec les airs notés à la fin, 
i^lX Avignon* ches François-Jean Domergue.ioHMrimeur 
et manshaud libraire de l'université, proche le collège des 
Ut. ??k, jésuites, avec permission et approbation, 1734, p. 
276. — JMusique , pp. 44. 

Itacueil de cantiques spirituels imprimés par ordre de Mgr 
Mri^ctlarie Champion de Cicé , etc. , in-18. Marseille laoa: 

Recueil de cantiques et de noels en languedocien ou patoia 
4e Nonftpellier , io-12. MontpeUier 1825. 

Reweil de proverbes ou sentences populaires en langue 
pravfQifale • nouvelle édition corrigée et augmentée consi- 
dérablement, imprimé au profit des pauvres , iA-12. Rrigno- 
lea» Cheil Dufort cadet, imprimeur «libraire, 1821, pp. 32. 

Recueil de cantiques Bressans» iQ-18. Bourg, diea Broltier, 
libraif^ $. d. 

Recueil de Noels in- 12. Poitio^s 1824. 

Recueil de prières, de réveillés et de cantiques, tanleak 
^nçais qu'en laugue vulgaire , en l'honneur de Motre-Damo 
des Anges , pour l'usage de la ville de Pignans; le tout re- 
cueilli piMT un homme de retraite, occupée l'éducation de 
la jeunesse , in 12. Praguignan, Barthélémy Bus, 1778. 

Recueil de poésies, sermons et discours picards y in<-12. 
Abbeville an vi. 
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.Recueil des épitaphes ou inscriptions pour Guillattoïe Re- 
naud , libraire à Montpellier, in-8. Montpellier , de l'impri^ 
merie de Mme feu ve Picot , imprimeur da roi, 1830 , p. 9 
et 11. 

Recueil des plus anciennes chansons de l'Escalade, pré- 
cédé du précis historique de cet éf énemeni , in-12. Genève , 
Abrah. Cherbuliez , libraire. 

Recueil de poésies proyençales , mss , in-folio , de la bi- 
bllothdque de TArsenal. 

Recueil de chansons en patois de Grenoble» in-8. (Grenoble, 

sans date, mais.après la chute de Robespierre, si l'on en 

luge par la hardiesse politique de certains couplets) , pp. 4. 

Recueil de TAcadémiedes Jeux Floraux de 1780à 1790, p.20O. 

Recueil de. chansons patoises, in-12. Agen, imprim.de 

Guiliot , 1836. 

Recueil de nouvelles poésies galantes et critiques, in-12' 
Londres. Cette présente année. ( Paris , vers 1740 ). Trois 
pièces bourguignones , p. 173-183. V. Malpey. 

Recueil de poésies béarnaises, in-8. Pau , chei Vignanconrt 
1823 ; même ouvrage , mais augmenté , in-8o, Pau 1827. 

Recueil de noms propres dérivés de la langue romane. Ad 
cale. Magasin pittoresque 1838, p. 70 , 98, 154 , 310 et 386. 
'. Recueil de diverses pièces faites à Tantien (sic) langagede 
Grenoble , par les plus beaux esprits de ce temps-là , petit 
in-8^ Grenoble , Philippe Charuys , 1662 , p. 74. 

Recueil de pointes gascons, 2 vol. inl2. Amsterdam i dies 
Daniel. Paris 1700 , L 11 , p. 197 , œuvres de Michel , Jean. 
. Recul de cansous patouésas daou ronyaoumé de la Beoa* 
fera, in-8. Jullien , Montpellier 1831. 

Recul de capsous patouésas daou ronyaoumé de la Son- 
nayé> in-8. Jullien , Montpellier 1831. 

Reflexionou profitabl var ar fin vezou diveza eus an den, 
gantarpreparationoudarmaro, composet gant an autrou 
Briz , Bœlec à Léon , in- 12. Blot, à Quimper 1830. 

Redi^ Francesco, Bacco in Toscana, Ditirambo eon* le 
annotayioni , in-12. Napoli 1687. Passim. 

RéQexions des marchands de melons de la place St-André, 
au moment de la nomination de l'abbé Grégoire , in-8. Gre« 
noble 1819. 
Cette pièce fort rare se termine ainsi ; 
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Gregoiro sara députa 
Choisi , nomma pe nostra villa ; 
Tou sou zefan zen son gloriou 
Grenoblo n*é plu malerou. 

Registre manuscrit des Annales de Toulouse : au Capitole. 
. Registre des rentes léguées à l'hôtel de Tille de Périguenx 
et destinées aux pauvres , mss de 1247. 
' Registre contenant des statuts municipaux de la yille de 
Périgueux au xv etxTie siècles ( 1477 }. Ces deux manuscrits 
sont aux archives de la ville de Périgueux. 
• Régla de vida , in-8. Perpinya 1802. 
' Règle intime des Templiers. Mss gothique du xiiie siècle < 
in-8. ( Le conservateur des Archives de Bourgogne à Dijon 
la publie en ce moment ). 

Reglen evit société merched Calon Mari , mam doue , in-18. 
Prudhomme , à St-Brieuc 1839. 

JReiffemberg y Baron de, Nouvelles Observations sur les 
patois romans de la Belgique: ad cale. Echo du Monde savant 
1840 , p. 138 et seq. 

Remy^ les R'venans , comédie en dons actes et en pétois 
•messin, in-8. Metz 1823. 

Remx% Bucaliques messines , pièces queuriouses dou tems 
passé , dou tems prensent , in-folio. Metz 1829. 

Rencontre villageoise , in-8. ( Grenoble vers 1793 ) , pp. 4. 

Repaich, le, campestre , pouemo coumique, in-8. Gar- 
eassonne. S. d. 

Réponse aux poètes, auteurs du poème de la Pâte enlevée, 
in-12. Carpentras 1741. 

Requeste , la , faite et baillée par les dames de la ville de 
Tolose, avec plusieurs sortes de rimes en divers langaiges 
petit in-8. Tolose 1515. 

Respounsou d*un home que s*és retira doumounde, in-12. 
Carpentras 1741. 

Retour , lou , doou martegaou , paroudio , in-8. Marseille 
1775. 

ReveronXi Chansons manuscrites en patois de Lyon. 

Revue du Lyonnais, in-8. Léon Boitel , Lyon 1838 , t. vu , 
p. 478 et seqq. 

Revue du midi, in-8. Toulouse 1836, n« de mai, p. 379. 
Notice sur Goudouli. 



M 
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. Beyde Fortvélle^ Version littérale de la parabole de l'en* 
fant prodigue , en idkune général de la rall^ de Queyras , 
arrondissement de Briançpn. 

V. Annuaire des Uan(^-Âlpiss et M* Ladoi^eU^, Statistique. 

Ueybaud, Esther , jLragédÂe tradiiite 4e RaoîiM. V* Baping. 

n^baud^ de CarfwiiU'as, Là tenWioQ de 9i.-ABtolDe, 
pœme héroi-comique In^dil. 

R^hmd , de Carpentr^ii » Po^^ia Cootadim iJ^^m 49 Ly^n 
di| 16 août au 15 oOobrf t^f p. $1 àjl ). 

Beymoneng , Eusè|»e , Ful^les , contes et bistorii»H<^ ^H Te» 
provençaux, in-8. Toulon, in^imerie de li J. B^uope, 
place d'armes , uAi^ 183$!, pp. 80. --«IM- Paris , Delalain 
1836. 

Hcxnier, J.-B. , Corrections raisonnées d0f foutes 4^ laO' 
gage et djÇ pro.aonciation qui se coiiimettent , même ai^ sein 
de la bonne société , dans la Frçvenco et quelques autr^ 
provinces du midi » ia-12> Blar^eille 1829 , p. 208. 

JRhœsus, Dayid, C^mbrQbritaimic»» Cjairic^yn lingua» 
institutiones et rudimenta , in-8. London |$62. 

Bichard , l'abbé, recueil de poésies patoîies et frangab^ 
et cboix de pièces patoises de divers tuteurs UmousMu» ) % 
vol. in-12. Limoges , chez Cbapouland. 

Richard , Thomaf , Weljdli-Çnglisb Oictij»niiery' 

Richelet , Charles , BibiiQthéoaire de la vilto <bi ^9m' V. 
B^ro , Molni^r et Neps. 

Rigaud , P. A . Médecin et rédacteur de tous le9 ow^m^» 
d'AugMste Qrpussonnet. 11 est mort d^ns U misère en 182^. 

Las vendemias dé Pignan , pouema QQtt|iip«<Hm^t 09 1780 • 
iu-lQ, A Nounpéié , de rimprioiarié de J^ O. Touf pel , an n 
dé la répubiica. (1794) 

Ce poème est suivi de poésies fugitivoi qu'on retrouve dans 
rédliionde 1806 à l'exception de VarUUfcratia cka^mdf^ de 

^ounpété y p. 31. 

Rig(^ud , AugMste et Cyrille , Poiiesias P^taueftat^ t ia-t2. 
Mounpeyé 1806. 

Cette édition ne contient pas ïarUtocratia ch^ssada de 
Mounpéijé, 

Ritson , Joseph , Ancient Songs and Ballads , petit ia 8. 
Londpn 1829. 

Ritson t Joseph, Ancient engleish ( sic. ) me trlcal roman- 
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Céès ( 9tc. ) seteCted And poblishéd hf , etc. , 9 vof. ItH». ten- 
don 1802. 

Rituel Httinascrit de V^ters ( Ârdèche ) , Ad cal. mem. de 
l'Acad des insdr. et BeBes Lettres, in-12 , t. w ^p, 397. 

iive siêclç. 

De part Mossenliof l'évesque 
Que Dîeus vos done gr axid mal al bescJle 
Ânes una ptena banasta de pardos 
Ëdos des de raycha de sotlo maito. 

Mossenlior (^ues ayssi presena 
Vos dona. xx banastas de mal de dens 
E a Tos autras donas a tressi 
Dooa una coa de Rossi. 

hoaixy Bertrand dé, reçut Fégla^i^ en 1*464 pour nitf 
eàrrtpiành mànd à fàrnia damàdànà ou catià(y d^antùn. Ms$, — 
Canso per lo quai mossen Roàix , BiBrti^afndde ^ gazanfaet l'é^ 
glantina novella que focdada per doëa Clamensa Tan 
iK^ccuxxxyiu* BItss. 

Rivet y Dom. , Histoire littéraire de la France , 1. 1 et th. 

Robert^ A.-C.-M. , Fabliaux inédits, tirés duniss de la bi- 
bliol^ du roi , n. 1830 , ou 1239^ ia-8. Paris 1834^ 

Robertet, V. Baiissier. 

Roby , Tabbé ,. Traduction de Virgile en Ters patois ( tra^ 
vestl ) y mss appartenant à M. Bouriaud ainé^ 

Roehe , P. , Recollet , Cantiques poiûr lés niîssfons , in-i2. 
Marseille 1805 et f828, 

ifocke, db^ H. P. , Rèeollët , itôeiâ ft<àM^ai» et proVèniQiftik , 
nouvelle éditioii corrigée, in^tâv Mai'sèillë, J. Mèssf, 18^. 

Raehegude» le Pâmasse Ooeitanie»,.eu'ehaix de poésies 
cnrigînatts. des troubadours ,: tirées»: des oeiaiiusGrits nalio^ 
abux,inr8. Toulouse 1810^ 

i&ieAe^adtf, Bssai d'un glossaire o(mtani^^,:pour serrir k 
rintelligence des poésies des troubadours , 2 vol. in-8w Tour 
lottseiaiOi 

Roig , Jaume , Llibre de conseils. 

Relea divisi ûbbeficot depeees^ou runlvdrseou poetevinea 
lat pre diatogt ( deux parties en un Tokmad petit ia^l^}; 
Poeters 1600. 
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ktdlandf dictionnaire des expressions vicieuses desHautes-^, 
Alpes, in-8. Gap 1810. 

Roman , le, de Tristan de Léonnais, traduit du Bas-Breton 
en langue romane , au xiie siècle , par le chevalier Luce ^ 
seigneur du château du Guast, prèsBayeux , d'après Tori- 
ginal de la plus haute antiquité. 

Roman, le, du Brut, traduit du Bas-Breton eH latin par 
Geoffroi de Mont-Mouth , par ordre dUeni^i II , roi d'Angle- 
terre (1154). Le trouYaire Wace, natif de Jersey, mit la 
version latine en langue romane et en vers. 

Roman , le , de St-Graal traduit dU Bas-Breton en français 
par Luce du Guast, Robert etHélys deBorron,en langue 
romatie. 

Roman , le , deLancelot du Lac, traduit du Bas-Breton en 
français par Gauthier Mapp * dans le xiie siècle. 

Roman, le , de Merlin et de Joseph d'Arimathie, traduit du 
Bas-Breton par Robert et Helys de Borron , cousins. 
Roman , le , de Meliadus. . 

Roman , le , de Gyron le Courtois , mis tons les deux du 
Bas-Breton en français par Rusticien de Puise , seul . 

it<7man, Balthazard. 

Roquille , Guillaume , Lo députo manc^uo , poemo ein pa-» 
tuais de vait vardegi, in-8. Lyon 1839 , à Rive-de-<»ier , chez 
Pottit , cafetier , et chez l'auteur , rue de Lyon. 

Hoparz, Yves, L'imitation de J.-C, traduite en fias-Breton, 
in-8. Quimper 1689, 1743 , 1774 , 1814 , 18^ , etc. 

' Boquefort , J^-B. , Glossaire de la langue Romane , 2 vol. 
in-8o4 Paris 1808. Supplément , in-8o , broché , 1820. 

Roquefort i Mem. sur la nécessité d'un Glossaire général 
de l'ancienne langue Française. Ad cale. Magasin Encycto' 
pédique , avril 1811 , et à la suite de son ouvrage sur l'Etat de 
la Poésie française dans lesxii et xiiie siècles , p. 405 -et 
passim. 

Rouard , Notice sur la bibliothèque d'Aix , in-8*. Aix 1831 , 
p.297à308. 

Rostrenen , Grég. de , Dictionnaire firançaîs celtique ou 
breton, in-4o. Rennes 1732, pp. 978,— 2 vol. in-8o; Guingamps 
pp. 468 et 482. 
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Rostrenen , Gr., Gramaiaire française, celtique etbrelonne 
in-8o. Rennes 1738. — • In-8* , Brest an m. — in 80 , Goingamp^ 
1833. 

RoudU. ( y. Dumège , Statistiq. Pyrénéenne , 1. 11 ^ p. 327 ). 

Boudil, avocat. 

Houre , marquis du , Analecta Biblion , t. 1 , p. 124. 

Riehelet» V* Neps., etc. 

Housset , Jean de » Lo Cerbero» Gant rouyal. V. Colomez. 

Roussel y O Spriat , la Disputo de Bacus et de Priapus, 
compousado per lou siur , etc., in-12j per Jacques Goulom- 
bet 1694. 

Roussel , O Sorlat , Grizoulet , lou jaloux atropat et los 
omours de Floridor et Olimpo , comédie en cinq actes et en 
ycrs, in-80. Sarlat 1694. On trouve à la suite : la SoUtudo del 
St Roussel et une Consou sur so MesùressOf pp. 80. 

Roussi , le, die lougatge , in-80. Toulouse, vers 1650. 
. Roustan , , Boufôunados eu vers patois ounté i a dé 

que rire é dé que ploura. 3e édit, revlsto, corrigiado e 
. ooumentado , in-12. Nimé 1826. 

La première édition est de 1824 , et la quati*ième de 1829. 

Roustan, tou troubadour languedocien , ouvrage nouvel , 
in-80. Nimé ènco de Durand^Belle 1832. 

i{(>£f^toit, LeîsPasso-Temsdémeste Martin connténen léis 
quatre saisouns e aoutrei péços en vers patois , iii-80 ; à 
JNimé , çhé J.-B. Guibert , imprimur daou rey , 1822. 

C'est ce que l'auteur considérait comme la première édi- 
tion de ses poésies. 

Roustan , Boufôunados en vers patois ounté i a de (fm 
•rire è de que ploura* in-18; à Nimé, Durand-Belle 1824 , 
pp. 52. 

Roustan , Boufôunados en vers patois ounté i 'a dé que 
rire è de que ploura ; troisième éditioun revisto, courigiado 
,et oumentado , in-18; à Nimé, enco de Durand-Belle, impri- 
mur , 1826 , pp. 59. 

Roustan , Boufôunados en vers patois ounté y a dé que 
rire et dé que ploura ; quatrième éditioun revisto , corri* 
giado , e ooumentado , in-18 , enco dé Durand-Belle , 1832, 
pp. 16. 

Ruffi , Robert de , Coumplainto hi$torico su la pasto de 
1580. 
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Jfupé , Pierre de , bachelier en 1465. Il reœpoi U la violette 
1»oiir ses : vers figurais de aniechrist , Mss. des archives de 
la société des Jeux Floraux. 

nutebeuf, la complainte d'Outre-Mer et celle de Constan- 
iinoplefio'Su. Paris 1834, pp. 32, publiées par M. Aobille 
Jubinat. 

Bojr , J. , de Gelles , ancien juçe de paix du canton de Ro- 
èhéfort s le Tirage où les Sorciers , poôme en langue auver- 
goate, in-8o. Clermont, imprimerie de Thibaud-Landriot t 
fut SaintGenès , na 8 , 1836 et 1837 ; in-19, pp. SI. 

Ruche , la , Provençale , 6 vol. in-8ow Marseille 1819— 22f. - 

• • ..•■•/■ 

^ÔTue dç VicQQç ^ in 9"* Vienne 133d , 1. 11 , p. f90 et sec(. 

Scboly » itteola» » «é h Manteaux , mattr e ifi eha^pelte à St.- 
Pierre-d'Avignppn Recueil 4e r<o4Sls Fraven^uXf iQ-^2. 
Avignon teS^T W74— 1^^ ^ t7o4 - 1820 — 1824, meUleure 
ejt plus conm^léte > contenant 2 feuillets, 99 pages et 62 noels. 
Nouvelle é4itipj9 ^uf montée du ^06i fait à la méipoire de 
M. Saboly et de celui dés rois , ^its par Pomergue , doyen 
drAram^n, ^^-IQ. Avignon, cbe? Cl]^aillot aîné, place d« 
qmwe , IÇ2^ — Ip-ia , Aubaoel » Avigqon ,1839. 

Sacre, le, de Charles X, suivi de plusieura autree ptèo^ 
en patoisi el en français., par la Muse CaivpagpardeÂ.^pur 
teUe édition, iq-8oi } Martiat Armant, à limoge» 1^30. 

Saleite^ Arnaud âe, Psalmoe de David metus en ris» 
bèmésa , in-8o. Ortei i5S9i ' '*- 

Sandfort^ Genealogical history of the KIogB of BnglaBd. 
Pàssim.* 

Sage , êe Iftoimpellié , ( las feuf les den ) retistoa , augmen- 
lados de diversos peços de l'autur, ambe soun TestMien. 
obro tant desfrado , if>>8o..... 1669. -^ Las fonMé datt isagé dé 
fnmnpelié, revistos èaugmentados de diverses plessoe de 
l^àttthiir embé son testamen ? obro tan desiradb, îli»19; 
k An^terdam , chez Nicolas Déborde , au Fatals HBC€xxir%-^ 
Voyez Recueil' des po^es gascons , elê; 

Jkvn^w^,I>^,.ol^int l*E^(j3gptij||B en 1Q94. Plusieurs poésM 
manuscrites* 
. J'i^^joçr^iiPi^rçe de, rempQrta les prix. Çor^u)^ d^tis le 

:fcviie siècle et mérita des vers de Godolin. 

■ • 
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Saiàt^Jnàrèr6M\mïiùe4ffi leMWe Au hou j€hM, docd» 

Brelaigne. — V. Lobineaàèt €tivé1ier. 
StUM-^imôH , 66ig(ièttr de 6(Mâo«t éti e^ùdémà^, Ëé«ld* 

mes manuscrites. ( CôuH de GébéNii ^ MnKKtilMlÉfe étyiftrolo-/ 

l^iqllé de» t^ kiftgliè fi-Mi^feè , |^. ttttt ). 
SdlMé^BéUi^, SdftVè^iH e« PirtrtitS, t. Pf^Mtàfïf. } ^ 
5ctme^ , l'érigé , KeiMki dé pèéi^és àtifergikt»^ 
Salifeu , Ik^tiè < obtint la tlotétte 6& 146S , ^#^^ ifeu reMr * 

toulousains sur la Passion de J..-C^ Q a(^()h^polsd àtfsèl dês^^ 

càiilrqKiés. 
^a/(/£/t/, Anton. Maria, Vtù^1^é»:^tM\èzi\6t& èi[]^akM 

PoèÉidiief P^râreâ. ï^àteim, 

Sandys, W., Christmas cflfois àricledt afÉfd ihodcM ^ id 9^^^ ^ 
Londoh 1^ , pp. tLtt; -- 1Ô8 , âV^ 12^ feiilHetsr de mtfiîqfiié. 

Saiitei VeiHti'oé, pati^oneé treff^Ièt :!Gait€ie , ii-«, Eê** 
iburnier à Brest 1836. '**' 

Sîirtâdàls , le, journal dé Sàrlàrf. ihis^m. 

Satyre d'ui^ curé pieardf sur le^ réi^ités éû teoH^ (en pêH^^. 
picard),parleR.P.'^^ jésuite, in-12, Avignon 1750, pp^."^ 
et98. — in-8. Avignon, chez A^LenelaniQ 1754j pp 119. 

Saumaise , ( Homonyme ) des Plantes , ohc^^ xy i p« 201^. . 

<5'aiire; , Pons de , Troubadour toulousaifi.dii yni* siècle * 
Complainte sur la mort de Qntllatime de M^otaginagoiit, etc. 

Savaron, Jean , Origines de la Ville de Clermont.^ition 
de Pierre Durand, in folip , PaHa 1662, p. ie2i . 

Sauzé , propriétaire à Aix,' Pdiiéino prèuténçaàà dtS^isa en? 
plusieurs cants per un prèfÉ»tiétarif daôtt Tài^ddù d'Aïs ^ _ 

qu'oouétt^iétonro Ibtt dlvèr<^ô et sd Icft tèi^' et gtûï^ ê4 
B^dâparte, iiif 8o , p; 49* ^ ^oûeéto êk M fàtvibôfBLPiAiÉkùs 
cn^as^igfiafs, pp. 22*. -^tàtttiAà pi*6uv<Bn^wi'div»adtt pki- 
sitïts canes, an 18é3, pp. M. -- D(é*i»î eà pé(rte8«é MÉ HËé 
atroucita qvte ^es iâOi à la ifiÊé d'Ms d^É lèd' dottnMfiMl^ 
men de I^ retôiHiiëien < pp. 12r-- HMini sti 1^ il^c6iH»^dééu 
SeoùdeDieoUj pp. 4.— Respouenso d'une critiqôo fadiiK. 
pef uû garganiéotf ^ la vllo'd'Aïf y sfo \êi m pfMvédQâirifeî 
sëptfpeca'mmvrtaou, pp. ta^. 

^àUfcages , f aftrbé de , Dîcf iOfthalrë Iaiigôîld#et6ff^f)ratl^i» y 
suivi d'une collection de proverbes langue<Wélenl^ e»* pf#^ 
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▼ençaux. Deux parties en 1 vol. in-lS, Alais 1756.^2 vol io-8, 
rfismes 1785. — 1 ?ol. in-8o, Alais 1820. 

Scatabrounda icoomedia (composée en patois de Cahors, 
vers le commencement du XTnie siècle. ) 

Sceaux^ Charles , Ses principales comédies wiABrasquet I 
et Bnuquet U: C'est une imitation du Sosie de Plaute , tirée 
de la Tie de Strozzi , prieur de Capoue , par Brantôme. Elles 
ont été représentées dans les collèges : on le ne croirait pas. 
il a foit aussi des chansons. 

Seheuzer^ Savant physicien de Zurich , Voyage littéraire 
très-curieux foit dans les cantons. 

Sehlegel^ A. W. • Observations sur la langue et la littéra- 
ture provençales, in^, Paris 1818. 

Schmidf Dr. Reinhold , Die Gesetre der Angelsachsen....... 

Herausgegeben Enter Theil, in-S, Leipzig 1832, p. 174- 
188. 

Sehnakenburg^ J. F., Tableau synoptique et comparatif des 
idiomes populaires ou patois de la France « in-8o, Berlin 
1840. 

Séguin , le capitaine , Comédies. 
Voici de ses vers : 

Lou Printen douno la varduro , 
UEsUou remplis leis magasins , 
L'Aoutouno prouduit leis rasins, 
Et de l'Hiver naisse la glasso ; 
De la tempesto la bounasso 
Et dou mau se ttro lou ben. 
Seigneux de Correvan^ de l'académie de Marseille , Voca- 
bulaire du dialecte parlé aux environs du Lac Léman. 
Gharle 9 de Loys et Muret l'ont augmenté successivement. 
Seldenus , Johan. , Opéra omnia tam édita quam inedita , 
4 parties in-fol. , Londres 1726, voL 2 , t. n. ( Lois de Guil- 
laume-le-Conquérant , en latin et en normand.) 

Sennebiert Histoire Littéraire de Genève , 3 vol. in-80 , Ge- 
nève 1786. 

Sent, lé, Ebangely dé nostré Seignou Jesus-Christ , seloun 

Sént-Jan, traduit en léngo toulouzeno , in-80, à Toulouso , 

de renprimario de beouzo Mabarro , Garriero des tiersce- 

ros, no 84, 1820. 

Sermetf le P. , Discours prounoùnçat dabant la Lagiou de 
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SaîBtrGînest, à rouccasioun de la Fédération Générale, in*8, 
Toulouse 

Strmel, lou R. P. Hyacintâ, ex-Provincial das Cannés 
descaoussés , prédicatou ourdinari daôu Rey , de l'academia 
dé las sciençaSy inscriptiouns et belas-lettras de Toulousa , 
d'aquelade Mountaouban, et aumounié de la lagioun de 
Saint-Ginest, dins lou cantoun de Bruyeros et lou district 
de Toulousa , discours prounounçat dabant la Lagiou de St.- 
Ginest à l'ouçasioun dé la Federatioun Générala , in-8o , à 
Monnpélié , de Timprimarié dé Tournel 1790. 

Sermon naïf, fait par un bon vieux curé de village^ en 
boa patois de Tourcoing , in-18. S. d. ni lieu. 

Sermon sur la Pénitence , au Patois de Besançon , suivi 
du sermon en proverbes, in-18, D6le 1815.— in-18, Besan- 
çon, cbezj. B. Joly, imprimeur-libraire, rue des Arènes, 
1820.— in-8 , Deckherr à Montbeliard 1837. 

Serventois et sottes cbansons couronnés à Yalenciennes , 
t^*é8 des manuscrits de la bibliolbèque du Roi , in-8o , Ya- 
lenciennes 1830. 

Shaw , Vocabulaire Celtique. 

Sibour^ ancien avocat, secrétaire de la mairie de Mugni- 
guame ( Bouçhes-du-Rhône), un volume de poésies patoises 
inédites. 

Sicaoudy M. Â., Course de Bioou, pouemopatois , in 12 , 
Arles 1827, pp. 12. 

I 

Sicard, Jean, de la Tour d*Aigués, Paraphraso prouven- 
salo sur leyssept PseaumésPénitenciaux, in-8o, à Aix * chez 
Sstienne Roize et la vefve de Jean-Baptiste Roize, imprimeurs 
du Roy et de TUniversité, avec approbation, hoclxxiu, 
pp. 46. 

Sigismond de *** , baron, Voyage fait en 1790, etc., in-8o, 
1792. s. d. ni lieu, p. 147 et seq. 
SinUeri , Jos., Descriptio Valesiae , in-8. Tiguri 1574. 

SmneTj Voyage historique et littéraire dans la Suisse occi- 
dentale , 2 vol. , in 8o, Neufchâtel 1784. 

Soilly^ André de , Philologie , idiome picard en usage à Ab- 
beville , publié par la société royale d'Emulation d'Abbeville, 
in-8o , Abbeville 1833. 
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Société d'Emttlâlioii de Quimper , en breton et en français, 
iu-4o. Merlans 1804. 

^^inn^, de, Catalogue manuscrit de sa eolieciioB dra- 
ma tique. 

SoUer^ Hng., AiHii Medioi, etc., Accesserunt settoftia. 
iB*16 , Lugdunl lé40« S 

Synonimie française , prorenoale, languedocienne, Daur 
phinoise , italienne , etco des plantes. 

Soller , N. Jules , Kaymdùd de, Les Antiquitéz de la tille 
de Marseille , translatée» de latin en français , par Ch Anl- 
bal Fabrot , adToeat au i^rleoMni de Provence. Golôgny , 
1615. — Petit in-84 , Lyon 1632, ^ ( Première partie , la seule 
qui ait été publiée du bean manuscrit autographe de la bi- 
bliothéque d'Aix. } 

SoDgeeonou Ghristen ef it an eli deiziou eue ar mie^j in-lS, 
Blot à Quimper ( 1830. ) 

Specha, P. Placidusa , Capitulaire de Disentis et curé dans 
la vallée de Lugnetz. Ad. cale Isis , no de janvier 1805. 

Spinette^ Esclarmonde , Musicienne et poète de Toulouse. 
V. Nogerolles. 

Spon^ Histoire de Genève, 2 vol. in-4o , Genève 17!30 ( revue 
et annotée par Abauzit. ) 

Sprechet à Bemeck, Portunatns , Chronicon Biiietiœ , etc. 
in-4o , Cur. 1672. 

Sprecker à Bcmeck , Forlun. Pallas Khaetica , in*4o , BasiU 
16J6. 

Stalder^ Franz-Josepfa , I>ie Landfersprachen der Sdbvreiz 
odfer Schweizerischedialektologie, été. 

Stalder^ curé d'Eschohmatt , DTCttonnatre des idiomes de 
là Suisse , 2 vol. in-^. Genève , 1804. 

Statuts de Tordre de Malthe ( Archivés de la ville de Tou- 
louse. ) 

StatuU et privilèges de la ville de Moisaae ( Archives de- 
cette ville.) 

Statuts de la counfrériode Noustre-Daoïo de San Sauvour 
( Saint-Martial de Limoges > cstablido en 1212. 

Ils commencent ainsi : En honor de Dieu e de mis domps. 
St0 Maria an établi una cofrairia, Lf Prodome de Ljrmoges et 
preuen les coffrars que à la vida la icnchan sdon lor podey et 
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chacun copray deu a Jurar convenir à la honor de la mair dé 
Dieu , etc. 

Statistique du département du Lot , 1931 , t. i , p. 229 , 
255. 

Stuart'CasteUoj Miss Louisa , Spedaieiis oi theEarly Poe- 
try of France , in^So , Londres 1835. 

Struve^ le Prof. , Description topograpbique, philologique 
el politique du pays de Vaud,* in So , Lausanne. 

SuhnHch , Lexicon Britauno^geriuaDicum. 

Swaen^ Michel de, chirurgien-major à Donkerque, Le 
Cid , tragédie de Corneille , traduit en vers flamands, in 8a y 

Punkerque 1694. 

. Swaen , Michel de , La Tie de Jésus-Christ , 2 vol. in-8o , 
Dunkerque 1694. (Fauconnier et U biographie Dunker- 
quoise ont oublié ce poète vulgaire. } 

Tahourot , Seigneur des Accords , de DiioB , Bigarrures 
du sieur , ch. 21 , ( s*est servi du mot bourguignon : encbar- 
bpté , comme français ) 

Taillandier , Résumé de l'histoire d'Auvergne , in-18 , Paris 
1826» p. 189 et 190. 

Taillardt conseiller à la cour de Douai, Relation inédite^ 
de la bataille d'Azincourt (21 octobre 1415} in-8o, Douai 
1836 , pp. 9. 

Taillard, Recherches sur la langue romane du nord, au xiic 
et au xiue siècles. Mss^ 

Talgorn^ Buez horSalver Jesus-(^rist , etc. , Laqueat e 
Brezonnec gant autrou, etc.,. ia-f8, Lio^ fils à Quimperlé 
183&. <- A Brest^ chez Kicole. -* V. Tenzor , elc* 

Tableu de la Bido deL par&t cristia eua diccionari, in-8ot, 
Toulouse 167a. 

Tableou allégourique de la Neissenso doouducde Bout- 
deou, itt*8o, Marseille 1820. 

TaUemanl des Réaux ^ Mémoires,. 6 voU iQ^8a, Paris 1836, 
1. 1» p. 309. -* t. VI , p. 149. 

Ttmdon^, A«g«^ If Mes et Contes ea vers patois, ia-8o, Mont- 
pelMeraa viii,(1803>. 

Uandon , Auguste , Trailié sur les lettres , Iqs dîphthongues., 
les dilGérents sens et Toirthc^grapheidu patois. M&s. 

Tarifis. des droits ^^eatcée-des soie et xin* siècles frayés aux 
Archevêques de Lyon. 
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Tastu,^,, Los Contrabaoders , cânsonetta nOTa, grand 
iii-4o. ( Paris ) S. D. (1834;. 

Taulodelfl Estils delaCortdelVeguer de Rosséllo et de 
Vallespir, in-fol., Barcelona 1510. 
Tellon , éréque de Coire , Soo testament (706). 
TeQzor ar chrisienien, se leu?r necesser da bep gHsten e?it 
ett em instrui eus ar religion. Groet gant an autrouTafgom, 
personeus a barrœs inelgren,in-12, chez Léon Quimper 1836. 
Tercier, Diss. dans laquelle on entreprend de prouver que 
de toutes les langues que Ton parle actuellement en Europe, 
la langue allemande est celle qui conserve le plus de vesti- 
ges de son ancienneté. Acad. des Inscriptions et Belles Let- 
tres, t. %Li , p. 327. 

Terrin, J. C. , de rOrigttte • des Progrès et de Tinfluence 
de la langue provençale (Revue de Provence, in^8o , Mar- 
seille 183D, t. ii, p. 150 à 156). 
Testament d'un Juif de la ville de Garpentras , in-16. S. d. 
Testament , Nouveau , et quelques livres de Tancien , tra- 
duits en provençal , vers les premières années du xiie siècle 
si , comme on le présume , ce travail a été fait par les or- 
dres de Raymond-Beranger I , mort en 1130. (Bibliothèque 
de Garpentras). 

Testamende Ta! (en provençal.) (V. Mercure de France» oc- 
tobre 1744 , p. 2206.) 
Testament ( nouveau ) breton , in 8o , Ângouléme 1827. 
Tixier- Olivier y L. , Préfet , Statistique du département de 
la Haute- Vienne , in-4o, Paris 1808, p. 106 à 110. 

Thierry y Aug., Histoire de la conquête d'Angleterre par les 
Normands , t. i , p. 323 et 328. 5e édition. 

Thierry , Augustin , Récits des temps mérovingiens , 2 vol. 
in-8o , Paris 1840. 

Cest à ces articles de journaux , pleins d'adulation lucra- 
tive et marqueterie incohérente, que l'Académie Française n'a 
pas craint d'accorder le prix Gobert. La première partie 
forme une revue rétrospective des doctrines historiques : la 
seconde est un recueil de contes historiques , imaginés par 
Mme de Genlis et Walter-Scott , et nommés par l'auteur* 
Histoire Narrative, genre nouveau qui ne demanderait pas 
moins de 5 à 600,000 volumes pour retracer ainsi l'histoire 
de France seulement. 
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Théàle Ligeois, in-32, Liège 1827. 

Thaumas de la Thaumassière , Coutumes de Beauvoisîs, 
in-fol., Bourges 1690 (Âlphonsine. } 

Thaumas de la Thaumassière , les anciennes et nouvelles 
coutumes locales du Berri , celles de Lorris et de la Pae- 
rose, etc., in-fo!. , Bourges 1679 , p. 97 à 102 

Thomas d'Jqum de Sainl-Joseph , le P., Voyez Pasturel 
(Thomas) 

Thomas , J. P., Mémoires historiques sur Montpellier et sur 
le département de THérault, in-8o> Montpellier 1827, p, 
388. 

Tillot, du , Mémoires pour servir à l'histoire de la fête des' 
Fous , etc. , in-12 , Lausanne et Genève 1751. 

Thonnelier^ Jules, Recherches sur les origines sémitiques et 
indo-tartares de la nation et delà langue celtiques ou des an- 
ciens Gaulois , in-4o , Paris 1840, p. 31. 

Thorin , médecin à Gruyère , Bucoliques de Virgile tra- 
duites en vers fribourgeois ; inédites. 

Tour ^ Antoine, Geoffroy de La, né à Digne, diverses 
poésies latines , françaises et provençales , présentées au roi» 
au retour de ses armées de Flandres, par le sieur Th. Girard, 
in-8o, Paris , 1677 , pp. 2. 

Touehy , ancien avocat , etc., A Sa Majesté Napoléon-le- 
Grand , empereur des Français et roi d'Italie , Ode en idiome 
languedocien de Montpellier, in8o^ Montpellier 1808, 
pp. 20. ' 

Tresvaux , Buez an autrou S. Ervoan , officiai ha cure Deus 
a escopty Landreguer, corriget hac augmantet gant an au- 
trou Tresvaux , in-18, Guingamp , Tanguy 1839. 

Tragédia Rosselonesa dels martyrs sants Cosma y Damia 
( en cinq actes ) in 8o , Tehuir 1797. 

Traduction d'un morceau de poésie armoricaine , com- ^ 
posé le lendemain de la cérémonie qui a eu lieu le 10 juillet . 
1819 entre Ploermel et Josselin , in-8o , Vannes 1819. 

7ya5fâ&(>/ , Pierre, Troubadour toulousain du xvi« siècle,- 
maître es Jeux Floraux. 

Troby, Hugues , traduction en vers de l'historien Galfredus 
(Mss de la Bibliothèque d'Aix. ) 
Truchet , de , la Pastressou vô leis escooufestrés , coume- 

42 
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diou en un aclc et en vers prouvençaous d'oau dialecte 
d'Arles , in-8o , Paris, oliez Moreau» 1824 , pp. 39. 

Truchet , de , Cansouns prouvençales escapadas doou su- 
pount, YO lésirs 4^ mestéMiqueou, in-18, Paris en co dé 
Moreau, 1827, pp. 250* 

Truchet , lou Vermet > Poueme didactique en vers proven- 
çaoux d'oou dialecte d'Àrli (autographié) in-8o. S. d. 

Truchet , Epitre per anar de counserve ém une ode sur 
l'amour de la patrie , adréïssado, lou 5 janvier 1833, à mous- 
su Sicaud (autographié), in-8o , s* d., pp. 3. 

truchet^ Noutice Poético-Biographique de quaoqueis troba- 
dors d'Ântan adréïssado à M- France Tousten , in-8o ; auto- 
graphié , s. d.^ pp. 28. 

Truchet , Epitre adréissade à moussu D. Ant. Sicaud , lou 
10 febrier 1828, par, etc. , in-8 , autographié , s. d., p. 1. 

Truchet^ Epitre estiquant à la biographie Ârlatenque 
adiéissado lou 28 décembre 1832 , à moussu Sicaud, in-8o , 
autographié , s. d., pp. 4* 

. Truchet , de , La Rusou innoucentou , vaudevillou prouven- 
çaou , représenta dins leis feslous fâches en Arlé a Touca- 
sioun doou cpurounamen de Charlé X, in 8o , de l'imprime- 
rie de Goetschy, 1825. 

TrucAet, de. Couplets prouvençauxcanta, le 8 mai 1825, 
oou banquet deis Arlatens , reunis à Paris per festa moussu 
lou baroun de Chastrouse, maire d'Arles , in-8o , s. d., pp. 2. 

Truchet f Ode prouvençalou sus lou choiera, adreissadou de 
Paris à moussu Dégut d'Arles, in-4o, lithographie. S. d. 

tronçy, Benoit de, Formulaire Récréatif de Bredin le cocu, 
chevauchée de l'ane , de l'année 1566 , inl2 , Lyon 1566. 

Trueller. Voyez CuVelier , Trouvaire du xive siècle. 

trioumphé , lou , dé Nonotou ou mesté Pierre battu , 
Yodevilo en dos actous , représenta , à la suite d'un chari- 
tari; à Aïgous-Mortous, lou 22 mars 1832, per un ami de 
mestré Pierre , in-8o , Durand-Belle à Nismes 1832. 

Trioumphé , lou , de Marsillo , Odo , in-4u , Marseille, chez 
Mossy , libraire à la Ganebière , 1756. 

Trouvé , le baron , Statistique du département de l'Aude , 
ia-8o , Garcassonne, 1813. 

Turenne, Raymond de, Discours das troublés que fouron 
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en Prouvenso del temps de Loys Segoni dal nom , û\z de 
Loys Premier , reys de Sicilio et contés de Prouvenso , per 
aquet Raymond Rougier dict de Thouraino , surnoumat lou 
viscontié de Thouraino et Âliénor de Commingés > sa maire , 
en l'annado 1389. ( Mss. de la bibliothèque d'Âix, postérieur 
à cette date. ) 

U. 1. G. G. D. Grammatica Ramonscha , in-8. Bregentz 1805. 

Us et costumas de Castelnaudary. (Mss enlevé, depuis peu 
d'années, aux archives de la ville ]. 

Ubaldini, Federigo, Tavola dei documenti d'amore da 
Barberini. 

Uchard , Bernardin, Seigneur de Monspey , lo Guemen don 
pouro Lebory de Breissey sur la pau que la de la guerra , 
in-4o , sans lieu , 1615 ( en vers bressans. ) 

r/e/^ard, Bernardin, Seigneur de Monspey, la Piedmon- 
toise, in-8o, Dijon 1619 ; — ïn-Ao , Bourg 1661 ( en vers bres^ 
sans. ) 

Uscara libru Berria eta Khiristiaren egun orozco exercicio 
espiritualac. Lehen editionia , in-8o , ( Bayonne ) 1839. 

F, B, Lou maou d'amour , cansonnetto prouvençalo. Ad* 
Cale TArgus, journal , t. ii , liv. ii , samedi 25 mai , p. 18. 

Faissetie, Dora. , Histoire du Languedoc , 1. 1 , p. 238, 327, 
379 , 532 , 561 et 584. T. ii , p. 112 , 246 , 517 et 520 , etc. 

F, N. D. P. D. y Impromptu provençal sur la prise de Maas- 
tricht, in-4o, sans indication de lieu , ni d'imprimeur , 1749. 

V, B. D, , Scatabronda , coumedio noubelo et historiée , 
in-8o , Rotterdam 1687 , pp. 42. 

Falhelle-Sainte'TuUe ^XeVTésiàeiïl y Mon Sottisier , Tournes 
(Var). S. D. 

Falere- Maxime, traduit en catalan. 

FaUs y J. D. , de Mountech , Virgile déguisât , o TEneido 
burlesco del sieur Yalés de Mountech , in 4 , Toulouse de 
l'imprimarie de F. Boudes 1648. 

Fega , Mezelleur an inee pe exposition Deus an etajo dif- 
férant en père eu em gav an inee dtrac daeulgat doue , cemr 
peset gant and TadVega (le Miroir de l'Ame, traduit en bre- 
ton par M. Lescep), in-18, Prudhemmeà StBrieue 1832. 

Falier et Brûlot , le Tribut du cœur ou les fêtes citoyen- 
nes , comédie-ballet , in-8o, Avignon 1790. 

Fenel , Gaspard , Magistrat à' Aix. 
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Vers naî£» en patoU de Lille sur les conquêtes du roi , in 8, 
UUe 1745. 

F(^r€t ^' B. , Vers patois en l'honneur de P. P. Riqoet, etc., 
iO'So « Aurillac 1838, pp. 8. 

Vénérable, la, abbaye de Bopgouvert de Grenoble , sur la 
réjouissance de la paix , etc., in-4o , Grenoble 1680. 

FcngiUde Craftf Jean-Pierre, wo qu'espéra n'a pas. Dialo- 
gue , sans indication de lieu , ni d'imprimeur , 1783. 

remeilh , Staiïsiique du Mont-Blanc, in-4o , Paris 1807 , p, 
301 à 307. Val de Tigne , p. 128. 

Ferdié , Lou sabat d'aou Médoc , ou Jacoutin lou Debi- 
màeyre dam PiariUe lou boussut ( en berses] , in-8o , pp. 15 , 
à Bordeaux, de Timprimario de J. Lebrelon , rue des Lois , 
no 3. 

Ferdié , intony loju dansaney ou la rebue dos Champs- 
Elyseyes de Bourdeou,in-8o, pp. 12 , à Bordeaux, chez J. Le- 
breton , rue des Lois , no 3. 

Ferdié , Cadicbouné é Mayan , ou les Doyennes des fortés-r 
en-gulé d'aou Marcat Dialogue recardey , en patois bourde- 
lés, in»8o,S. D. pp. 8. 

Ferdler, le Procès de carnaval ou les masques en insurrec- 
tion, comédie-folie en un acte et en vers, in-8o, s. d. pp. 16 ; 
à Bordeaux, ciiez I. Lebreton, imprimeur, rue des Lois, 
no 13. 

Fialle , Joseph- Anne. Voyez Beronie. 

Viandasso , comédie en 5 actes et en yers , in-^*» de 67 
feuillets. Mss. de la bibliothèque royale, représentée devant 
Louis XIV. 

Fiàlle , avocat , lo pesto de Tulo , poème en 28 vers. Mss. 

Fianès, notaire à Montpellier, Poéûes inédites. 

Fiardot , Etudes sur l'histoire des institutions , de la 
littérature , du théâtre et des beaux arts en Espagne , in-8o. 
Paris 1835,p. 97, 112 et 115. 

Vida y novena dels invincibles martyrs sants Abdon y 
Sennen, in*8o. Perpinya 1817. 

Vida de sanla Valeiia., Mss. sur parchemin velin,daté 
de 1641. Voici quelques quatrains de cet ouvrage, qui est ^ 
Limoges : 

Lou prince que elligit fut 
En avio noum Tévé lou duc , 
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Cougi germ' à l'emperadour 
Et de so noblesso la flour , 

Beu ciievailié , fort et Taillent 
Per coumbattré aquello geot , 
Pro avisa et de grand scinço 
Per régi aquello provinço , 

Teve lou duc en Guienno vet 
Et à Limogey s'arreytet , 
Fut reçaubut en grand honnour 
Per sou baron coumo seignour , etc. 

Fidal , Arnaud , remporta la violetta d'or, donnée par \e$ 
sept trobadors de Tolosa ) pour son sirventes , en patois de 
Gastelnaudary, en Tan 1324. (Rec. de l'Acad. des Jeux Floraux, 
p. 200.) 

Fidal , Pierre , troubadour toulousain du xiie siècle. 

Fidalf Raimond , la dreita maniera de trobar* 

Fidocq , E.-^. , les Voleurs , Physiologie des mœurs et du 
langage; Dictionnaire complet du langage argotique , avec 
Tétymologie des mots , l'indication de la classe à laquelle 
ils appartiennent y etc., 2 vol. in-8u. Paris 1826. 

Vie de sainte Barbe, in-8o. Quimper 1647, (tragédie en 
vers bas-bretons). 

Vie, la, de^ quatre fils Âymon , mise en tragédie, en pa- 
tois breton , in-8o Morlaix 1818. 

Vie de saint Amant , (xie siècle )• ( de Gaujal, t. ii, p. 160. ) 

Vie de saint Trophime i en vers provençaux , Mss. de 
l'Arsenal. 

Figne , l'abbé , Contes en vers prouvençaux , imprimas 
per la premièro fés en avons 1806, inl2 ; sans lieu ( Aix ), ni 
date (1806), pp. 16, 

Figneul , de Carpentras, Pétrarque en vers patois. (Ce ma- 
nuscrit se trouve , dit-on , à la Bibliothèque publique d'Avi- 
gnon. ) 

Figuier, ïi\s, avoucat, Lé Christ , Odo qu'a oubtengut lé pré 
das suchets bibliques emboyatsal councours que a agut loc à 
Beziers, le 12 mai 1839, in-8o. Carcassonne , Labau 1839. 

Fillars, Flore du Daupbiné , in-4o, t. i, préface p. xij- 
Ixxviij.etPassim. 

Fillanova , la Dona de > poétesse toulousaine qui remporta 
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le prix dcl gai saber en 1043. Manuscrit de rAcadémie des 
Jeui Floraui. 

ruiemain , Tableau de la littérature au moyen âge ,2 vol. 
in-8o. Paris 1825 et 1840. 

FUlemarqué , Tli. de la , Barzas-Breiz , chants populaires 
de .la Bretagne , recueillis et publiés avec une traduction 
française , des éclaircissements , des notes et des mélodies, 
originales» 2 vol. in-Su. Paris, Techener 1839. 

Filleneuve, comte de» Statistique des Bouches-du-Rh6ne, 
in-4o. Marseille 1826 , t. m , p. 127-197. 

Filleneuve-Bargemont, Uisiolre de René d'Anjou, 3 vol. 
in-8o. Paris 1825 , t. ii , p. 215 et 365. 

FUleneuve-Bargemont y Notice sur la ville de Nérac , in-8o. 
Paris 1807. 

FUion , François , la Passion , en gestes et langage poite- 
vin. ( Rabelais raconte que Villon , dans sa vieillesse , après 
avoir échappé à la potence, et s'étant retiré à Saint-Maxent , 
composa ce drame patois. ) 

Vincent y de Saint-, Mémoire et notices imprimés , 1817 , 
p. 21. 

Fincens , Pierre , cultivateur , te Ravage du choléra à 
Manosque, în-4o. Digne, Mme veuve A. Guîcbard, imprimeur, 
place de TEvéché , 7. 

Fineent'St.'Laurau et Heaumes , Topographie de la ville 
de Nismes et de sa banlieue , in-4o. Nismes 1802, p. 72 et 

aeq. 

flrgile , Traduction libre des trois premières églogoes , ep 
vers patois , in-8o. Cahors , s. d., pp. 20. 

rvrgiUe virai an Borguignon : — livre premei , petit 
în-12 , ai Dijon, ché Antone de Fay , imprimou vé le Palai 
1718 , pp. 56 ; — livre deuzaime , petit in-12 , ai Dijon , etc. , 
1719 ', pp. 58 , plus un feuillet blanc ; ^ livre troisaime , etc. , 
petit in*12 , ai Dijon 1720 , pp. 21. 

Le même ouvrage , manuscrit in-4o , du xvnr siècle , 
appartenant à la Bibliothèque de Dijon , pp. 656. — Autre, 
appartenant à M. Charbonnier et intercalé dans la traduc- 
tion, en vers , deTEnélde, par Desmazares,3 vol. in-8o, au 
lieu de 2. Paris 1572. ( M. Buchon s*est trompé lorsqu'il a dit 
qu'on avait imprimé les quatre premiers livres ; M. Barbier , 
t. m du \ irgile-Lemaire . ignorait au contraire l'impression 
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du me et se trompe aussi en attribuant à Tassinot la tra- 
duction du premier livre, tandis qu'elle est de Pierre Dumay; 
enfin M. Charles Nodier se trompe également en supposant 
que ces traductions furent suggérées par le succès des Noi^ls, 
puisque les premiers livres furent faits plus de trente ans 
avant que La Monnoie , d'après les conseils d'Aimé Piron , 
songeât à en faire. V. Gueret , Parnasse réformé , 2e édi- 
tion , in-12. Paris 1669 , p. 30. Enfin M. Amanton a récem- 
ment publié l'édition suivante de ce curieux ouvrage : 

Virgile virai an Borguignon , in-8o. Dijon , Frantin 1831. 

De cette manière , la plupart des langues ont leur Virgile 
travesti , puisque Scarron en France , Blumauer en Allema- 
gne , Cotton en Angleterre , etc. ont perdu leur temps à un 
semblable travail , qui n'est supportable après tout que dans 
les dialectes vulgaires. 

Vocabulaire Langrois , in-12. Langres 1822 . 

Vocabulaire Bas-Breton , manuscrit in-4o de l'Arsenal. 

Vocabulaire tiré des Noels Provençaux de 1660. Mss. 

Vocabulaire de Châlons-sur-Marne. Mss. 

Vocabulaire nouveau et colloques français et breton, 
in-12. Quîmper. S. d 

Vocabulaire nouveau , français et breton. 

Walkenaër, Encyclopédie des gens du monde , t. m, p. 117. 

ff^estrenen de Tiellandt , le baron de , Recherches sur la 
langue naturelle de la majeure partie du royaume des Pays- 
Bas , in-8o , pp. 24. 

fTace, Robert. V. Leroux de Lincy. 

ff^rigth , Thomas , Anglo-Norman Poem on the conquest 
of Ireland , by Henry the second , from a manuscrit preser. 
ved in the archiépiscopal library at Lambeth-Palace , edited 
by Fr. Michel; With an introduction , an essay on the history 
of the anglo-norman conquest of Ireland» in-12. London 1837. 

Zerbin , Gaspard , avocat à Aix , mort en 1650. 

La perlo deys Musos et Coumédios provensalos , in-12) à 
Ays 1655. 



Fin. 
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